s- 


U  dVof  OTTAWA 


39003012881515 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

Universityof  Ottawa 


http://www.archive.org/details/dpositionsetpiOOgran 


COMMISSION     D'ENQUÊTE    SUR    LES    ATROCITES    ALLEMANDES. 


DEPOSITIONS  ET  PIEGES  A  CONVICTION 

REÇUES  PAR  LA 

COMMISSION  D^ENQUETE 

SUR  LES 

ATROCITÉS  ALLEMANDES 

Constituant  un  appendice  au  Rapport  de  la  Commission  d'enquête 

nommée  par  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique 

et  présidée  par  le 

TRÈS  HONORABLE 

VICOMTE  BRYCE,  O.  M. 

ETC.,  ETC. 

Ancien  ambassadeur  d'Angleterre  à  Washington. 

Contenant: 

LES  DÉTAILS  DES  ATROCITÉS  COMMISES  SUR  LA  POPULATION  CIVILE 

EN   FRANCE  ET  EN   BELGIQUE 

DE  L'EMPLOI   DES  CIVILS  COMME  BOUCLIER 

DES  ATTENTATS  CONTRE  LES  COMBATTANTS 

DU     BOMBARDEMENT    DES    HOPITAUX,     DES    BRANCARDIERS,     ETC. 

DES  EXTRAITS  DES  CARNETS  ET  AUTRES  PAPIERS  SAISIS 

SUR  LES  SOLDATS  ALLEMANDS 

DES  PROCLAMATIONS  PUBLIÉES  PAR  LES  AUTORITÉS  MILITAIRES 

ALLEMANDES. 

QUELQUES   ARTICLES    DE   LA   CONVENTION    DE   LA    HAYE   AU    SUJET 

DES  LOIS  ET  COUTUMES  DE  LA  GUERRE 

DES    REPRODUCTIONS    DE    PAPIERS   TROUVÉS   SUR    LES' 

SOLDATS  ALLEMANDS. 

^   BIBLIOTHEQUES  , 

OTTAWA. 

IMPRIMERIE  DE  L'ÉTAT. 

1916. 

.         LIBRARtES  * 


TABLE  DES  MATIERES 

Appendice  A.     DEPOSITIONS 

Liège  et  Région     ----- ---_  4 

Vallées  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse       -----  29 

Quadrangle  Aerschot,  Malines,  Vilvorde  et  Louvain  -  ,   58 

LouvAiN     --^ _------_  168 

Termonde --- --  212 

Alost - 219 

L'Emploi  des  Civils  comme  Bouclier  -------  230 

Attentats  contre  les  Combattants: 

Massacre,  Etc.,  des  Blessés 247 

Bombardement    des    Hôpitaux,    des   Brancardiers, 

Etc.  -     -  • -  267 

Abus  de  la  Croix  Rouge      ---------  273 

Abus  du  Drapeau  Blanc       --.    -- 278 

Diverses  Déclarations  au  sujet  de  la  Belgique  -     -     -  286 

France "-     -  307 

Appendice  B.     CARNETS  DE  ROUTE 317 

Appendice  C.     PROCLAMATIONS 358 

Appendice  D.    CONVENTION    AU   SUJET    DES    LOIS    ET 

COUTUMES  DE  LA  GUERRE  SUR  TERRE  362 
Appendice  E.     DEPOSITIONS  REÇUES  ET  DOCUMENTS 
COMMUNIQUÉS    PAR    LE     PROFESSEUR 

MORGAN 365 

GRAVURES 381 

':d 


APPENDICE  A. 

DEPOSITIONS. 

Le  passage  suivant  concernant  cet  appendice  est  extrait  de  la  page 
4  du  rapport  de  la  Commission  d'enquête: — 

"Plusieurs  témoins  hésitaient  de  parler,  redoutant  que  ce  qu'ils 
allaient  dire,  si  c'était  jamais  publié,  pût  mettre  en  danger  les  amis 
et  les  parents  restés  au  pays,  et  il  a  été  nécessaire  de  promettre  abso- 
lument que  les  noms  ne  seraient  pas  divulgués. 

"C'est  pour  cette  raison  que  nous  avons  omis  les  noms.* 

"Dans  tous  les  cas  (ces  dépositions)  autant  que  possible  (car  il  a 
fallu  inévitablement  abréger  quelquefois)  ont  été  reçues  dans  le  langage 
textuel  du  témoin,  et  chaque  fois  qu'une  déclaration  a  été  faite  par  un 
témoin  exonérant  les  troupes  allemandes,  cette  déclaration  a  été  rap- 
portée en  entier.  Des  coupures  n'ont  été  faites  que  lorsqu'il  a  paru 
nécessaire  de  ne  pas  dévoiler  l'identité  du  témoin,  ou  d'admettre  ce 
qui  n'était  que  des  on-dit,  ou  ce  qui,  évidemment,  n'était  pas  en  rapport 
avec  la  question. 

Dans  chaque  cas  le  nom  et  la  description  des  témoins  sont  con- 
tenus dans  les  dépositions  originales  et  dans  les  copies  qui  nous  ont  été 
fournies  par  le  gouvernement  de  Sa  Majesté.  Les  originaux  sont  con- 
fiés à  la  garde  du  Département  de  l'intérieur  où  on  pourra  les  trouver, 
au  besoin,  pour  y  référer  lorsque  la  guerre  sera  terminée." 
■H  Les  noms  de  places  sont  donnés  dans  la  forme  française. 
\éji  La  condition  sociale  du  témoin  est  imprimée,  dans  chaque  cas,  en 
tête  de  la  déposition.  La  nationalité  de  tous  les  témoins  est  belge, 
à  moins  d'indication  au  contraire. 

Les  dépositions  sont  divisées  par  groupes,  chaque  groupe  étant 
désigné  par  une  lettre.  Autant  que  possible,  elles  sont  disposées  dans 
le  même  ordre  que  dans  le  rapport,  viz: — 

a  —  Liège  et  région. 

b  —  Les  vallées  de  la  Meuse  et  de  la  Sambre. 

c 

d^ 

e  —  Louvain. 

f  —  Termonde  et  Alost. 

g  —  Emploi  des  civils  comme  bouclier. 

h  —  Attentats  contre  les  combattants. 

k  —  Diverses  déclarations  au  sujet  de  la  Belgique. 

1  —  France. 

*Pour  plus  de  sécurité  les  initiales  des  personnes  mentionnées  dans  les   dépositions  ont 
été  changées. 


—   Le  quadrilatère  Aerschot,  Malines,  Vilvorde  et  Louvain. 


LIÈGE  ET  REGION. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

al  Le  4  août  les  Allemands  arrivèrent  à  Aubel.     Je  fus  mis  en  réqui- 

sition par  le  bourgmestre  de  la  commune  pour  le  creusage  des  tranchées 
et  l'abattage  des  arbres  sur  le  chemin  de  Hambourg.  Un  escadron 
de  cavaliers  allemands  s'approcha  de  l'endroit  où  j'étais,  c'est-à-dire, 
à  100  verges  de  nous.  Nous  avions  été  avertis  de  leur  approche  par 
un  brancardier,  et  nous  nous  sauvâmes.  Un  bataillon  allemand  vint 
à  Aubel  peu  après  mon  arrivée.  Les  soldats  firent  prisonniers  à  Aubel 
les  quatre  fils  d'un  fermier  et  les  conduisirent  au  poste  de  police  d' Aubel. 
Ceci  était  fait  sous  prétexte  que  ces  prisonniers  avaient  tiré  sur  les 
soldats,  ce  qui  n'était  pas  vrai.  Personne  n'avait  tiré  sur  les  soldats. 
Les  prisonniers  invoquèrent  la  protection  du  baron  de  F...  Les  quatre 
furent  relâchés  à  9  heures  du  soir.  Les  Allemands  brûlèrent  une  autre 
ferme.  Il  n'y  avait  pas  de  soldats  belges  dans  le  voisinage  au  moment 
de  l'arrivée  des  Allemands.  Quelques  jours  plus  tard  un  autre  régi- 
ment allemand  entra  dans  Aubel  à  11  heures  du  soir.  Les  soldats 
pointèrent  leurs  revolvers  sur  les  gens  qui  habitaient  dans  le  quartier 
de  la  gare  afin  de  les  forcer  à  abandoMier  leurs  maisons,  puis  ils  les 
enfermèrent  tous,  hommes,  femmes  et  enfants,  dans  une  écurie  de 
louage.     Alors  ils  prirent  leurs  places  dans  les  lits. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

H    *l  «fe  ^^^  ■*  ^°^*  1914,  à  Hervé,  je  vis  vers  2  heures  de  l'après-midi,  cinq 

uhlans  près  de  la  gare;  c'étaient  les  premiers  soldats  allemands  que 
je  voyais.  Ils  étaient  suivis  par  un  officier  allemand  et  quelques  sol- 
dats dans  une  automobile.  Les  hommes  qui  étaient  dans  l'automobile 
appelèrent  une  couple  de  jeunes  gens  qui  se  tenaient  à  quelque  30 
verges  de  distance.  Les  jeunes  gens,  effrayés,  s'enfuirent,  et  alors 
les  Allemands  tirèrent  sur  eux,  en  tuant  un  nommé  D...  âgé  de  20  ans. 
Je  sais  qu'il  fut  tué  parce  que  son  compagnon  me  l'a  dit,  car  je  ne  le 
vis  pas  moi-même  tomber. 

Le  6  août  1914,  vers  4  heures  de  l'après-midi,  je  vis  d'Hervé  brûler 
l'église  et  plusieurs  maisons  de  la  place  du  marché  dans  le  village  de 
Battice.  Ce  village  est  situé  à  environ  2  milles  d'Hervé  et  nous  ne 
pûmes  nous  y  rendre  parce  que  les  Allemands  nous  barraient  la  route. 

Le  8  août,  vers  9  heures  du  matin,  pendant  que  les  fantassins 
allemands  brûlaient  Hervé  (ils  brûlaient  en  tout  327  maisons  entre 
les  8  et  10  août)  je  vis  des  cavaliers  chevaucher  dans  les  rues  et  tirer 
avec  leurs  revolvers  dans  les  portes  et  les  fenêtres  des  maisons  sur 
leur  passage. 

Il  est  connu  de  tous  que  ce  jour-là,  soit  le  8  août,  les  Allemands 
qui  étaient  passés  paisiblement  à  Hervé,  à  part  l'incident  mentionné 
plus  haut,  lorsqu'ils  trouvèrent  leur  route  fermée  par  la  résistance  de 


Fléron,  un  des  forts  de  Liège,  retournèrent  à  Hervé  et,  enragés  par  la 
résistance  du  fort,  tirèrent  à  tout  hasard  dans  tous  les  quartiers  de 
la  ville,  et  que  dans  la  rue  de  la  Station,  ils  tuèrent  Mme  G...  la  fusil- 
lant presque  à  bout  portant,  bien  qu'elle  tînt  un  crucifix  dans  ses  mains, 
implorant  grâce.  Le  cadavre  resta  exposé  sur  la  route  pendant  trois 
jours. 

Environ  50  hommes  qui  s'échappaient  d'une  maison  en  flammes 
furent  saisis,  conduits  en  dehors  du  village  et  fusillés. 

Les  oflSciers  de  l'état-major  allemand  qui  logeaient  dans  mon 
hôtel  dirent  à  ma  femme  qu'ils  avaient  traité  Hervé  de  la  sorte  parce 
que  les  habitants  du  village  n'avaient  pas  voulu  pétitionner  les  dé- 
fenseurs du  Fort  Fléron  de  laisser  libre  passage  aux  Allemands. 

Tous  les  hommes  solides  furent  mis  en  réquisition  par  les  Alle- 
mands pour  combattre  l'incendie,  et,  pendant  qu'ils  étaient  occupés 
à  cette  besogne,  les  Allemands  se  livrèrent  au  pillage,  chargeant  sur  des 
automobiles  tous  les  objets  de  valeur  qu'ils  purent  ramasser. 

A  Milen,  un  hameau  de  Labouxhe-Melen,  à  l'ouest  de  Hervé, 
40  hommes  furent  fusillés. 

Dans  le  cas  d'une  famille,  le  père  et  la  mère  furent  fusillés  et  une 
fille  de  22  ans,  après  avoir  été  violée,  mourût  des  mauvais  traitements 
qu'elle  avait  reçus.     Un  fils  fut  blessé  de  plusieurs  coups  de  fusil. 

Soldat  Belge. 


Vers  le  4  août,  je  ne  suis  pas  certain  de  la  date  à  une  journée  près, 
dans  le  voisinage  de  Vottem,  nous  étions  à  la  poursuite  de  quelques 
uhlans.  Je  vis  un  homme,  une  femme  et  une  fillette  de  9  ans  qui 
avaient  été  tués.  Ils  étaient  sur  le  seuil  d'une  maison  les  uns  sur  les 
autres,  comme  s'ils  avaient  été  fusillés,  l'un  après  l'autre,  au  moment 
où  ils  tentaient  de  s'échapper.  Le  même  jour,  ou  le  jour  suivant,  je 
faisais  partie  de  la  patrouille.  Les  membres  de  la  patrouille  n'appar- 
tenaient pas  à  ma  classe,  et  je  ne  connais  pas  leurs  noms.  Près  de 
Vottem,  nous  trouvâmes  un  vieillard  d'environ  70  ans  pendu  à  un 
arbre.  Les  uhlans  venaient  de  passer.  Le  même  jour  nous  trou- 
vâmes un  autre  homme,  un  civil,  mort  au  milieu  de  la  route.  Il  avait 
été  fusillé. 

Après  la  bataille  de  Liège  je  vis  des  Allemands  qui  avançaient 
achever  des  blessés  à  coups  de  baïonnette.  J'en  vis  ainsi  tuer  sept  ou 
huit. 

RÉFUGIÉ  Belge. 


a3 

Vottem. 


Le  5  août  dernier  je  fus  fait  prisonnier  par  les  Allemands  de  même 
que  cinq  autres  (noms  donnés)  dans  la  cave  de  ma  maison.  Les  Alle- 
mands qui  nous  firent  prisonniers  appartenaient  aux  35ième  régiment 
et  au  56ième  régiment,  et  deux  pénétrèrent  en  personne  dans  la  cave 
mais  au  dehors,  dans  la  rue,  il  y  en  avait  un  beaucoup  plus  grand  nombre. 
On  nous  lia  les  mains  derrière  le  dos.  On  nous  fit  marcher  dans  la 
direction  de  Melen.     Nous  étions  en  tout  à  peu  près  200  prisonniers. 


a4 
Sou  magne, 
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Lorsque  nous  eûmes  marché  à  peu  près  un  mille,  trois  hommes  ten- 
tèrent de  s'échapper.  Un  seul  put  courir  environ  40  verges  avant 
d'être  tué  d'un  coup  de  fusil.  Après  cela  deux  s'échappèrent  et  je 
ne  les  ai  pas  vus  depuis.  Juste  avant  d'arriver  à  Melen  je  vis  une 
femme,  avec  un  enfant  dans  les  bras,  qui  se  tenait  sur  le  bord  du  chemin 
à  notre  gauche  et  regardait  passer  les  soldats.  Elle  s'appelait  G..., 
était  âgée  d'environ  63  ans  et  était  une  de  mes  voisines.  Un  officier 
marchait  à  côté  de  nous  sur  notre  gauche.  L'officier  demanda  de 
l'eau  à  la  femme  en  excellent  français.  Elle  rentra  dans  la  maison 
de  son  fils  pour  lui  en  chercher  et  lui  en  apporta  immédiatement.  Nous 
avions  fait  halte.  L'officier  entra  dans  le  jardin  de  la  maison  pour 
boire.  La  femme  lui  dit  alors,  en  voyant  les  prisonniers:  "Au  lieu  de 
vous  donner  de  l'eau,  vous  devriez  être  fusillé".  L'officier  commanda 
"Marche".  Nous  nous  remîmes  en  marche  et  immédiatement  je  vis 
l'officier  prendre  son  revolver  et  tuer  la  femme  et  l'enfant.  Le  même 
coup  tua  les  deux.  Ceci  eut  lieu  vers  9  heures  du  soir.  Nous  nous 
rendîmes  à  Melen  et  fûmes  gardés  là  jusqu'à  5  heures  de  l'après-midi 
alors  qu'on  nous  remit  en  liberté.  En  retournant  chez  moi  je  vis  les 
dépouilles  de  la  femme  et  de  l'enfant  gisant  encore  à  l'endroit  même  où 
ils  avaient  été  tués. 

A  mon  retour  je  constatai  que  ma  maison  avait  été  brûlée.  Des 
Allemands  l'entouraient  encore.  Us  m'invitèrent  à  aller  dormir  avec 
eux  dans  le  champ  voisin,  ce  que  je  fis.  Le  lendemain  tous  les  hommes 
qui  restaient  dans  le  village  furent  faits  prisonniers.  U  y  en  avait  57, 
et  ils  furent  tous  conduits  dans  un  champ  appartenant  à  un  nommé 
J.  G...  Un  officier  dit:  "Vous  avez  tiré  sur  nous".  L'un  de  nous 
demanda  la  permission  de  dire  quelques  mots.  U  se  nommait  J.R. 
U  dit:  "Si  vous  croyez  que  ces  gens  ont  tiré  sur  vous,  tuez-moi,  mais 
laissez-les  aller".  L'officier  répondit  en  commandant  à  ses  hommes 
de  faire  feu.  Ses  hommes  furent  alignés  en  face  des  prisonniers  dis- 
posés sur  trois  rangées.  Les  soldats  tirèrent  une  volée  qui  en  tua  plu- 
sieurs, ensuite  ils  tirèrent  encore  deux  fois.  Us  passèrent  ensuite  dans 
les  rangs  et  achevèrent  à  coups  de  baïonnette  ceux  qui  vivaient  encore. 
J'en  ai  vu  plusieurs  tués  de  la  sorte  à  coups  de  baïonnette. 

Je  n'étais  pas  parmi  ces  prisonniers  parce  qu'un  soldat  allemand 
m'avait  averti  de  ce  qui  était  pour  arriver  et  m'avait  conseillé  de  me 
cacher.  Je  me  rendis  dans  une  maison  que  les  Allemands  avait  déjà 
fouillée  et  qui  faisait  dos  au  champ,  et  d'une  des  fenêtres  je  pus  voir 
tout  ce  qui  s'est  passé.  J'étais  seul  dans  cette  maison,  mais  une  femme 
se  tenait  cachée  dans  la  cave.  Je  restai  dans  la  maison  5  heures  envi- 
ron, jusque  vers  4  heures  de  l'après-midi.  Je  me  dirigeai  alors  vers 
ma  propre  maison  qui  se  trouvait  à  quelque  200  mètres  plus  loin.  Je 
vis  en  route  20  cadavres  gisant  au  hasard  le  long  de  la  chaussée.  U 
y  en  avait  un  d'une  petite  fille  de  13  ans.  Les  autres  "étaient  des  hom- 
mes et  la  plupart  avaient  la  tête  défoncée.  U  y  avait  des  sentinelles 
allemandes  partout.  Je  vis,  entre  autres,  les  cadavres  d'un  homme 
et  de  ses  trois  fils-gisant  devant  la  porte  de  leur  maison.     Cet  homme 


était  fossoyeur.  Je  n'ai  eu  connaissance  d'aucun  acte  de  nature  à 
provoquer  les  Allemands. 

RÉFUGIÉ  Belge  (Adolescent). 

Le   5   août  de   cette   année  les   Allemands  arrivèrent  dans   notre  a5 

village  (Soumagne)  à  minuit.  C'étaient  le  165ième  régiment  d'in- 
fanterie et  le  35ième  de  cavalerie.  Je  vis  avec  ma  mère  et  ma  sœur. 
Nous  étions  en  ce  moment  dans  la  cave  du  café  situé  porte  voisine. 
Les  Allemands  défilèrent  puis  se  retournèrent  pour  lancer  une  fusillade 
sur  le  village.  Environ  une  demi-heure  après  leur  arrivée,  plusieurs 
se  présentèrent  devant  le  café  en  poussant  des  cris  et  des  hurlements. 
Ils  brisèrent  les  fenêtres  et  enfoncèrent  la  porte.  Ma  mère  sortit*par 
la  porte  de  la  cave.  J'entendis  les  soldats  crier  "halte",  puis,j[une 
détonation,  et  ma  mère  retomba  dans  la  cave.  Elle  était  morte.  Il 
y  avait  douze  autres  personnes  avec  moi  dans  la  cave.  La  fusillade 
se  continua  jusqu'à  7  heures  du  matin.  A  deux  milles  environ  de 
Soumagne  se  trouve  le  Fort  Fléron,  un  des  forts  de  Liège.  Les  Alle- 
mands étaient  exposés  au  feu  du  fort  Fléron.  Après  que  la  fusillade 
eut  duré  quelque  temps  je  quittai  la  cave  et  courus  me  cacher  derrière 
une  haie  vive.  Le  village  se  trouvait  entre  le  Fort  Fléron  et  les  posi- 
tions allemandes.  Je  demeurai  dans  la  haie  pendant  quelque  temps  et 
allai  ensuite  me  cacher  dans  une  maison.  Aussitôt  que  j'arrivai  dans 
la  maison  je  fus  fait  prisonnier  par  six  ou  sept  Allemands  qui  la  fouil- 
lèrent de  fond  en  comble  et  firent  prisonniers  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient. On  nous  lia  les  mains — nous  fûmes  attachés  ensemble  avec 
des  cordes.  Nous  étions  environ  40  en  tout.  Les  canons  du  fort 
tiraient  sur  nous,  et  cinq  furent  atteints.  Les  Allemands  nous  con- 
duisirent à  Labouxhe.  Là,  un  prêtre  nous  dit  que  les  Allemands 
allaient  garder  les  huit  plus  jeunes  d'entre  nous  et  relâcher  les  autres 
à  condition  qu'ils  ne  révélassent  pas  la  position  des  troupes  allemandes. 
J'étais  le  plus  jeune,  mais  ils  ne  me  prirent  point.  Je  fus  relâché  avec 
31  autres  prisonniers. 

Je  me  rendis  à  Flécher  où  je  fus  fait  prisonnier  par  les  sentinelles 
allemandes.  Une  sentinelle  me  montra  un  petit  revolver  qu'elle  pré- 
tendit m'appartenir.  Il  ne  m'appartenait  pas.  J'avais  six  compa- 
gnons. On  nous  mit  dans  un  coin  de  l'église.  Un  ofl[icier  se  présenta 
à  moi  avec  un  rasoir  ouvert.  Il  me  dit  en  français:  "Je  vais  te  couper 
la  gorge  avec  ceci."  Un  de  mes  compagnons  leva  les  épaules  à  cette 
observation  et  l'officier  ordonna  à  l'un  des  soldats  allemands  de  le 
fusiller,  ce  qu'il  fit.  Nous  fûmes  alors  liés  ensemble.  Nous  étions 
40  dans  l'église  et  on  nous  en  fit  sortir  pour  nous  conduire  avec  un  grand 
nombre  d'autres  prisonniers  vers  le  Fort  Fléron.  En  route,  je  vis  un 
grand  nombre  de  cadavres  de  femmes  et  d'hommes  belges.  Je  con- 
naissais plusieurs  des  victimes.  Deux  jeunes  gens  (âgés  respectivement 
de  18  à  22  ans)  que  je  connais  à  Flécher  m'ont  dit  dans  la  suite  que  les 
prisonniers  avaient  été  employés  comme  bouclier  par  les  Allemands, 
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que  les  Belges  avaient  tiré  sur  eux,  et  que  plusieurs  avaient  ainsi  été 
tués.  On  nous  conduisit  à  Baller*  ou  nous  fûmes  parqués  dans  un  champ. 
Nous  étions  265  et  un  officier  nous  dit  que  nous  allions  être  tous  tués. 
Parmi  les  prisonniers  était  mon  instituteur.  Les  Allemands  nous 
conduisirent  alors  dans  un  vieux  fort  appelé  la  Chartreuse.  Nous 
restâmes  là  pendant  24  heures  et  on  ne  nous  donna  rien  à  manger. 
Nous  fûmes  ensuite  relâchés  et  je  retournai  dans  ma  famille.  En  route, 
je  vis  les  cadavres  de  deux  hommes  que  je  connaissais.  En  arr-'vant 
chez  moi  je  descendis  dans  notre  cave.  Tout  avait  été  brûlé.  Je  par- 
tis à  la  recherche  de  ma  sœur  et  fus  de  nouveau  fait  prisonnier  avec 
le  vicaire  de  Micheroux.  Cinq  heures  plus  tard  nous  étions  relâchés. 
Je  me  rendis  à  Liège  où,  le  22  août,  je  vis  plusieurs  cadavres  dans  la 
rue  Chartreuse.  Je  ne  connais  pas  leurs  noms.  Je  ne  les  ai  pas  vu 
fusiller. 

Soldat  Belge. 


a6 
Herstal. 


Le  5  août  mon  régiment  stationnait  à  Herstal.  Dans  la  rue 
principale  du  village,  près  d'une  maison  faisant  l'angle  de  la  rue,  je 
vis  les  cadavres  d'un  homme,  d'une  femme  et  de  deux  enfants.  Les 
villageois  me  dirent  qu'ils  avaient  été  tués  par  les  Allemands  après 
la  bataille. 

RÉFUGIÉ  Belge. 


Blegny  ^^   premier   mercredi   de   la   guerre,    quelques   soldats   allemands, 

Trembleur  appartenant  au  16ème  et  au  23ème  régiment  d'infanterie,  se  présen- 
tèrent dans  le  village,  chassèrent  tous  les  civils  de  leurs  maisons  et  les 
enfermèrent  tous  dans  l'église.  Ils  avaient  inspecté  et  fouillé  la  mai- 
son de  mon  père  (où  je  vivais)  mais  sans  rien  trouver.  Ils  parais- 
saient enragés  par  le  feu  des  forts  de  Barchon.  Au  bout  de  deux  heures 
ils  permirent  aux  femmes  et  aux  enfants  de  quitter  l'église.  Les  hom- 
mes, au  nombre  d'environ  280,  parmi  eux  mon  oncle  et  moi-même, 
furent  gardés  dans  l'église  toute  la  nuit,  et,  à  6  heures  le  lendemain 
matin,  nous  fûmes  tous  conduits  à  Hakoister  escortés  par  les  deux 
régiments  mentionnés  plus  haut.  Là,  nous  fûmes  rangés  quatre  par 
quatre,  on  installa  des  canons  à  nos  côtés,  puis  on  tira  sur  les  forts  de 
Barchon.  Les  forts  ne  répondirent  pas.  On  nous  dit  alors  que  nous 
allions  être  fusillés  et  que  nous  pouvions  nous  confesser  au  curé  de  la 
paroisse  qui  était  parmi  nous. 

Les  soldats  se  placèrent  alors  en  face  de  nous  et  pointèrent  leurs 
fusils  dans  notre  direction;  mais  au  moment  même  où  ils  allaient  faire 
feu  un  officier  arriva  à  cheval  et  cria  "Halte".  Les  soldats  baissèrent 
alors  leurs  fusils.  On  nous  fit  ensuite  marcher  jusqu'à  Battice,  6  ou 
7  milles  plus  loin.  Avant  de  quitter  Hakoister  les  premiers  pris- 
sonniers  furent  liés  ensemble  au  moyen  de  cordes.  En  arrivant  à 
Battice  nous  fûmes  conduits  dans  un  champ  et  on  nous  dit  de  tenir 
les  yeux  sur  les  sept  hommes.  Les  cinq  à  l'intérieur  du  rang  furent 
alors  tués  raides  et  les  deux  hommes  extérieurs  furent  renvoyés  avec 


les  autres  prisonniers.  Je  ne  puis. pas  m'expliquer  pourquoi  ces  cinq 
ont  été  choisis  de  préférence  aux  autres.  Je  n'ai  entendu  porter  aucune 
plainte  contre  eux. 

A  peine  sortis  de  Hakoister  mon  oncle,  qui  était  atteint  d'une 
affection  cardiaque  et  auquel  j'aidais  de  mon  mieux,  dit:  "Je  ne  puis 
aller  plus  loin,  abandonnez-moi  ici."  Nous  le  déposâmes  au  bord  du 
chemin  et  poursuivîmes  notre  route.  Je  ne  le  revis  que  le  lendemain 
matin. 

Nous  fûmes  alors  conduits  dans  un  endroit  appelé  la  Chaussée 
d'Hervé,  d'où  nous  aperçûmes  dans  le  lointain  quelques  soldats  belges. 
Les  soldats  allemands  s'agenouillèrent  en  arrière  des  civils  et  tirèrent 
par  dessus  nos  têtes  dans  la  direction  des  soldats  belges.  Les  Belges 
ripostèrent  et  deux  civils  furent  blessés.  Cependant,  lorsqu'ils  virent 
les  civils  en  avant  des  soldats  allemands,  ils  cessèrent  de  tirer  et  bat- 
tirent en  retraite.  Les  deux  civils  blessés  que  nous  venons  de  mention- 
ner furent  fusillés  le  lendemain  par  les  soldats  allemands. 

Les  civils  prisonniers,  le  jour  suivant,  furent  conduits  dans  un 
champ  et  forcés  de  s'étendre  par  terre.  Je  vis  quatre  de  ces  prison- 
niers, i.e.: — mon  oncle,  deux  autres  que  je  connaissais,  et  un  homme 
que  je  ne  connaissais  pas,  liés  ensemble,  et  percés  de  coups  de  baïon- 
nette; mon  oncle  perdait  son  sang  par  une  de  ses  blessures  reçues  à 
la  jambe;  je  vis  alors  quelques-uns  des  soldats  introduire  le  bout  allu- 
mé de  leurs  cigarettes  dans  les  narines  et  les  oreilles  des  prisonniers. 
Je  priai  un  officier  allemand  de  laisser  aller  mon  oncle,  et  il  me  répli- 
qua que  s'il  n'avait  pas  tiré  sur  les  soldats  allemands  il  serait  remis 
en  liberté.  Après  que  j'eus  constaté  que  mon  oncle  était  disparu 
depuis  quelque  temps  je  demandai  en  français  à  un  officier  allemand 
ce  qu'il  était  devenu  et  lui  expliquai  qu'il  était  atteint  d'une  affection 
cardiaque.  Il  me  répondit  en  français:  "Tout  finira  bien;  il  vous  sera 
rendu."  Plus  tard  je  posai  la  même  question  au  médecin  et  j'en  obtins 
la  même  réponse. 

Nous  quittâmes  le  champ  où  nous  étions  pour  nous  diriger  vers 
Julémont  et  être  plus  tard  parqués  de  nouveau  dans  un  champ  près 
de  Julémont  où  on  nous  laissa  pendant  24  heures.  On  ne  nous  donna 
ni  à  boire  ni  à  manger;  et  plusieurs  des  prisonniers  commencèrent  à 
perdre  la  raison.  Un  des  prisonniers,  qui  était  un  médecin  attaché 
à  la  Croix  Rouge,  s'adressa  au  médecin  allemand  et  après  quelques 
pourparlers  nous  fûmes  remis  en  liberté.  De  nouveau  je  demandai 
à  un  officier  allemand  des  nouvelles  de  mon  oncle  et  il  me  répondit 
que  je  le  retrouverais  sans  difficulté. 

Le  jour  suivant  je  retournai  dans  le  champ  où  je  trouvai  mon 
oncle  ainsi  que  trois  autres  hommes  que  l'on  avait  liés  ensemble,  et 
je  vis  que  tous  étaient  morts  fusillés.  J'emportai  le  corps  de  mon 
oncle  à  Blegny  pour  l'y  enterrer. 

Il  n'avait  jamais  été  accusé  d'avoir  molesté  les  Allemands,  mais 
on  l'avait  tué  parce  qu'il  était  trop  faible  pour  marcher. 

A  Blegny  on  me  conseilla  de  m'eufuir  du  village  parce  que  la 
cavalerie  approchait  et  allait  tout  tuer  sur  son  passage.     Je  me  rendis 


Haraoir. 
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donc  à  Hakoister,  et  je  fus  de  nouveau  fait  prisonnier,  mais  on  ne  me 
retint  que  quelques  minutes,  et  je  pus  continuer  mon  chemin.  Je 
retournai  à  Blegny,  Je  vis  là  quatre  cadavres  recouverts  avec  des 
draps  de  lit.  J'étais  à  100  mètres  à  peu  près  de  distance.  Quelqu'un 
me  dit  que  c'étaient  là  les  cadavres  de  K...,  H.K...,  du  bourgmestre 
et  du  curé.  Pour  ce  qui  est  de  K...  quelques-uns  me  dirent  que  les 
Allemands  l'avaient  accusé  d'avoir  fourni  aux  soldats  belges  certains 
renseignements  au  sujet  des  forts;  suivant  d'autres  il  avait  été  fusiUé 
parce  qu'il  avait  en  sa  possession  un  nombre  considérable  de  revolvers. 
Ces  revolvers,  cependant,  n'avaient  pas  encore  subi  l'épreuve  officielle. 
Pour  ce  qui  est  du  curé,  les  gens  racontèrent  qu'on  l'avait  accusé  d'avoir 
téléphoné  des  renseignements  aux  troupes  belges  du  haut  de  la  tour 
de  son  église. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Entre  le  5  et  le  6  août,  un  régiment  allemand,  savoir,  les  Hussards 
de  la  Mort,  se  présenta  devant  le  café  tenu  à  Hamoir  par  le  père  de 
A....  Le  jeune  homme,  A...,  âgé  de  19  ans,  se  tenait  à  la  porte  vers 
9  heures  du  soir.  Lorsqu'il  vit  la  troupe  il  entra  dans  le  café  où  les 
Allemands  essayèrent  de  le  suivre.  Ces  derniers  tirèrent  trois  balles 
à  travers  la  porte  et  le  jeune  homme  fut  tué  du  coup.  J'étais  à  envi- 
ron 200  verges  de  distance,  et  j'ai  vu  les  Allemands  tirer  dans  la  porte. 
Plus  tard  je  vis  une  tombe  et  on  m'apprit  qu'elle  contenait  le  corps 
du  jeune  homme  aux  funérailles  duquel  j'assistai. 

Je  soumets  à  l'examen  trois  photographies  de  certaines  parties 
d'une  maison  appartenant  à  un  Hollandais  à  Hamoir.  Cette  mai- 
son était  inoccupée  quand  les  Allemands  arrivèrent;  ils  la  pillèrent, 
en  enlevèrent  tous  les  objets  de  valeur  et  brisèrent  les  meubles. 

RÉFUGIÉ  Belge. 


Au  début  de  la  guerre,  un  jeudi,  vers  les  3  ou  4  heures  de  l'après- 
midi,  j'étais  sur  la  Chaussée  qui  va  de  Liège  à  Aix-la-Chapelle.  Je 
vis  un  soldat  allemand  tirer  sur  un  homme  que  je  connaissais,  âgé 
d'environ  28  ans,  et  qui  portait  un  enfant  dans  ses  bras.  Il  s'en- 
fuyait sur  la  Chaussée.  Il  tomba  aussi  privé  de  sentiment  qu'une 
pierre.  L'enfant  ne  fut  pas  blessé.  Plus  tard  trois  soldats  allemands 
se  présentèrent,  c'est-à-dire,  le  soldat  mentionné  plus  haut  et  deux 
autres.  Ils  suivaient  la  femme  de  l'homme  ci-dessus  mentionné  qui, 
elle  aussi,  s'enfuyait  sur  la  Chaussée.  L'un  des  soldats  la  frappa  au 
ventre  avec  la  crosse  de  son  fusil.  Les  deux  autres  la  frappèrent  aussi, 
mais  les  coups  qu'ils  lui  portèrent  n'étaient  pas  aussi  forts.  Quant  à 
moi,  je  retournai  dans  ma  maison  qui  était  à  100  verges  plus  bas,  sur 
la  Chaussée.  Je  montai  dans  le  grenier  où  il  y  a  une  petite  fenêtre 
sous  le  toît.  Je  regardai  par  cette  fenêtre  et  je  vis  fusiller  un  homme 
que  je  connaissais.  Il  y  avait  un  lot  de  soldats  allemands  dans  le 
village,  et  c'est  par  ces  soldats  qu'il  a  été  fusillé.     Il  est  tombé  mort 
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sur  le  champ.  Il  avait  environ  28  ans.  Je  me  réfugiai  ensuite  dans 
retable  aux  vaches  et  restai  là  jusqu'à  2  heures  du  matin.  C'est  alors 
qu'environ  20  Allemands  vinrent  mettre  le  feu  à  ma  maison.  Cinq 
ou  six  jours  plus  tard  deux  femmes  me  rencontrèrent  sur  la  route  qui 
va  à  Hayne.  Je  les  connais  toutes  deux.  L'une  me  raconta  que  les 
Allemands  l'avaient  violée  dans  sa  maison  à  Hayne  et  l'autre  me  dit 
que  la  même  chose  lui  était  arrivée.  Les  deux  femmes  étaient  ensem- 
ble lorsqu'elles  ont  été  violées.  Elles  furent  violées  par  un  grand 
nombre  d'Allemands.  Une  des  femmes  me  dit  que  la  maison  en  était 
remplie.  Elles  me  dirent  finalement  que  leurs  maris  et  35  autres 
civils  avaient  été  fusillés  près  de  leur  maison  après  qu'elles-mêmes 
eussent  été  violées.  Je  vis  56  cadavres  de  civils  dans  une  route  à 
Soumagne  la  nuit  que  ma  maison  a  été  brûlée.  Il  n'y  avait  que  des 
hommes  et  des  garçons;  pas  de  femmes.  Les  uns  avaient  été  tués 
à  coups  de  baïonnette,  les  autres  à  coups  de  fusil.  Compris  dans  le 
monceau  de  cadavres  mentionné  plus  haut  se  trouvait  celui  du  fils  du 
bourgmestre.  Il  avait  la  gorge  tranchée  d'une  oreille  à  l'autre,  et  la 
langue  lui  avait  été  arrachée  et  coupée.  Je  n'ai  pas  vu  sa  langue.  Elle 
n'était  pas  dans  sa  bouche.  Dans  une  autre  route,  300  ou  500  verges 
plus  loin,  je  vis  19  cadavres  de  civils,  hommes  et  garçons.  J'aidai  à 
ensevelir  le  premier  lot  de  56  cadavres  dont  j'ai  parlé.  Nous  en  en- 
terrâmes 44  dans  une  fosse  creusée  au  milieu  même  du  chemin,  et  les 
autres  dans  le  cimetière. 

RÉFUGIÉ  Belge. 


Le  6  août,  ^  Herstal,  je  vis  fusiller  un  civil  par  les  soldats  alle- 
mands. Il  était  environ  1  heure  du  matin.  En  ce  moment  les  sol- 
dats belges  étaient  à  400  ou  500  mètres  de  distance.  Ils  battaient  en 
retraite.  Les  soldats  qui  fusillèrent  le  civil  étaient  à  40  ou  50  verges 
de  l'endroit  où  il  se  tenait.  Une  fusillade  très  nourrie  était  maintenue 
tout  le  temps  par  le  régiment  dit  "le  Kaiser  Wilhelm,  No  90."  Le 
matin,  je  vis  30  civils,  pour  la  plupart  des  gens  âgés,  et  une  femme; 
cette  femme  était  mariée  à  un  mécanicien  qui  avait  aussi  été  fusillé. 
Je  vis  aussi  le  cadavre  d'un  enfant.  Ces  gens  furent  tués  dans  leurs 
maisons  dont  les  portes  avaient  été  enfoncées.  Moi-même  et  plu- 
sieurs autres  sommes  entrés  dans  les  maisons  pour  examiner  les  vic- 
times. Ceci  eut  lieu  entre  5  et  6  heures  le  matin  du  6  août.  Les  sol- 
dats belges  revinrent  à  4  heures  30  du  matin  et  fusillèrent  cinq  Alle- 
mands. Tous  les  Allemands  (30  environ)  qui  avaient  tiré  de  l'inté- 
rieur des  maisons  furent  tués,  à  l'exception  de  8  qui  furent  faits  pri- 
sonniers trois  jours  plus  tard. 


alO 
Herstal. 


Soldat  Belge. 


Le  6  août,  je  servais  à  Herstal  près  de  Liège.  Nous  livrions  une 
bataille  d'arrière-garde  aux  Allemands.  Dans  le  cours  de  cette  ba- 
taille nous   passâmes  une   maison   près   de  laquelle   se  trouvaient  les 


ail 
Herstal 
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cadavres  d'une  femme  et  de  deux  hommes.  La  maison  était  petite. 
Nous  la  dépassâmes  eu  formation  de  colonne.  L'arrière  de  la  colonne — 
environ  300  hommes — s'arrêta  pour  examiner  les  cadavres.  La  femme 
avait  environ  50  ans.  Elle  avait  été  tuée  d'un  coup  de  baïonnette 
en  pleine  poitrine.  Le  corps  était  couvert  de  sang  comme  le  sol  sur 
lequel  il  reposait.  Les  hommes  étaient  âgés  d'environ  55  et  25  ans. 
Le  corps  d'un  des  hommes — le  plus  vieux — reposait  en  travers  de  celui 
de  la  femme,  et  tous  deux  étaient  dans  la  porte  de  la  maison.  Le 
corps  du  plus  jeune,  était  devant  la  maison,  environ  deux  mètres  de 
l'endroit  où  reposaient  les  cadavres  de  la  femme  et  de  l'autre  homme. 
Les  deux  hommes  avaient  reçu  des  coups  de  baïonnette  dans  la  poi- 
trine. Environ  4  mètres  en  avant  des  cadavres  de  la  femme  et  du 
plus  vieux  des  hommes  se  trouvait  le  cadavre  d'un  soldat  belge  qui 
lui  aussi  avait  été  tué  à  coups  de  baïonnette,  et  juste  en  dedans  de  la 
porte  gisait  le  cadavre  d'un  autre  soldat.  Ce  dernier  avait  été  tué 
d'une  balle. 

RÉFUGIÉ  Belge. 


al2 

Micheroux. 


A  l'arrivée  des  Allemands  dans  le  village  de  Micheroux,  durant 
la  période  que  le  fort  Fléron  tenait  bon,  ils  s'approchèrent  d'un  groupe 
de  quatre  cottages  qu'ils  incendièrent  après  en  avoir  chassé  les  habi- 
tants. 

De  l'un  des  cottages  une  femme  (on  donne  le  nom)  sortit  avec  un 
enfant  dans  les  bras,  et  un  soldat  le  lui  arracha  des  mains  et  le  jeta 
avec  violence  sur  le  sol,  le  tuant  du  coup. 


RÉFUGIÉ  Belge. 


al3 
Herstal. 


Lorsque  le  district  d'Herstal  fut  occupé  par  les  Allemands,  je  fus 
employé,  comme  plusieurs  autres  habitants  de  la  Commune,  à  ramas- 
ser les  blessés,  belges  et  allemands,  sur  le  champ  de  bataille  afin  qu'ils 
pussent  être  transportés  dans  la  Fabrique  Nationale  convertie  en  hôpi- 
tal. Les  Alleinands  étaient  maîtres  du  champ  de  bataille.  Je  les  vis 
tirer  sur  quatre  civils  qui  étaient  occupés  à  ramasser  les  blessés.  Les 
quatre  furent  tués  du  coup.  Leurs  noms  me  sont  inconnus.  Ils 
n'avaient  rien  fait  pour  justifier  qu'on  les  tuât.  Vingt  civils  furent 
tués  de  cette  manière;  c'est  du  moins  ce  que  l'on  m'a  dit.  Je  n'ai  vu 
moi-même  tuer  que  les  quatre  mentionnés  plus  haut.  En  ce  moment, 
à  l'exception  des  blessés,  il  n'y  avait  pas  de  soldats  belges  dans  la  Com- 
mune ou  dans  le  district. 


Soldat  Belge. 


al4 

Autour  de 

Liège. 


Le  7  août,  j'étais  dans  les  tranchées  construites  à  côté  du  chemin 
qui  est  en  face  de  Liège,  après  la  bataille  de  Belle  Flamme.  Les  gens 
suivaient  le  chemin  de  Visé,  fuyant  devant  les  Allemands.  Nous 
vîmes  un  garçon  de  12  ans  portant  un  pansement  à  l'endroit  où  il  aurait 
dû  avoir  la  main.     Nous  demandâmes  ce  que  cela  voulait  dire  et  on 
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nous  répondit  que  les  Allemands  lui  avaient  coupé  la  main  parce  qu'il 
s'accrochait  à  ses  parents  que  les  soldats  rejetaient  dans  un  foyer  d'in- 
cendie. Personnellement,  je  n'ai  vu  que  le  bandage  du  pansement. 
Nous  avons  aussi  vu  une  mère  et  sa  petite  fille,  cette  dernière  ayant 
la  tête  bandée.  La  mère  nous  raconta  que  la  petite  avait  eu  l'oreille 
coupée  par  les  Allemands  "pour  avoir  écouté  leurs  ordres"  disaient-ils. 
La  fillette  n'avait  qu'environ  10  ans  et  n'avait  pas  pu  comprendre  les 
ordres.     C'était  une  Wallonne. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Le  11  août,  le  36ème  régiment  d'infanterie,  et  le  40ème  régi-    Hermalle 
ment  d'artillerie  de  l'armée  allemande  arrivèrent  à   Hermalle  par  la 
Rue  des  Champs.     Les  soldats  se  reposèrent  dans  un  champ  d'avoine 
et  je  leur  distribuai  à  boire. 

Pendant  ce  temps  arriva  dans  le  village,  en  route  pour  Haccourt 
un  autre  régiment  suivi  de  camions  vides. 

Ces  soldats  tirèrent  sur  les  fugitifs  qui  couvraient  la  route  d' Hac- 
court dirigés  par  leur  curé  dont  je  ne  connais  pas  le  nom. 

Une  femme  d'Hermalle  fut  atteinte  par  une  balle,  mais  ne  fut  pas 
tuée.     Elle  est  parfaitement  rétablie  maintenant. 

Les  soldats  forcèrent  ensuite  le  curé  à  monter  dans  une  charrette; 
ils  l'y  attachèrent  et  le  conduisirent  ainsi  à  Haccourt.  H  paraît  qu'il 
a  été  fusillé  en  arrivant  à  Haccourt. 

Un  jeune  homme  parvint  à  se  sauver  pendant  la  fusillade  dont 
j'ai  parlé.  H  fut  blessé  à  la  tête  et  emporta  une  balle  dans  son  bras 
gauche.     Je  lui  aidai  à  passer  son  paletot  près  de  la  maison  de  M.... 

Aucune  raison  d'ordre  militaire  ne  peut  justifier  cette  fusillade. 

Les  civils  ne  tirèrent  pas  sur  les  soldats  et  ne  commirent  aucun 
acte  condamné  par  les  lois  de  la  guerre. 

Trois-cent-soixante-huit  d'entre  nous  furent  emprisonnés  dans 
l'église  d'Hermalle  pendant  17  jours.  Les  hommes  seuls  furent  empri- 
sonnés. Nous  n'étions  prisonniers  que  pendant  la  nuit;  le  jour  on 
nous  forçait  de  creuser  des  tranchées  pour  la  défense  de  la  place.  Les 
Allemands  nous  forcèrent  de  faire  ce  travail. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Les  Allemands  entrèrent  dans  Visé  le  4  août. 

La  première  maison  qu'ils  rencontrèrent  en  arrivant  dans   le   vi-         al6 
.  Visé 

lage,  ils  la  brûlèrent.  C'était  une  résidence  privée  de  moyenne  dimen- 
sion. Personne  n'avait  tiré  de  l'intérieur  de  cette  maison;  personne, 
d'ailleurs,  parmi  les  civils  de  Visé  n'avait  tiré  sur  les  soldats  allemands. 
Et  je  ne  trouve  aucune  raison  pour  justifier  l'incendie  ou  le  meurtre 
des  civils. 

Le  14  et  le  15  août,  les  Allemands  brûlèrent  pratiquement  toutes 
les  maisons  de  Visé.  Je  vis  des  oflSciers  supérieurs  dirigeant  et  ordon- 
nant l'incendie.     Cela  était  fait  systématiquement  en  répandant  de 
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la  benzine  sur  les  planchers  et  en  l'allumant  ensuite.  Dans  ma  propre 
maison,  et  dans  une  autre,  je  vis  des  officiers,  avant  l'incendie,  rentrer, 
le  revolver  au  poing,  et  faire  enlever  les  porcelaines,  les  vieux  meubles 
et  les  autres  objets  de  cette  nature.  Cela  fait,  le  feu  était  mis  aux 
maisons  d'après  leurs  ordres.  Le  matin  du  15  août,  deux  officiers 
examinèrent  ma  maison,  et  après  avoir  découvert  qu'elle  contenait 
des  objets  dignes  d'être  conservés,  ils  rédigèrent  et  signèrent  une  pan- 
carte ordonnant  de  l'épargner  et  l'épinglèrent  sur  la  porte.  (Exhibit). 
Puis,  lorsque  toutes  les  valeurs  furent  enlevées,  la  maison  fut  livrée 
à  l'incendie.     J'enlevai  la  pancarte  qui  était  sur  la  porte  et  la  conservai. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

al7 

Heure  le  Vers  le  11  ou  12  août,  les  Allemands  occupèrent  Heure  le  Romain, 

Romain,  ^^j  ^^^  situé  près  d'Oupeye.  Pendant  deux  jours  ils  restèrent  là,  se 
montrant  paisibles  et  très  polis  pour  les  habitants.  Ils  trouvèrent 
alors  une  maison  sur  la  porte  de  laquelle  avait  été  placé  un  avis  au  sujet 
d'un  club  de  bicyclistes.  Cet  avis  était  signé  par  le  bourgmestre  de 
l'endroit  et  le  curé,  qui  était  président  honoraire  du  club.  L'avis 
avait  été  placé  là  avant  la  guerre.  En  le  trouvant  les  Allemands  ren- 
fermèrent tous  les  habitants  dans  l'église,  même  des  vieillards  qui 
n'avaient  pas  quitté  leur  lit  depuis  six  ans.  Ils  les  gardèrent  là  pendant 
24  heures. 

Les  Allemands  firent  ensuite  venir  le  bourgmestre  et  le  prêtre 
qui  avaient  signé  l'avis  et  demandèrent  qu'on  leur  livrât,  pour  être 
fusillés,  25  des  bicyclistes  dont  les  noms  étaient  sur  l'avis  affiché  à  l'é- 
cole. Le  bourgmestre  et  le  prêtre  refusèrent.  Ce  n'était  pas  le  bourg- 
mestre lui-même,  qui  était  malade,  mais  ce  fut  son  frère  qui  prit  sa 
place.  Le  prêtre  déclara  aux  Allemands  qu'il  n'était  pas  pour  leur 
donner  des  noms  et  que  s'ils  voulaient  fusiller  quelqu'un  ils  pouvaient 
le  fusiller  lui-même. 

Le  frère  du  bourgmestre  et  le  prêtre  furent  alors  conduits  et  placés 
contre  le  mur  de  l'église  et  tués  à  coups  de  baïonnette  par  les  Allemands. 
Je  n'ai  pas  vu  le  massacre  de  mes  yeux.  Si  je  suis  bien  informé,  le 
prétexte  de  cet  assassinat  fut  que  l'affiche  concernant  les  bicyclistes 
était  une  affiche  militaire.  Elle  n'était  rien  de  la  sorte,  elle  annon- 
çait une  excursion  de  plaisir. 

Je  vis  les  Allemands  enfermer  tout  le  monde  dans  l'église.  Je 
me  tenais  alors  caché  dans  les  champs.  Je  retournai  ensuite  chez 
moi  à  Oupeye.  Le  jour  suivant,  je  revins  à  Heure  le  Romain  et  cons- 
tatai que  le  village  tout  entier  ^vait  été  incendié. 

A  mon  retour  à  Heure  le  Romain  je  vis  un  homme,  sa  femme, 
son  petit  enfant  et  sa  belle-mère  cachés  dans  un  jardin.  Ils  étaient 
à  environ  200  mètres  de  l'endroit  où  je  me  trouvais.  Les  Allemands 
s'approchèrent  et  j'entendis  des  coups  de  feu.  Je  passai  ensuite  près 
de  l'endroit  où  les  coups  de  fusils  avaient  été  tirés,  et  je  vis  les  cada- 
vres de  l'homme,  de  la  femme  et  de  l'enfant.  J'ai  appris  plus  tard 
que  l'enfant  n'avait  pas  été  tué  mais  qu'il  avait  été  confié  à  la  Croix 
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Rouge  dont  l'hôpital  avait  été  établi  à  Herstal,  dans  la  Fabrique  Nati- 
onale. L'enfant  finit  par  mourir  à  l'hôpital  mais,  avant  sa  mort,  on 
a  photographié  les  blessures  qui  lui  avaient  été  infligées.  Ces  photo- 
graphies sont  gardées  par  le  chef  de  la  Croix  Rouge  à  Herstal. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Pendant  le   mois   d'août  je   retournai   d'Arcourt   à   Vouche.*     A         ai8 

Vaux  (?) 
Vouche  je  rencontrai  un  escadron  de  uhlans  et  d'artilleurs.     Je  les  vis 

à  une  distance  d'environ  300  mètres.  Les  uhlans  portaient  sur  leur 
shakos  le  dessin  d'une  tête  de  mort  et  de  deux  os  en  croix.  L'artille- 
rie tirait  sur  le  fort  de  Pontisse  tout  près  de  Liège.  Lorsque  j'aperçus 
les  uhlans  et  les  artilleurs  je  me  cachai  derrière  une  haie.  De  là,  je 
vis  deux  jeunes  Belges,  âgés  de  18  à  20  ans,  qui  travaillaient  dans  un 
champ.  J'entendis  les  uhlans  crier  à  ces  deux  hommes,  mais  je  ne 
pus  pas  comprendre  ce  qu'ils  disaient.  Les  deux  Belges  ne  semblaient 
pas  comprendre  ce  qu'on  leur  disait,  puisqu'ils  n'y  prêtaient  aucune 
attention;  les  uhlans  tirèrent  dessus  et  le»  blessèrent  tous  deux.  Je 
les  vis  tomber  tous  deux.  Je  vis  ensuite  les  artilleurs  creuser  une 
fosse,  très  peu  profonde.  Ils  placèrent  les  corps  des  deux  civils  dedans 
et  les  recouvrirent  de  terre.  La  terre  ne  recouvrait  les  corps  que  de 
quelques  pouces.  J'étais  à  environ  200  ou  300  mètres  de  cette  tombe 
et  j'ai  pu  voir  très  bien  tout  ce  qui  est  arrivé.  Les  Allemands  prirent 
les  corps  par  les  talons  et  la  tête,  et  j'ai  pu  voir  qu'ils  n'étaient  pas 
encore  morts,  parce  que  leurs  bras  remuaient  encore  de  haut  en  bas: 
Je  suis  certain  que  ces  hommes  n'étaient  pas  morts  lorsqu'ils  ont  été 
enterrés. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Un  jour — une  quinzaine  environ  après  le  commencement  de  la  riémalle 
guerre — je  quittai  ma  maison  à  Seraing  pour  aller  chercher  du  fil  Grande, 
de  fer  à  Flémalle  Grande;  après  m'être  procuré  le  fil,  je  repris  le  chemin 
de  Seraing.  A  mi-chemin  entre  Flémalle  Grande  et  Jemeppe  se  trouve 
une  auberge  appelée  la  "Compagne  de  Flémalle".  Comme  je  m'ap- 
prochais de  l'auberge  j'aperçus  quelques  fantassins  allemands.  Je  ne 
sais  pas  à  quel  régiment  ils  appartenaient,  mais  ils  étaient  coiffés  de 
casques  à  pointe.  Il  y  en  avait  environ  14  et  ils  étaient  à  placer  quatre 
hommes  et  une  femme  contre  le  mur  de  l'auberge.  Les  hommes  me 
sont  inconnus;  mais  je  connaissais  la  femme;  elle  habitait  avec  son 
mari  dans  une  maison  voisine  de  la  mienne.  Je  ne  puis  pas  me  rap- 
peler le  nom  de  son  mari;  mais  j'ai  revu  la  femme  depuis  que  je  suis 
en  Angleterre;  je  l'ai  vue  à  Aldwych. 

Après  les  avoir  placés  contre  le  mur,  les  soldats  s'éloignèrent  de 
quelques  pas  puis  fusillèrent  les  quatre  hommes.  Ils  ne  fusillèrent 
pas  la  femme,  bien  qu'ils  l'eussent  placée  au  milieu,  deux  hommes 
de  chaque  côté.  Elle  fondit  en  larmes  se  jeta  à  genoux  et  demanda 
grâce:  ils  ne  la  tuèrent  point.     Les  balles  n'avaient  pas  tué  complè- 

♦  ?  Vaux. 
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tement  les  hommes  qui  gémissaient  étendus  sur  le  sol,  ce  que  voyant, 
les  soldats  les  achevèrent  à  coups  de  baïonnette. 

Deux    des    soldats    essayèrent    d'embrasser   la   femme;    mais    elle 
'-résista,   leur  échappa  et  se  sauva   dans  sa   maison.     Je   n'en  vis   pas 
davantage  et  je  repris  le  chemin  de  mon  logis.     J'étais  seul,  et  d'après 
ce  que  j'ai  pu  voir  il  n'y  avait  personne  d'autre  dans  le  voisinage. 

Je  n'ai  jamais  entendu  prononcer  les  noms  des  quatre  hommes 
qui  avaient  été  fusillés,  ni  donner  les  raisons  pour  lesquelles  ils  ont  été 
fusillés. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Bkgny  K...,  à  part  son  occupation  ordinaire,  avait  ouvert  un  grand  café, 

Trembleur.  ^  l'arrière  duquel  se  trouvait  une  grande  salle  de  danse  attenante  à 
son  atelier  (à  Blegny  Trembleur).  Il  n'était  en  possession  de  ce  café 
que  depuis  neuf  semaines  lorsque  la  guerre  éclata.  K...  avait  dix  en- 
fants,  quatre  filles  et  six  fils. 

Les  soldats  allemands  eurent  un  engagement  avec  leurs  adver- 
saires, le  4  août,  près  de  ma  maison;  c'était  le  premier  engagement 
de  la  guerre  entre  troupes  belges  et  allemandes.  Pendaiit  les  quinze 
jours  qui  suivirent  les  Allemands  allèrent  et  vinrent  dans  la  ville  et 
s'étaient  fait  servir  à  boire  dans  le  café. 

Le  15  août  (jour  de  Notre-Dame)  quelque  300  ou  400  Allemands 
arrivèrent.  Je  crois  qu'ils  appartenaient  au  64ème  régiment  d'in- 
fanterie. Avant  cette  date  K...  avait  mis  sa  grande  salle  de  danse 
à  la  disposition  de  la  Croix  Rouge  Belge  pour  y  recevoir  les  blessés 
belges,  et  il  s'y  trouvait  déjà  quelques  soldats  allemands  blessés.  Le 
15  août,  cependant,  il  n'y  avait  plus  de  blessés  dans  la  place.  Les 
blessés  allemands  n'avaient  eu  la  permission  de  rester  là  que  pendant 
quelques  jours  après  quoi  leurs  propres  gens  les  avaient  dirigés  sur  un 
autre  dépôt. 

Le  15  août,  K...  me  dit  que  le  major  des  troupes  allemandes  était 
venu  à  son  café  ce  jour-là  et  lui  avait  ordonné  de  déposer  toutes  ses 
liqueurs  dans  la  cave,  puis  lui  avait  demandé,  ainsi  qu'à  son  frère,  de 
dormir  à  la  porte  de  la  cave.  Il  ne  lui  restait  alors,  du  reste,  que  peu 
de  boissons,  les  soldats  allemands  ayant  précédemment  consommé 
dans  la  cave  une  bonne  quantité  de  vin  et  de  Champagne.  Quelques- 
uns  avaient  payé;  mais  la  majorité  n'avait  pas  payé  pour  ce  qui  avait 
été  pris.     K...  et  son  frère  passèrent  la  nuit  à  la  porte  de  la  cave. 

Le  matin  suivant  le  16  août,  K...*  et  son  frère,  avec  le  bourg- 
mestre (A.  R....)  et  le  curé  (R.  L....)  furent  faits  prisonniers  et  con- 
duits à  l'église.  Ils  furent  alors  placés  contre  un  mur  et  fusillés  par 
les  soldats  allemands.  Je  n'ai  pas  vu  fusiller  K...  et  son  frère,  mais 
l'incident  m'a  été  raconté  par  quelques-uns  de  ses  amis.  Nous  avons 
entendu  le  bruit  des  détonations. 

K...  avait  l'habitude  de  fabriquer  des  revolvers  pour  quelques 
grands  fabricants  de  Liège,  et  lorsque  les  Allemands  arrivèrent  il 
•  Voir  a7  H.K qui  fait  cette  déposition  est  le  frère  de  l'autre. 
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avait  encore  dans  son  atelier  15,000  revolvers  non  finis  de  la  marque 
dite  "Bouledogue."  Il  n'avait  pas  de  cartouche.  K...  avait  déjà 
reçu  du  Sénateur  de  Liège  et  d'un  officier  allemand  l'ordre  de  clouer 
les  portes  de  son  établissement,  ce  qu'il  avait  fait.  J'étais  présent 
lorsque  cet  ordre  fut  donné.  K...  employait  128  ouvriers,  mais  ces 
derniers  travaillaient  dans  leurs  propres  maisons.  Tout  l'appro- 
visionnement de  revolvers  de  K...  fut  saisi  par  les  Allemands.  Je  les 
ai  vu  enlever  de  l'atelier.  Peu  après  nous  entendîmes  le  bruit  fait 
par  les  soldats  qui  fusillaient  leurs  prisonniers.  J'entendis  quelques 
Allemands  armer  leurs  revolvers,  et  trois  d'entre  eux  vinrent  au  deux- 
ième nous  commander  d'évacuer  la  maison  immédiatement  parce 
qu'ils  allaient  tout  brûler,  La  femme  de  K...  demanda  la  permission 
de  prendre  son  argent  (8,000  francs)  mais  les  Allemands  lui  refusèrent 
ce  privilège.     La  maison  fut  ensuite  incendiée. 

Je  fus  forcé  de  quitter  la  maison  n'ayant  pour  tout  vêtement 
que  mon  pantalon  et  un  paletot.  La  petit  garçon  de  K...  n'avait  que 
sa  chemise  de  nuit.  Toute  la  famille  se  réfugia  dans  la  maison  de 
mon  cousin. 

Une  demi-heure  plus  tard,  les  Allemands  étant  partis,  je  partis 
à  la  recherche  de  K....  Je  vis  son  cadavre  et  le  cadavre  des  trois  autres 
hommes.  Une  des  mains  de  K...  avait  été  lacérée  et  les  doigts  étaient 
presque  séparés  de  la  main.  Je  vis  aussi  qu'il  avait  deux  blessures 
de  baïonnette  dans  la  poitrine.  Je  ne  remarquai  pas  la  condition  des 
trois  autres  hommes,  mais  on  me  dit  plus  tard  qu'eux  aussi  avaient 
reçu  des  coups  de  baïonnette  dans  la  poitrine. 

K...  avait  obtenu  quatre  certificats  qu'il  gardait  dans  son  porte- 
feuille. Le  premier  émanait  d'un  officier  allemand  qui  était  venu 
au  café  avec  un  sénateur  de  Liège  et  stipulait  que  K...  avait  la  per- 
mission de  passer  à  travers  les  troupes  pour  aller  chercher  des  provi- 
sions. Le  deuxième  déclarait  que  K...  avait  la  permission  de  con- 
server ses  armes  dans  son  atelier.  Le  troisième  émanait  du  bourg- 
mestre et  certifiait  que  K...  appartenait  à  l'organisation  de  la  Croix 
Rouge.  Le  quatrième  qui  venait  d'un  médecin  disait  la  même  chose 
que  le  précédent.  Je  regardai  plus  tard  dans  le  portefeuille  de  K... 
et  constatai  que  ces  documents  n'y  étaient  plus.  On  n'avait  pas  pris 
l'argent. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Le   16  août,  les  Allemands  me  firent  prisonnier  dans  ma  maison     t:,,,^^*,, 
'  ^  .  Flémalle 

(à  Flémalle  Grande)  à  6  heures  du  matin.     Ils  conduisirent  tous  les      Grande, 
civils  sur  le  square  de  Profond- Val,  environ  200;  ils  chassèrent  toutes  "» 

les  femmes  des  maisons  de  façon  à  pouvoir  les  fusiller  et  les  piller. 

Les  soldats  nous  dirent  que  nous  serions  tous  fusillés  si  le  fort  de 
Flémalle  ne  s'était  pas  rendu  à  midi.  Le  fort  se  rendit  à  midi  et  on 
nous  relâcha  à  midi  30. 

En  retournant  chez  moi  je  rencontrai  madame  D...  une  voisine. 
Elle  me  dit  que  quelques  soldats  allemands  avaient  traîné  sa  fille 
jusqu'au  grenier  pour  la  violer.     Elle  était  grosse  de  8  mois  et  demi. 
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Deux  soldats  la  violèrent.  Son  enfant  naquit  la  journée  suivante. 
Madame  D...  voulut  aller  au  grenier  au  secours  de  sa  fille  mais  les 
soldats  la  repoussèrent  à  la  pointe  des  baïonnettes.  Le  prénom  de  la 
fille  est  J...  mais  je  ne  connais  pas  le  nom  de  son  mari. 

Le  même  jour  une  fille  de  16  ans  nommée  W...  me  dit  que  deux 
allemands  l'avaient  violée.  Elle  était  trop  faible  pour  leur  résister. 
L'incident  eut  lieu  dans  sa  maison. 

Soldat  Belge. 

a22 

Ans.  Le  ou  vers  le  6  août,  après  la  chute  de  Liège,  mon  régiment  fut 

laissé  en  arrière  pour  garder  quelques-uns  des  forts.  L'armée  allemande 
continuait  sa  marche  vers  Namur,  à  la  suite  de  notre  armée  en  retraite. 
Notre  régiment  suivit  plus  tard  les  Allemands  sur  la  route  que  ces 
derniers  avaient  suivi.  Je  faisais  partie  avec  trois  autres,  J.  B...,  le 
Caporal  V...,  et  un  autre,  un  Flamand,  dont  je  ne  me  rappelle  pas 
le  nom,  d'une  patrouille  lancée  sur  notre  gauche.  Nous  dépassions 
la  déclivité  extérieure  de  la  ville  de  Liège,  à  Ans,  lorsque  nous  vîmes 
une  femme,  en  apparence  d'âge  moyen,  âgée  peut-être  de  28  ou  30 
ans,  complètement  nue  et  attachée  à  un  arbre.  A  ses  pieds  se  trou- 
vaient deux  petits  enfants  d'environ  trois  ou  quatre  ans.  Tous  trois 
étaient  morts.  Si  j'ai  bonne  mémoire,  la  femme  avait  un  des  seins 
coupé.  Toute  sa  poitrine  était  couverte  de  sang  et  tout  son  corps 
était  couvert  de  sang  et  de  marques  noires.  Les  deux  enfants,  selon 
toute  apparence,  avaient  été  tués  à  coups  de  baïonnette.  Les  habits 
de  la  femme  étaient  dispersés  sur  l'herbe  près  de  là.  J'étais  aux  côtés 
de  J.  B.  au  moment  où  la  femme  fut  trouvée.  Je  dis  plus  tard  au  capo- 
ral V...  ce  que  j'avais  vu.  Je  marchais  dans  le  rang  extérieur  de  la 
patrouille — dans  un  pré — B...  étant  mon  voisin  et  le  caporal  plus 
rapproché  du  corps  du  régiment.  J.  B.  coupa  avec  sa  baïonnette  les 
liens  qui  retenaient  la  femme.  Le  corps  s'affaissa  et  nous  l'aban- 
donnâmes à  l'endroit  où  il  était  tombé.  Nous  n'avions  pas  le  temps 
de  nous  arrêter  pour,  ensevelir  les  corps  parce  que  nous  pouvions  voir 
les  Allemands  qui  arrivaient  sur  nous.  Entre  le  chemin  et  l'arbre 
auquel  la  femme  était  attachée  se  trouvaient  des  maisons  et  des  cours 
de  sorte  que  du  chemin  il  n'était  pas  possible  d'apercevoir  le  cadavre. 

.  Cuisinière. 

LÎèse  ^^  ^'^  juillet,  je  quittai  Nouzon  pour  me  rendre  quelque  part  en 

Allemagne,  Je  m'embarquai  sur  une  barge  appartenant  à  l'homme 
auquel  j'étais  fiancée.  J'allais  en  visite  dans  sa  famille.  Nous  des- 
cendîmes la  Meuse  dans  cette  barge  et  arrivâmes  à  Liège  le  ou  vers  le 
3  août. 

Une  quinzaine  environ  après  que  nous  fûmes  arrivés  à  Liège  je 
me  promenais  sur  la  rive  en  achetant  quelques  provisions.  J'entrai 
dans  la  boutique  d'un  charcutier  dans  une  rue  près  de  la  Place  de  l'Uni- 
versité.    En  face  de  cette  boutique  se  trouvait  un  magasin  de  fruits 
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tenu  par  un  Espagnol.  Pendant  que  je  faisais  mes  achats  chez  le 
charcutier,  je  vis  les  Allemands  pénétrer  dans  la  boutique  de  l'Espa- 
gnol et  le  tuer  de  même  que  son  commis.  Je  ne  vois  pas  la  raison  pour- 
quoi cela  a  été  fait.  Je  ne  connais  pas  les  noms  de  l'Espagnol  et  de 
son  commis.  Je  vis  la  femme  du  marchand  accourir  dans  la  boutique 
sans  autre  vêtement  que  sa  chemise.  Elle  fnt  poussée  dehors  par  les 
Allemands.  Je  pris  alors  moi-même  la  fuite,  parce  que  j'avais  peur. 
Le  soir  même  de  cet  incident  je  quittai  Liège  à  pied  et  me  rendis  jusqu'à 
Maestricht. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Jeudi,  le  20  août  1914,  vers  8h.  du  matin,  une  compagnie  de  sol- 
dats allemands,  la  1ère  Compagnie  du  26ème  régiment  d'Infanterie  de 
la  garnison  d'Aix-la-Chapelle,  sous  le  commandement  du  Lieutenant 
Schmidt,  arriva  dans  ma  rue  (à  Liège).  Cet  officier  prit  un  billet 
de  logement  dans  ma  maison  et  l'on  inscrivit  son  nom  sur  le  côté  exté- 
rieur de  la  porte.  Les  soldats  apportèrent  avec  eux  une  charrette 
que  je  crus  contenir  des  munitions,  et  la  laissèrent  à  ma  porte  après 
en  avoir  dételé  les  chevaux  qu'ils  conduisirent  un  peu  plus  loin  dans 
la  rue.  Les  habitants  reçurent  l'ordre  de  se  trouver  tous  dans  leurs 
maisons  pour  7  heures  du  soir. 

A  9h.  20  du  soir,  le  même  jour,  pendant  que  le  lieutenant  Schmidt 
était  avec  moi  dans  la  cave  de  la  cuisine  à  prendre  son  souper,  j'enten- 
dis des  détonations  qui  venaient  du  fond  de  la  rue.  Le  lieutenant 
qui  tenait  son  revolver  sur  la  table  à  portée  de  la  main,  s'élança  en 
dehors  de  ma  maison.     Je  verrouillai  la  porte  derrière  lui. 

En  face  de  ma  maison  se  trouvait  le  No  2  rue  des  Pitteurs  inoc- 
cupé en  ce  moment  parce  que  les  occupants  étaient  partis.  La  mai- 
son suivante,  portant  le  No  4  était  aussi  inocupée.  Le  No  6  était 
occupé  par  un  homme  de  55  ans  et  sa  femme  (à  cheveux  blancs).  Les 
deux  fenêtres  de  ma  cave  sont  fermées  par  un  grillage  à  l'extérieur 
et  je  regardai  par  la  fenêtre  d'où  je  pus  voir  que  le  long  de  la  rue  étaient 
alignés  un  certain  nombre  de  soldats  allemands. 

Une  demi  heure  environ  après  que  Schmidt  eut  quitté  ma  mai- 
son, je  vis  quelques  soldats  enfoncer  la  porte  du  No  2  et  jeter  dans  la 
maison  de  la  benzine  que  je  leur  vis  prendre  dans  la  charrette  qui 
était  devant  ma  maison.  J'entendis  ensuite  quelqu'un  commander 
"Trak"  et  les  soldats  tirèrent  dans  la  maison;  une  explosion  se  produi- 
sit et  immédiatement  la  maison  fut  en  flammes.  Je  me  réfugiai  aussi- 
tôt dans  ma  cave  et  par  un  petit  trou  je  pus  continuer  à  observer  ce 
qui  se  passait.  Mons.  et  Madame  G...  sortirent  immédiatement  de 
leur  maison,  l'homme  précédant  la  femme.  Aussitôt  qu'ils  parurent 
les  soldats  tirèrent  dessus  et  les  tuèrent.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avait 
d'armes  et  n'avait  donné  la  moindre  provocation.  Les  soldats  appar- 
tenaient tous  au  26ième  régiment.  Je  ne  vis  pas  le  lieutenant  Schmidt 
mais  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fût  dans  la  rue.  A  plusieurs  reprises 
ensuite  j'entendis  donner  le  commandement  "Trak"  et  aussitôt  des 
coups  de  feu  étaient  tirés. 
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Lorsque  je  vis  fusiller  Mons.  et  Mad.  G....  je  me  réfugiai  avec 
ma  femme  sur  le  toit  de  notre  maison  où  nous  demeurâmes  jusqu'à 
3  heures  le  lendemain  matin.  J'avais  une  petite  échelle  que  je  réussis 
à  placer  d'un  toit  à  l'autre  et  nous  parvînmes  ainsi,  vers  4h.  de  l'après- 
midi  sur  le  toit  d'une  maison  de  la  rue  appelée  Rue  de  Bavière.  Les 
soldats  après  avoir  incendié  le  No  2,  rue  des  Pitteurs,  incendièrent 
le  No  8  de  la  même  manière,  puis  une  école  publique  du  même  côté 
de  la  rue.  Ils  incendièrent  ensuite  les  maisons  situées  sur  l'autre  côté 
de  la  rue,  en  commençant  par  No  17;  et  à  4  heures  du  matin  toute  la 
rue  était  en  flammes,  y  compris  ma  propre  maison  qui  portait  le  No  1. 

Le  matin  du  21  août  le  lieutenant-Général  Kolewe  lança  une 
proclamation  expliquant  que  les  maisons  avaient  été  incendiées  parce 
que  des  étudiants  russes  avaient  tiré  sur  les  soldats  allemands.  Il 
n'y  avait  rien  de  vrai  dans  cette  allégation  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
d'étudiants  russes  dans  la  rue  des  Pitteurs  qui  fut  la  première  attaquée. 
J'en  connaissais  tous  les  habitants. 

La  police  avait  auparavant  visité  chacune  des  maisons  et  en  avait 
enlevé  toutes  les  armes.  Je  suis  certain  que  les  soldats  allemands 
tirèrent  les  premiers.  J'aurais  certainement  entendu  les  détonations 
si  des  coups  avaient  été  tirés  par  quelqu'un  avant  ceux  des  soldats 
allemands. 

On  n'avait  aucune  raison  possible  d'incendier  les  maisons.  La 
seule  excuse  que  je  puisse  donner,  c'est  que  les  Allemands  avaient  bu, 
car  je  remarquai,  lorsqu'ils  tirèrent,  que  les  soldats  étaient  à  moitié 
ivres.  Lorsqu'il  vînt  dans  ma  maison,  je  remarquai  que  Schmidt  avait 
bu.     Je  ne  l'ai  pas  revu  après  qu'il  eut  quitté  ma  maison. 

Les  maisons  continuèrent  de  brûler  tout  le  jour  suivant  (21  août). 
Je  découvris  que  sept  personnes  en  tout  avaient  été  tuées,  savoir: 
Mons.  et  Mad.  G...,  Mons.  et  Mad.  S...,  et  leur  fille  âgée  de  21  ans, 
qui  habitaient  au  No  13  (ou  15)  rue  des  Pitteurs,  et  deux  autres  per- 
sonnes. Je  n'ai  pas  vu  les  cadavres  des  trois  S...,  mais  j'appris  qu'ils 
avaient  été  fusillés  dans  leur  cave  et  que  leurs  trois  corps  ne  portaient 
pas  moins  de  22  trous  de  balles. 

Abmurier. 

a25  J'étais   employé   dans  une  fabrique   d'armes   à   Liège.     Les    Alle- 

mands entrèrent  dans  Liège  vers  le  milieu  d'août.  Ils  publièrent 
des  ordres  défendant  de  servir  des  boissons  enivrantes  à  qui  que  ce 
fût.  La  femme  d'un  cabaretier,  que  je  connaissais  bien,  s'étant  enfuie 
de  sa  maison,  vint  me  trouver  et  me  dit  qu'après  la  promulgation  des 
ordres  ci-dessus  mentionnés,  des  soldats  allemands  s'étaient  présentés 
à  la  boutique  de  son  mari  et  lui  avaient  demandé  des  liqueurs;  il  leur 
répondit  qu'il  lui  était  défendu  de  leur  en  donner;  sur  ce  ils  lui  tirèrent 
un  coup  de  revolver  dans  la  tête  et  le  tuèrent.  Elle  me  raconta  aussi 
que  son  fils  (âgé  de  17  ans)  était  présent  et  que  lui  aussi  fut  tué  d'un 
coup  de  revolver.  La  femme  du  cabaretier  me  dit  aussi  qu'après 
avoir  tué  son  mari  et  son  fils  les  Allemands  mirent  le  feu  à  la  boutique. 
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Je  constatai  moi-même  que  cette  boutique  et  plusieurs  autres  maisons 
dans  la  même  rue  avaient  été  brûlées;  la  même  chose  était  arrivée 
dans  plusieurs  autres  quartiers  de  la  ville.  Des  maisons  furent  aussi 
brûlées  dans  la  rue  des  Pitteurs  et  dans  l'une  d'elles  trois  jeunes  filles 
furent  brûlées  vives  ou  asphyxiées.  L'une  des  trois  ne  mourut  pas 
immédiatement  mais  seulement  après  avoir  été  transportée  à  l'hôpital. 
Les  civils  ne  tirèrent  pas  sur  les  troupes  allemandes  ni  ne  donnèrent 
aucune  autre  sorte  de  provocation.  Les  Allemands  prétendirent  que 
les  civils  avaient  tiré  sur  eux  pour  excuser  l'incendie  des  maisons,  mais 
cela  n'était  pas  vrai.  Le  bourgmestre  et  le  curé  de  l'église  de  St- 
Christophe,  protestèrent  auprès  du  commandant  allemand  contre 
l'incendie  des  niaisons,  alors  les  Allemands  chargés  de  la  patrouille 
furent  remplacés  par  d'autres  pris  dans  d'autres  régiments,  et  la  des- 
truction de  la  propriété  cessa. 

Tourneur  d'Acier. 

Je  vis  à  Liège  les  Allemands  mettre  le  feu  à  plusieurs  maisons,         a26 
bien  que  je  n'aie  pas  eu  connaissance  qu'un  seul  coup  de  feu  ait  été 
tiré  sur  eux  par  les  civils. 

Pendant  l'incendie  des  maisons,  les  occupants  essayaient  de  se 
sauver,  et  j'ai  moi-même  vu  quatre  personnes  retomber  asphyxiées 
dans  leurs  maisons,  n'osant  pas  s'aventurer  au  dehors  ou  courir  le  risque 
d'être  fusillées  par  les  soldats  allemands.  J'ai  vu  20  personnes  fusil- 
lées pendant  qu'elles  tentaient  de  sortir  de  leurs  maisons. 

Arquebusier. 

Pendant  l'occupation  de  Liège  par  les  allemands  je  faisais  partis  a27 

de  la  garde  municipale.  Vers  le*  11  ou  le  12  août  les  Allemands  fusil- 
lèrent 18  personnes,  des  civils  russes,  les  autres  espagnols,  et  le  propri- 
étaire du  Café  Carpentier,  à  l'angle  de  la  rue  de  la  Régence  en  face  de 
l'Université.  Ils  prétendirent  que  les  étrangers  avaient  tiré  sur  eux, 
ce  qui  n'était  pas  vrai.  Les  cadavres  furent  transportés  à  la  Bourse 
du  Travail.  Les  gens  en  question  furent  fusillés  comme  ils  sortaient 
d'un  dîner  d'étudiants.  Je  vis  encore  le  même  soir  que  toutes  les 
maisons  de  la  rue  des  Pitteurs  étaient  en  feu.  Les  Allemands  les  brû- 
laient en  se  servant  de  bombes  incendiaires.  La  plupart  étaient  ivres. 
Ils  faisaient  une  pratique  de  voler  du  vin  presque  partout. 

Ingénieur  Civil. 

J'étais  à  Liège  vers  le  20  août  et  les  jours  suivants.     La  ville  fut         ^^^ 
parfaitement   tranquille  jusque   vers   8   heures   du   soir.     Vers   9h.    15 
je  lisais  dans  mon  lit  lorsque  j'entendis  des  coups  de  fusil.     Je  m'ha- 
billai immédiatement,  et  le  bruit  des  armes  à  feu  parut  de  plus  en 

*  Cette  date  est  inexacte. 
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plus  proche.  Vers  10  heures  du  soir  on  tirait  de  partout,  et  je  fus 
sous  l'impression  que  plusieurs  milliers  d'hommes  tiraient  en  même 
temps.  Vers  dix  heures  et  demie  plusieurs  mitrailleuses  se  mirent  à 
tirer  de  même  que  les  pièces  d'artillerie.  Vers  11  heures  je  vis  45 
ou  50  maisons  en  flammes.  Il  y  avait  deux  foyers  d'incendie:  le  pre- 
mier, place  de  l'Université,  se  composait  de  huit  maisons  (j'étais  à 
proximité  à  ce  moment  là);  le  deuxième  se  trouvait  de  l'autre  côté  de 
la  Meuse  sur  le  Quai  des  Pêcheurs  et  il  contenait  environ  35  maisons 
en  flammes.  J'entendis  toute  une  série  de  commandements  donnés 
en  allemand  et  aussi  des  sonneries  de  clairons,  suivis  par  les  cris  des 
victimes,  et  je  vis  des  femmes  courir  au  hasard  dans  les  rues  avec  des 
enfants,  poursuivies  par  des  soldats.  Je  vis  enlever  des  maisons  trois 
cadavres  de  femmes  huit  jours  après  l'incendie  de  la  ville;  elles  avaient 
été  brûlées  vives.  Je  sais,  grâce  à  mon  expérience  d'ingénieur  et  par 
la  façon  dont  les  flammes  se  sont  propagées,  que  les  maisons  avaient 
été  incendiées  au  moyen  du  pétrole.  Je  vis  aussi  les  pompiers  belges 
accourir  pour  éteindre  le  feu.  On  m'a  dit  que  les  pompiers  belges 
furent  empêchés  d'éteindre  l'incendie  par  les  soldats  allemands  et  qu'ils 
furent  forcés  de  se  tenir  alignés  contre  le  mur  les  mains  levées  en  l'air. 
Le  jour  suivant  on  les  laissa  éteindre  l'incendie. 

Le  matin  suivant  (21  août)  je  vis  un  ouvrier  que  je  connaissais 
personnellement.  Cet  homme  habitait,  dans  la  rue  des  Pitteurs,  une 
des  maisons  qui  furent  brûlées.  Vers  9  heures  du  soir  un  Allemand 
sonna  à  sa  porte  et  aussitôt  qu'on  eut  ouvert  les  Allemands  commen- 
cèrent à  tirer  dans  la  maison  mais  sans  atteindre  personne;  ils  entrè- 
rent ensuite  avec  du  pétrole  et  mirent  le  feu.  Alors,  à  mesure  que 
les  hommes  et  les  femmes  sortaient,  ils  tiraient  sur  eux,  en  blessant 
plusieurs.     Les  hommes  furent  faits  prisonniers  et  les  femmes  chassées. 

Le  matin  suivant  (22  août)  des  40  prisonniers  qui  avaient  été 
faits  douze  environ  furent  fusillés;  on  laissa  aller  les  autres. 

Je  conclus,  pour  les  raisons  suivantes,  que  dès  5  heures  de  l'après- 
midi  cette  fusillade  avait  été  décidée.  J'ai  entendu  dire  qu'un  sol- 
dat allemand  avait  averti  un  concierge  de  ne  pas  dépasser  sa  porte 
parce  qu'il  était  pour  arriver  quelque  chose  dans  la  maison.  Cette 
maison  ne  fut  pas  brûlée,  mais  la  maison  voisine  le  fut.  Un  autre 
soldat  a  dit  à  la  personne  qui  habitait  dans  la  maison  qui  fut  brûlée 
qu'elle  était  avertie  d'avoir  à  se  sauver.  Dans  une  maison  de  rapport 
dénommée  "Emulation"  90  soldats  allemands  qui  cantonnaient  là 
quittèrent  vers  8  heures  du  soir  et  la  fusillade  commença  à  9  heures; 
le  bâtiment  fut  brûlé  cette  même  nuit. 

Ingénieur. 

A  Liège,  un  soir,  je  vis  les  Allemands  mettre  le  feu  aux  maisons 
de  la  place  de  l'Université  avec  des  bidons  de  parafiine  ou  de  gou- 
dron, ou  quelque  chose  de  cette  nature.  Je  restai  là  à  les  voir  faire 
de  10  heures  à  11  heures  et  demie,  ce  soir-là.  Vers  10  heures  et  demie 
je  vis  une  femme  et  des  enfants  s'échapper  des  maisons.     Les  Aile- 
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mands  crièrent  alors  en  allemand,  que  je  comprends,  que  les  hommes 
devaient  rester  dans  les  maisons,  et,  de  fait,  je  vis  trois  ou  quatre  hom- 
mes essayer,  de  se  sauver  par  les  portes,  mais  les  Allemands  tirèrent 
dessus  pour  les  empêcher  de  sortir.  Les  hommes  (c'est-à-dire,  les 
trois  ou  quatre  dont  j'ai  parlé  et  les  autres  restés  dans  les  maisons) 
furent  brûlés  vifs.  Les  pompiers  accoururent  sur  la  place  de  l'Uni- 
versité aussitôt  que  le  feu  se  fût  déclaré.  Les  Allemands  les  empê- 
chèrent d'installer  les  boyaux  aux  bouches  d'eau,  menaçant  de  les 
fusiller  s'ils  le  faisaient.  Ils  disaient  que  tout  ce  qui  avait  commencé 
de  brûler  devait  brûler  jusqu'au  sol.  Les  Allemands  pillèrent  les  caves 
de  Liège  presque  partout.  Ils  volèrent  aussi  des  marchandises  et  des 
objets  de  valeur  dans  50  maisons  de  la  ville.  Je  suis  d'avis  qu'ils 
brûlèrent  les  maisons  pour  faire  disparaître  toute  trace  de  leur  rapine. 

PUBLICAIN. 

Vers  le  20  août  j'étais  à  Liège.  Vers  9  heures  et  demie  du  soir,  a30 
j'entendis  des  coups  de  fusil.  J'étais  à  l'Hôtel  de  Ville,  agissant  comme 
garde  volontaire.  Nos  patrouilles  se  rapportaient  de  temps  en  temps 
à  l'Hôtel  de  ville;  une  seule  ne  revint  pas.  Elle  avait  été  prise  dans 
la  fusillade.  Nous  entendîmes  tirer  deux  coups  de  canon  de  la  cita- 
delle. Les  Allemands  étaient  là  depuis  à  peu  près  quinze  jours.  Avant 
que  les  coups  de  canons  fussent  tirés,  nous  avions  entendu  des  cris, — 
c'était  la  foule  qui  criait  de  frayeur  dans  la  rue.  Ensuite  nous  com- 
mençâmes à  voir  des  incendies  allumés  dans  les  différents  quartiers 
de  la  ville.  Environ  une  douzaine  de  gardes  municipaux  rentrèrent 
puis  ressortirent  immédiatement  avec  les  pompiers  pour  éteindre 
l'incendie.  J'étais  indisposé  et  restai  à  l'hôtel  de  ville.  Vers  minuit 
on  rapporta  sur  un  wagon  à  incendie  un  monceau  de  cadavres  de  civils. 
Ils  avaient  des  morceaux  d©  la  tête  emportés.  Les  coups  qui  les  ont 
tués  ont  dû  être  tirés  de  très  près.  C'étaient  tous  des  cadavres  de 
civils.     Je  ne  vis  que  des  cadavres  d'hommes.     Il  y  en  avait  17. 

Soldat  Belge. 

Vers  le  10  août*  je  me  trouvais  dans  une  rue  entre  la  rue  des  Pit-  a3l 
teurs  et  la  rue  Baswet.  Il  y  avait  environ  300  Allemands  du  78ième 
régiment  d'infanterie  dans  la  rue  des  Pitteurs.  20  hommes  environ 
allèrent  d'une  maison  à  l'autre.  L'un  d'entre  eux  portait  une  espèce 
de  seringue  dont  il  se  servait  pour  seringuer  dans  la  maison  à  la  suite 
de  quoi  un  autre  jetait  un  sceau  d'eau.  Une  poignée  d'ingrédient 
était  d'abord  mélangée  avec  l'eau  et  lorsque  la  composition  contenue 
dans  le  seau  était  jetée  dans  la  maison  il  se  produisait  immédiatement 
une  explosion.  C'est  de  cette  manière  qu'environ  80  maisons  ont  été 
incendiées.  Toutes  se  trouvaient  sur  le  même  côté  de  la  rue.  On  ne 
brûla  aucune  des  maisons  situées  sur  l'autre  côté.  Avant  de  mettre 
le  feu  à  ces  maisons  les  Allemands  en  forcèrent  les  occupants  à  se  réfu- 

*  Cette  date  est  inexacte. 
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gier  dans  les  caves.     Toutes  les  maisons  étaient  habitées,  mais  quel- 
ques-uns qui  les  habitaient  s'étaient  enfuis  avant  l'arrivée  des  Alle- 
mands.    Dans  à  peu  près  30  de  ces  maisons,  j'ai  vu  de  mes  yeux  des 
figures  aux  fenêtres  avant  l'arrivée  des  Allemands  et  je  revis  les  mê- 
mes figures  dans  les  fenêtres  des  caves  après  que  les  Allemands  eurent 
forcé  les  gens   de  se  réfugier   dans  les   caves.     Un   groupe   d'environ 
20  Allemands  se  chargeaient  de  cette  besogne  dans  une  maison  avant 
de  la  livrer  aux  flammes.     Cela  dura  ainsi  toute  la  matinée.     Avant 
de  brûler  une  maison  les  hommes  la  fouillaient  de  fond  en  comble  et 
en  enlevaient  toutes  sortes  de  meubles  pour  les  charger  sur  des  wagons 
qui  attendaient  à  la  porte.     J'ai  vu  aussi  des  soldats  rapporter  des  sacs 
d'argent  et  les  remettre  à  leurs  oflSciers.     Il  y  avait  environ  30  officiers 
dans  la  rue.     J'ai  vu  de  mes  yeux  mettre  le  feu  à  toutes  les  maisons. 
C'est  de  cette  manière  que  35  personnes  furent  brûlées  vives.     Je  sais 
cela  d'après   la    liste  qui  fut  plus  tard  affichée  au  poste  de  police  et 
que  j'ai   vue.  Une   des   maisons  incendiées   appartenait  à   un   homme 
de  ma  connaissance.     Lui,  ses  deux  filles,  son  neveu  et  sa  nièce  y  fu- 
rent brûlés  vifs.     Sa  femme  se  trouvait  absente  au   moment  de  l'in- 
cendie.    Elle   était   partie   la    vieille   visiter    des   parents   à    Bruxelles. 
Je  connais  très  bien  la  famille.     Cette  nuit-là,  je  couchai  chez  le  libraire 
et  le  matin  suivant,  à  7h.  30,  je  sortis  et  me  promenai  dans  la  rue  des 
Pitteurs.     Je    me    dirigeai    vers   la    place    de   l'Université.     Quand   je 
fus  rendu  sur  la  place  St-Lambert  j'entendis  des  coups  de  feu,  et  j'allai 
voir  ce  qui  se  passait.     Dans  la  rue  Sœns  de  Hasse  je  vis  des  civils 
que  l'on  arrachait  de  leurs  maisons.     Il  y  avait  à  peu  près  150  Alle- 
mands commandés  par  huit  officiers.     Us  visitaient  les  maisons  l'une 
après  l'autre,  en  chassant  les  occupants  et  les  rassemblant  dans  la  rue. 
Je  me  tins  à  quelque  distance,  ce  que  firent  aussi  quelques  Belges  qui 
étaient  avec  moi.     Les  Belges  trouvés  dans  les  maisons  furent  conduits 
sur  la  place  de  l'Université  entre  deux  rangées  de  soldats.     Je  suivis, 
me  tenant  de  25  à  30  mètres  en  arrière.     Rendus  sur  la  place  les  Alle- 
mands ne  groupèrent  point  leurs  prisonniers  de  façon  spéciale,   mais 
tirèrent  dans  le  tas.     J'entendis  un  officier  crier  un  ordre  en  allemand 
et  tous  les  Allemands  d'une  partie  du  square  firent  feu.     Le  feu  ne  se 
tirait  pas  par  volées  et  dura  environ  20  minutes.     Pendant  que  ceci 
se  passait  d'autres    Allemands   entraient    dans    d'autres    maisons    près 
du  square  et  en  sortaient  d'autres  Belges  qu'ils  ajoutaient  à  ceux  que 
l'on  était  en  train  de  fusiller.     Il  y  en  eut  32  de  tués— tous  des  hom- 
mes.    Je  comptai  les  cadavres  par  la  suite.     J'observai  toute  la  scène 
en  me  tenant  à  l'autre  bout  de  la  rue  Sœns  de  Hasse.     Il  y  avait  plu- 
sieurs Belges  avec  moi,  mais  aucun  de  nous  ne  fut  molesté.     Lorsque 
je  vis  venir  les  Allemands  je   m'esquivai  de  leur  chemin.     Je  n'étais 
pas  en  uniforme   mais  j'avais   mon  revolver  dans   ma  poche.     Après 
le  massacre  à  coups  de  fusil,  environ  sept  ou  huit  des  victimes  furent 
achevées  à  coups  de  baïonnette.     Immédiatement  après  le   massacre 
des  hommes,  je  vis  les  Allemands  pénétrer  dans  les  maisons  et  en  rame- 
ner les  femmes  et  les  jeunes  filles.     A  peu  près  20  furent  ainsi  ramenées. 
On  les  fit  approcher  des  cadavres.     Chacune  était  tenue  par  les  bras. 
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Elles  tentèrent  de  s'échapper.  Elles  furent  forcées  de  s'étendre  sur 
des  tables  qui  avaient  été  apportées  sur  le  square.  Environ  15  d'entre 
elles  furent  alors  violées  publiquement.  Chacune  fut  violée  par  au 
moins  12  soldats.  Pendant  que  ceci  se  passait,  70  Allemands,  dont 
cinq  jeunes  officiers,  faisaient  cercle  autour  des  femmes.  Les  offi- 
ciers passèrent  les  premiers.  Il  y  avait  des  Allemands  entre  moi  et 
les  femmes,  mais  j'ai  pu  tout  voir  parfaitement.  Le  viol  se  continua 
pendant  une  heure  et  demie.  Je  guettai  tout  le  temps.  Plusieurs 
des  femmes  s'évanouirent  et  ne  donnèrent  plus  aucun  signe  de  vie. 
La  Croix  Rouge  les  recueillit  et  les  conduisit  à  l'hôpital. 

Pendant  que  ceci  se  passait  d'autres  Allemands  brûlaient  les 
maisons  du  square.  Ces  maisons  étaient  vides  de  gens.  Je  retournai 
chez  le  libraire  et  revins  vers  les  2  heures.  J'entendis  les  Allemands 
dire  qu'ils  avaient  brûlé  et  fusillé  parce  qu'on  avait  tiré  sur  eux,  ce 
qui  n'était  pas  vrai. 

RÉFUGIÉ  Belge, 


A  Hermalle-sous-Huy,  dans  le  mois  de  septembre,  je  me  tenais 
sur  le  square,  ou  la  "place"  en  face  de  la  gare.  Il  y  avait  là  une  es- 
couade ou  peloton  d'Allemands  sous  les  ordres  d'un  officier.  Ils  pla- 
cèrent un  autre  officier  qui  était  avec  eux  contre  le  mur.  Je  vis  alors 
une  femme,  qui  tient  un  café  à  Hermalle,  s'approcher  de  l'officier 
commandant  le  peloton  et  lui  dire  quelque  chose.  L'officier  qui  était 
au  mur,  en  face  du  peloton,  fut  alors  relâché.  Le  frère  de  cette  femme 
m'a  raconté  que  l'officier  qui  était  au  mur  avait  violé  sa  fille,  âgée 
d'environ  18  ans,  puis  avait  été  surpris  en  train  de  violer  son  autre 
fille  âgée  de  12  ans.  C'est  la  mère  qui  avait  surpris  l'officier  violant 
sa  fille.  Elle  se  plaignit  aux  officiers  supérieurs  allemands  et  l'officier 
qui  avait  commis  le  crime  fut  condamné  à  être  fusillé.  Dans  ce  but, 
il  fut  conduit  sur  le  terrain  d^exécution  de  la  manière  que  je  viens  de 
décrire.  La  femme  apparut  alors  sur  la  scène,  et  l'officier  qui  comman- 
dait le  peloton  d'exécution  lui  demanda  si  elle  pardonnait  à  l'officier 
coupable.  Elle  ne  désirait  pas  le  voir  tuer  et  déclara  qu'elle  pardon- 
nait. Il  fut  alors  remis  en  liberté.  L'officier  était  vêtu  de  gris  et  por- 
tait un  casque  surmontée  d'une  pointe.  Il  appartenait  au  32ème 
régiment  de  ligne.  Je  suis  certain  de  ce  détail  parce  que  j'ai  vu  le 
numéro  sur  la  couverture  de  toile  qu'il  portait  sur  son  casque.  Les 
autres  soldats  qui  étaient  sur  le  square  appartenaient  au  même  régiment. 


a32 
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RÉFUGIÉ  Belge. 


Je  vis  à  Pepinster.  Je  n'ai  pas  jusqu'ici  servi  dans  l'armée  belge, 
mais  je  me  suis  enrôlé  et  je  pars  demain  rejoindre  mon  régiment. 

Une  grande  armée  allemande  traversait  Pepinster,  se  dirigeant 
vers  Liège  et  prit  en  passant  cinq  citoyens  comme  otages.  Le  bourg- 
mestre n'était  pas  du  nombre,  vu  qu'il  avait  fourni  un  substitut,  mais 
il  nous  employa  à  transporter  les  bagages  de  tous  les  otages.     Nous 
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marchâmes  donc  avec  l'armée  allemande  et  les  otages.  Nous  nous 
rendîmes  à  Cornesse  où  nous  passâmes  la  nuit  campés  dans  un  grand 
champ.  Le  jour  suivant  un  officier  nous  dit  qu'un  soldat  allemand 
avait  été  blessé  à  la  jambe  et  avait  déclaré  qu'il  avait  été  tiré  dessus 
par  les  habitants  civils  de  Pepinster.  Les  cinq  otages,  mon  compa- 
gnon et  moi-même  fûmes  placés  près  d'une  haie,  et  l'on  nous  informa, 
qu'à  moins  de  trouver  le  citoyen  qui  avait  tiré  sur  le  soldat  allemand, 
nous  allions  tous  être  fusillés.  Un  des  otages  dit  alors  que  le  soldat 
allemand  n'avait  pas  été  blessé  à  Pepinster  mais  à  Cornesse.  Il  paraît 
que  les  Allemands  ignoraient  qu'il  y  eût  deux  villages:  Pepinster  et 
Cornesse.  Les  deux  villages  sont  reliés  entre  eux  et  semblent  n'en 
faire  qu'un,  mais  ils  ont  des  bourgmestres  différents.  Lorsque  les 
Allemands  entendirent  cette  explication  ils  nous  conduisirent  avec 
les  otages  à  la  recherche  du  bourgmestre  de  Cornesse.  Ils  le  trou- 
vèrent, le  placèrent  contre  un  mur  dans  la  cour  de  l'école,  puis  quatre 
ou  cinq  Allemands  firent  feu  sur  lui.  Il  fut  blessé  dans  les  jambes 
seulement,  mais  un  officier  allemand  s'approcha  de  lui  et  lui  tira  une 
balle  au  cœur  avec  son  revolver.  C'était  un  vieillard  très  sourd. 
Je  ne  sais  pas  son  nom.  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  si  c'était  vrai 
qu'un  soldat  allemand  avait  été  blessé  d'un  coup  de  feu  tiré  par  un  habi- 
tant de  Cornesse;  certains  disent  que  c'était  vrai,  d'autres  prétendent 
le  contraire;  certains  mêmes  ont  prétendu  que  le  soldat  s'était  tiré  lui- 
même  un  coup  de  fusil  pour  ne  pas  être  obligé  de  continuer  son  service. 
Après  que  le  bourgmestre  eut  été  fusillé  nous  fûmes  ramenés  à 
Pepinster  par  les  Allemands  qui,  là,  nous  relâchèrent. 

Vers  le  milieu  d'octobre,  j'allais  à  bicyclette  de  Pepinster  à  Lou- 
venier,  *  près  de  Spa,  qui  se  trouve  à  environ  un  quart  de  mille  de 
Pepinster.  Je  ne  savais  pas  que  les  Allemands  étaient  tout  près,  et 
j'allais  m'amuser.  J'entrai  dans  un  café  à  Louvenier  parce  que  j'avais 
entendu  des  coups  de  feu.  On  me  dit  là  que  les  Allemands  bombar- 
daient le  village  parce  que  les  habitants  avaient  tiré  sur  eux.  Je  de- 
mandai alors  si  je  pouvais  m'échapper  par  une  autre  route  sans  courir 
le  risque  d'être  pris  par  les  Allemands.  On  m'indiqua  un  petit  sen- 
tier, et  je  partis.  Cela  me  conduisit  à  une  maison  de  ferme  vers  7 
heures  du  soir.  Cette  ferme  se  trouvait  à  10  minutes  de  marche  du 
café.  Lorsque  j'arrivai  à  la  maison  je  vis  des  Allemands  se  diriger 
vers  la  ferme  par  la  route  principale.  Je  crois  qu'ils  étaient  à  peu  près 
100,  J'entrai  dans  la  cuisine  de  la  ferme  où  je  trouvai  le  fermier,  sa 
femme  et  son  enfant,  deux  hommes  et  une  servante. 

Les  Allemands  entrèrent  alors  dans  la  maison.  Ils  étaient  trois 
seulement.  Les  Allemands  frappèrent  à  la  porte  de  la  cuisine  et  le 
fermier,  les  deux  hommes,  la  fille  et  moi-même,  nous  nous  sauvâmes 
de  la  cuisine  dans  une  autre  chambre  où  nous  nous  cachâmes  dans 
l'obscurité.  La  femme  du  fermier  qui  avait  dans  les  bras  son  enfant 
qu'elle  allaitait  ne  fut  pas  assez  vive  pour  se  sauver  et  ne  se  sauva  pas 
avec  nous  dans  la  chambre.     Afin  de  se  rendre  dans  la  chambre  voi- 

*  Louveigne  (?) 
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sine  de  la  cuisine  il  fallait  sortir  de  la  maison  et  faire  un  détour  par  un 
autre  chemin.  Ceci  nous  amène  à  une  sorte  de  laiterie  où  l'on  faisait 
le  beurre.  Cette  laiterie  n'avait  pas  de  porte  donnant  sur  la  cuisine, 
mais  il  y  avait  une  petite  fenêtre  percée  dans  le  mur  qui  permettait 
de  voir  très  bien  dans  la  cuisine.  C'était  une  fenêtre  d'environ  2  pieds 
et  6  pouces  carrés.  Elle  était  à  une  bonne  hauteur  du  plancher,  en-woron 
5  pieds.  Sous  la  fenêtre  se  trouvait  un  banc  sur  lequel  on  plaçait 
les  terrines  au  lait.  La  vitre  de  la  fenêtre  était  très  claire.  Lors- 
que nous  arrivâmes  à  la  laiterie  le  fermier  nous  dit  que  de  cette  fenêtre 
nous  pourrions  voir  tout  ce  qui  se  passerait.  Nous  prîmes  le  banc 
de  sous  la  fenêtre  et  l'installâmes  à  environ  1  mètre  du  mur  afin  que 
de  la  fenêtre  on  ne  pût  nous  voir.  Nous  montâmes  tous  sur  ce  banc» 
et  j'étais  le  voisin  du  fermier  lui-même.  La  cuisine  était  bien  éclairée 
à  l'électricité  qui  est  installée  dans  tout  Louvenier.  En  jetant  les 
yeux  dans  la  cuisine  je  vis  les  Allemands  arracher  l'enfant  des  bras 
de  la  femme  du  fermier.  Il  y  avait  trois  Allemands,  un  officier  et  deux 
soldats.  Les  deux  soldats  tinrent  le  bébé,  et  l'officier  tira  son  sabre 
et  trancha  la  tête  de  l'enfant.  La  tête  roula  sur  le  plancher  et  les 
soldats  poussèrent  du  pied  le  petit  cadavre  dans  un  coin  puis  la  tête 
de  la  même  manière.  Lorsque  le  fermier  qui  était  avec  nous  dans  la 
laiterie,  vit  cela  il  voulut  crier  et  s'approcher  de  la  fenêtre.  Il  en  fut 
empêché  par  les  deux  hommes  et  par  moi  en  disant  qu'il  allait  mettre 
nos  vies  en  danger.  Un  des  hommes  plaça  un  tampon  dans  la  bouche 
du  fermier  pour  étouffer  le  bruit  de  ses  sanglots.  Il  ne  faut  qu'un 
instant  pour  aller  de  la  cuisine  à  la  laiterie  par  la  rou#e  que  nous  avions 
suivie.  Nous  fîmes  le  tour  à  la  course.  Nous  ne  pouvions  rien  entendre 
de  ce  qui  se  disait  dans  la  cuisine.  Nous  pouvions  voir  que  la  femme 
pleurait,  mais  nous  ne  pouvions  pas  l'entendre. 

Après  que  le  nourrisson  eut  été  tué  nous  vîmes  l'officier  dire  quel- 
que chose  à  la  femme  du  fermier  et  nous  la  vîmes  le  repousser.  Cinq 
ou  six  minutes  après  les  soldats  saisirent  la  femme  et  retendirent  sur 
le  plancher.  Elle  résista,  mais  ils  arrachèrent  ses  vêtements  jusqu'à 
ce  qu'elle  fut  complètement  nue.  Alors  l'officier  la  viola  pendant 
qu'un  des  soldats  la  tenait  par  les  épaules  et  l'autre  par  les  bras.  Après 
l'officier  chacun  des  soldats  la  viola  à  son  tour  pendant  que  les  autres, 
officier  et  soldat,  la  maintenaient  étendue.  Le  fermier  ne  vit  pas  le 
viol  de  sa  femme.  Les  deux  serviteurs  l'avaient  arraché  du  banc  après 
l'assassinat  de  l'enfant  et  ne  lui  permirent  pas  de  remonter.  Après 
que  la  femme  eût  été  violée  par  les  trois,  l'officier  lui  coupa  les  seins. 
Je  le  vis  alors  prendre  son  revolver  et  le  pointer  vers  la  femme  qui 
gisait  sur  le  plancher.  A  ce  moment  le  fermier  échappa  aux  deux  ser- 
viteurs, sauta  sur  une  chaise  et  passa  une  jambe  à  travers  la  fenêtre. 
Les  deux  serviteurs,  moi,  et  la  servante,  nous  prîmes  la  fuite  aussitôt 
que  le  fermier  eût  brisé  la  fenêtre,  et  nous  ne  savons  plus  rien  de  ce  qui 
a  suivi.  Nous  nous  sauvâmes  dans  les  champs  d'où  nous  vîmes  que  la 
maison  de  ferme  était  en  flammes.  Je  n'ai  jamais  appris  le  nom  de 
ce  fermier.  Je  retournai  plus  tard  à  Louvenier,  mais  le  village  avait 
été  bombardé  et  brûlé  et  il  n'y  restait  plus  personne  à  qui  j'eusse  pu 
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parler.  Je  n'ai  jamais  revu  les  domestiques,  ni  la  fille,  et  je  ne  suis 
jamais  retourné  dans  cette  ferme.  Je  ne  sais  pas  à  quel  régiment 
ces  soldats  appartenaient.  Ils  étaient  de  la  cavalerie  parce  qu'ils 
portaient  des  éperons.  Je  m'échappai  finalement  en  Hollande  avec 
mon  compagnon  C...  et  c'est  ainsi  que  j'ai  pu  venir  en  Angleterre. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Je  vis  à  Pepinster.  Je  n'ai  pas  servi  dans  l'armée  belge.  Je 
me  suis  offert  comme  volontaire,  mais  on  n'a  pas  voulu  m'accepter 
parce  que  j'ai  une  côte  défectueuse. 

Je  connais  bien  le  témoin  qui  m'a  précédé;  j'ai  entendu  la  dépo- 
sition qu'il  a  faite  au  sujet  du  massacre  du  bourgmestre  de  Cornesse. 
J'étais  avec  lui  à  cette  occasion  et  j'ai  entendu  tout  ce  qu'il  a  entendu. 
Je  corrobore  son  récit  sous  tous  rapports.  Je  n'étais  plus  avec  lui 
quand  il  a  vu  les  autres  incidents  dont  il  a  parlé. 

Vers  le  milieu  de  septembre  je  remettais  un  revolver  et  un  fusil 
de  chasse  aux  Allemands  à  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Pepinster.  On 
nous  avait  à  tous  ordonné  de  faire  cela.  Pendant  que  j'étais  là  un 
marchand  de  cigares  remit  un  fusil  de  chasse.  Ce  fusil  était  un  fusil 
sportif  à  deux  coups  et  chargé.  En  voyant  cela  les  Allemands  sai- 
sirent le  marchand  de  cigares  et  le  fusillèrent  sur  place,  puis  l'enter- 
rèrent tout  près  de  l'endroit  où  il  avait  été  fusillé.  J'ai  vu  cela  moi- 
même  mais  n'en  ai  rien  dit.  Je  n'osai  rien  dire  et  je  m'éloignai  aussi 
vite  que  possible. 

Emailleur  (Sujet  britannique).  * 

Hermée  Vers  la  fin  d'août  je  me  trouvais  dans  le  village  d'Hermée,  à  une 

^t^-  heure  environ  de  Liège.  Pratiquement,  tout  le  village  d'Hermée 
était  en  ruines;  142  maisons  étaient  complètement  détruites,  ce  qui 
n'en  laissait  pas  debout  plus  que  2  ou  3.  J'ai  vu,  moi-même,  dans 
ce  village  les  cadavres  de  deux  civils.  De  mes  yeux,  je  n'ai  pas  vu 
d'autres  cadavres,  ou  des  cadavres  de  femmes  et  d'enfants,  mais  il 
est  bien  connu  par  moi  et  d'autres  habitants  que  plusieurs  autres  per- 
sonnes avaient  été  tuées.  L'excuse  invoquée  pour  justifier  l'incen- 
die des  maisons,  c'est  que  quelqu'un  dans  ce  village  ou  dans  un  village 
voisin,  avait  tiré  sur  les  soldats  allemands. 

Vers  la  fin  d'août  une  femme  apporta  un  enfant  à  la  fabrique 
où  j'étais  employé  et  qui  avait  été  converti  en  hôpital.  Je  vis  l'en- 
fant moi-même  et  il  avait  été  blessé  gravement  avec  une  arme  tran- 
chante que  l'on  m'a  dit  être  une  baïonnette.  Il  était  coupé  jusqu'au 
ventre.  La  femme  qui  a  apporté  l'enfant  n'était  pas  sa  mère.  Elle 
avait  ramassé  l'enfant  dans  un  village  nommé  Heure  le  Romain,  et 
elle  me  dit  que  la  mère  de  l'enfant  avait  été  tuée  par  les  Allemands 
pendant  qu'elle  le  tenait  dans  ses  bras,  et  que  son  beau-père  et  son 
mari  avaient  aussi  été  tués.  L'enfant  était  âgé  de  cinq  mois  et  demi. 
Je  suis  sûr  de  ce  fait,  parce  que  j'ai  examiné  le  certificat  de  décès.     La 
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femme  qui  avait  apporté  l'enfant  à  l'hôpital  avait  l'habitude  de  ly 
ramener  tous  les  matins  pour  le  faire  traiter,  et  les  soldats  allemands 
qui  étaient  là  avaient  coutume  de  la  faire  attendre  au  moins  une  demi- 
heure  avant  de  lui  permettre  de  montrer  l'enfant  au  médecin.  Ceci 
arrivait  tous  les  matins.  Je  protestai  moi-même  contre  ce  traite- 
ment et  je  dis  aux  soldats  allemands  que  c'étaient  leurs  camarades 
qui  avaient  tiré  sur  le  père  et  la  mère  de  l'enfant  et  blessé  l'enfant  lui- 
même.  Le  bébé  mourut  environ  10  jours  après  qu'il  eut  été  apporté 
pour  la  première  fois  à  l'hôpital.  Je  rédigeai  un  brouillon  de  certi- 
ficat de  décès  pour  le  faire  signer  au  médecin. 


RÉFUGIÉ  Belge. 
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J'étais  employé  au  poste  d'ambulance  de  la  Croix  Rouge  installé 
dans  la  Fabrique  Nationale  à  Herstal.  Je  conduisais  l'ambulance 
automobile  attachée  à  ce  poste.  J'allai  moi-même  chercher  le  petit 
garçon  de  4  mois,  et  sa  grand-mère  dont  il  a  été  fait  mention  par  le 
témoin  précédent,  et  je  corrobore  ce  qu'il  a  dit  au  sujet  des  blessures 
infligées  à  ces  deux  personnes.  Je  les  ai  trouvées  dans  une  maison 
à  Heure  le  Romain,  et  c'est  moi  qui  les  ai  amenées  dans  l'ambulance- 
automobile  d'Heure  le  Romain  à  Herstal.  J'ai  compris  d'après  les 
déclarations  faites  par  la  grand'mère  aux  autorités  de  l'hôpital  que 
l'enfant  et  elle-même  avaient  été  blessés,  et  que  les  parents  de  1  en- 
fant avaient  été  tués  pendant  qu'ils  étaient  assis  ensemble  dans  une 
maison. 

VALLEES  DE  LA  SAMBRE  ET  DE  LA  MEUSE. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Le  soir  du  19  août,  vers  7  heures,  le  bourgmestre  vint  me  trouver     ^Jl^^^ 
et  me  demanda  si  je  voulais  recevoir  un  blessé  qui  gisait  alors  dans 
une  cabane  en  pleine  campagne,  à  environ  un  mille  de  ma  maison. 
Je  me  rendis  là  avec  un  sergent  de  ville  et  un  paysan.     Nous  fîmes 
le  voyage  dans  une  voiture  de  ferme  appartenant  à  la  ferme  Dermine. 
Près  de  la  cabane  où  se  trouvait  le  blessé  se  trouvait  une  compagme 
de  soldats  belges  qui  ignoraient  que  le  blessé  fut  là.     Près  de  la  cabane 
se  trouvait  encore  le  cadavre  d'un  soldat  allemand,  et  nous  apprîmes 
ensuite  que  c'était  celui  du  lieutenant  de  Bulow,  de  Potsdam.     Notre 
expédition  ne  fut  pas  exempte  de  danger.     Le  pays  était  siUoné  en 
tous  sens  par  des  patrouilles  allemandes  et  belges.       Cependant,  nous 
ramenâmes  le  blessé  à  ma  maison,  c'est-à-dire  le  sergent  de  ville,  le 
paysan  et  moi-même.     Quelques  habitants  nous  aidèrent  à  le  trans- 
porter dans  une  de  mes  chambres.     Je  pansai  ses  blessures,  et,  voyant 
qu'il  était  en  très  grand  danger,  je  fis  venir,  vers  11  heures,  le  curé 
de  la  paroisse  qui  lui  donna  l'Extrême  Onction,  car  c'était  un  catho- 
lique.    Je  veillai  à  son  chevet  toute  la  nuit.     Le  matin  suivant  une 
patrouille  allemande  se  présenta  et  j'informai  le  sergent  qui  la  com- 
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mandait  que  j'avais  un  blessé  dans  ma  maison.  Il  me  répondit  qu'à 
son  tour  il  en  informerait  son  commandant,  et  me  demanda  en  même 
temps  où  habitaient  le  curé  et  le  bourgmestre  parce  qu'il  avait  l'inten- 
tion de  les  prendre  pour  otages.  Environ  une  demi-heure  plus  tard 
je  recevais  la  visite  d'un  commandant  de  l'infanterie  qui  demanda 
à  voir  le  blessé.  Il  parla  au  blessé  dans  la  langue  allemande,  que  je 
ne  connais  pas,  mais  immédiatement  après  lui  avoir  parlé  il  me  remer- 
cia pour  les  soins  que  je  lui  avais  donnés  et  me  dit  que  le  corps  dont 
j'ai  parlé  déjà  était  celui  du  lieutenant  de  Bulow,  de  Potsdam.  Il 
me  demanda  ensuite  où  reposait  le  corps  de  ce  dernier.  Je  lui  répon- 
dis que  j'avais  le  matin  même  ordonné  au  fossoyeur  de  le  ramasser 
et  de  le  porter  au  cimetière.  Il  exprima  le  désir  de  voir  le  corps  et 
me  demanda  de  lui  indiquer  le  chemin  du  cimetière.  Il  s'y  rendit. 
Le  corps  était  dans  la  fosse,  mais  la  fosse  n'était  pas  remplie.  Il  l'en 
fit  sortir  par  le  fossoyeur.  Il  prit  sur  le  défunt  quelques  articles  à 
garder  en  souvenir  et  me  les  remit  plus  tard  lorsqu'il  revînt  à  la  maison. 
Ces  articles  consistaient  en  une  carte  de  l'état-major,  une  paire  de  gants, 
un  paquet  de  cigarettes  et  un  carnet  dans  lequel  le  défunt  écrivait 
son  journal.  Ces  articles  me  furent  remis  par  le  commandant  avec 
instructions  de  les  adresser,  quinze  jours  ou  trois  semaines  plus  tard, 
à  Madame  de  Bulow,  à  Potsdam.  Un  prêtre  était  présent  à  l'en- 
tretien. Le  commandant  partit  ensuite.  Pendant  qu'il  était  dans 
ma  cour  un  nommé  A...  R...  qui  habite  près  de  moi  et  est  ébéniste  se 
présenta  devant  nous.  Apparemment  on  voulait  le  prendre  comme 
otage.  Le  commandant  lui  dit  alors  que  la  région  était  très  paisible; 
qu'il  pensait  que  les  Allemands  et  les  habitants  du  pays  s'accorde- 
raient très  bien  et  qu'il  ne  prendrait  pas  d'otages.  Ceci  se  passait 
vers  les  10  ou  11  heures  du  matin,  le  20  août.  Un  quart  d'heure  ou 
une  demi-heure  plus  tard  se  présenta  un  sergent  allemand  voyageant 
à  bicyclette.  Il  me  demanda  d'abord  une  carte  de  l'état-major  que 
le  commandant  prétendait  avoir  laissée  dans  ma  maison.  Je  la  cher- 
chai mais  ne  pus  le  trouver.  Je  lui  remis  alors  la  carte  qui  avait  ap- 
partenu au  lieutenant  de  Bulow,  lui  expliquant  bien  que  c'était  la 
carte  de  ce  lieutenant.  En  partant  le  sergent  me  montra  quatre  mai- 
sons qui  brûlaient  à  200  verges  de  distance.  Il  me  dit  en  me  les  mon- 
trant: "On  dit  que  ce  sont  les  Allemands  qui  ont  fait  cela,  mais  ce  ne 
sont  pas  eux."  Je  répliquai:  "Si  ce  ne  sont  pas  les  Allemands,  voilà 
une  étrange  coïncidence".  Il  était  à  peine  parti  que  je  vis  arriver 
une  patrouille  commandée  par  un  officier  d'infanterie.  La  patrouille 
venait  de  la  section  où  brûlaient  les  maisons  et  elle  arrivait  en  suivant 
les  haies  qui  séparaient  les  jardins.  Je  crois  que  l'officier  était  un 
lieutenant.  Je  suis  sûr  que  c'était  un  officier.  Il  parlait  un  français 
excellent.  Il  fonça  dans  ma  maison,  sans  frapper,  accompagné  d^e 
ses  hommes,  et  me  dit  qu'il  était  venu  voir  le  blessé.  Il  causa  quel- 
ques instants  avec  lui  en  allemand  en  présence  de  ses  hommes  et  lors- 
qu'il eut  fini  il  me  demanda  si  l'homme  était  gravement  atteint.  Je 
lui  répondis  qu'il  y  avait  peu  d'espoir.  En  quittant  ma  maison,  dans 
le  passage,  il  me  dit  brusquement:  "Je  viens  justement  de  brûler  quatre 
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maisons."  Je  lui  demandai  pourquoi,  "Pourquoi!  dit-il,  parce  qu'hier 
un  des  occupants  de  ces  maisons  a  tiré  sur  les  uhlans."  Je  lui  dis  que 
cela  était  impossible;  que  j'avais  vu  arriver  les  uhlans  et  que  j'aurais 
entendu  la  détonation  si  quelqu'un  avait  tiré.  Ces  maisons  ne  sont 
qu'à  200  verges  de  la  mienne.  "Bien  plus",  dis-je,  "un  de  vos  hommes 
qui  avait  perdu  son  eheval  a  traversé  le  village  en  entier  sans  être 
maltraité  bien  qu'il  fût  seul."  Il  demanda  quel  chemin  ses  cama- 
rades avaient  pris  et  les  gens  lui  indiquèrent  la  route  qu'ils  avaient 
prise.  "Ah!"  dit-il,  "vraiment,  ils  ont  fait  cela?  Dans  tous  les  cas 
vos  compatriotes  sont  une  mauvaise  bande.  Vous  avez  parmi  vous 
beaucoup  de  socialistes."  Je  lui  répondis:  "Possible,  mais  chez-vous? 
Est-ce  que  vous  n'en  avez  pas?"  "Oui",  dit-il,  "mais  n'empêche  que 
votre  gouvernement  est  social-démocrate."  Je  lui  dis  alors  que  notre 
population  était  très  paisible  et  qu'il  n'avait  rien  à  redouter  d'elle. 
"Dans  tous  les  cas,  dit-il,  les  Belges  arrachent  les  yeux  de  nos  pri- 
sonniers." Je  restai  stupéfait  et  protestai  que  cela  n'était  pas  le  cas. 
Il  dit  ensuite  "C'est  bien  regrettable  que  nous  ayons  à  combattre  les 
Belges.  Pourquoi  ne  vous-êtres  vous  pas  rangés  de  notre  côté.  Nous 
vous  aurions  donné  une  bouchée  de  la  France."  Je  lui  répondis:  "Vous 
ne  pouviez  pas  croire  que  nous  ferions  cela, — et  notre  honneur?  Au- 
riez-vous  fait  autrement  que  nous,  si  vous  aviez  été  à  notre  place?" 
et  l'officier  répondit  immédiatement  et  avec  énergie:  "Non!" 

Mon  beau-frère  et  un  autre  homme  étaient  en  ce  moment  dans 
la  cour  de  la  jnaison  voisine  de  la  mienne.  Après  cet  incident  l'oflacier 
s'éloigna,  en  disant  à  mon  beau-frère,  qui  lui  avait  demandé  si  l'on 
devait  tenir  les  portes  et  les  fenêtres  fermées,  que  cela  n'était  pas  néces- 
saire. Vers  4  ou  5  heures  nous  étions  dans  la  rtle  en  face  de  la  maison, 
c'est-à-dire,  mon  beau-frère  un  autre  homme  et  moi-même.  Nous 
causions  en  observant  la  sentinelle  postée  sur  la  voie  du  chemin  de 
fer.  En  ce  moment  des  balles  sifflèrent  à  nos  oreilles.  Il  y  eut  une 
courte  fusillade  dans  toutes  les  directions  et  nous  nous  élançâmes 
dans  la  maison.  La  fusillade  dura  environ  deux  heures  et  nous  pen- 
sâmes qu'une  troupe  était  venue  pour  reprendre  le  village.  Lorsque 
la  fusillade  cessa,  vers  sept  heures,  je  me  risquai  jusqu'à  ma  fenêtre, 
et  je  vis  les  villageois,  hommes,  femmes  et  enfants,  qui  se  sauvaient 
tous  vers  les  carrières  où  l'on  savait  qu'il  n'y  avait  pas  d'Allemands. 
Je  m'élançai  dehors  et  demandai  ce  que  cela  voulait  dire.  C'est  alors 
seulement  que  j'aperçus  les  flammes.  Tout  le  quartier  autour  de  la 
gare  était  en  feu.  11  n'y  avait  qu'une  longue  ligne  de  feu  sur  une 
distance  de  deux  milles  dans  la  direction  du  hameau  de  Tramaka. 
Du  côté  d'Andenne  nous  pouvions  apercevoir  en  feu  les  maisons  du 
chemin  de  Namur  et  les  petites  fermes  échelonnées  sur  les  hauteurs 
de -la  rive  droite.  Nous  entendions  toujours  la  fusillade.  Des  femmes 
passèrent  en  poussant  des  cris  et  racontèrent  que  leur-s  maris  avaient 
été  arrachés  des  maisons  et  qu'elles  ne  savaient  pas  ce  que  les  Alle- 
mands en  avaient  fait.  Elles  dirent  aussi  que  les  soldats  tiraient 
dans  les  grillages  des  caves  et  dans  les  chambres  du  rez-de-chaussée 
des  maisons,  et  que  chaque  fois  qu'ils  voyaient  l'ombre  d'une  personne 
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ou  quelqu'un  qui  s'enfuyait,  ils  tiraient  dessus.     Vers  9  heures  je  partis 
à  pied  dans  la  direction  de  Namur. 

Je  crois  que  je  pourrais  reconnaître  le  commandant  dont  j'ai 
parlé  plus  haut.  Je  crois  qu'il  appartenait  au  régiment  de  Brande- 
bourg. Pour  ce  qui  est  de  l'officier,  il  était  tout  jeune  et  imberbe. 
Je  ne  sais  pas  si  je  pourrais  le  reconnaître. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Mercredi,  le  19  août,  à  partir  du  lever  du  soleil  une  bataille  eut 
lieu  entre  le  8ième  régiment  de  ligne  belge  et  l'armée  allemande  sur 
les  hauteurs  de  Seilles,  rive  gauche  de  la  Meuse.  A  S  heures  du  matin, 
les  soldats  belges  firent  sauter  le  pont  d'Andenne  et  se  retirèrent  sous  la 
protection  des  forts  de  Maizeret  et  de  Marchevolette.  A  10  heures, 
arrivèrent  les  premiers  à  Andennc  une  douzaine  de  uhlans  qui  allèrent 
jusqu'au  pont  et  découvrirent  qu'il  avait  été  détruit.  On  a  dit  qu'à 
partir  de  ce  moment  les  uhlans  se  proposèrent  de  massacrer  une  partie 
de  la  population.  Quelques  habitants  d'Andenne,  qui  se  trouvaient 
près  du  pont  au  moment  de  l'entrée  des  Allemands,  les  entendirent 
parler  du  "massacre  d'Andenne".  Les  Allemands  retournèrent  par 
où  ils  étaient  venus  et  revinrent  à  peu  près  une  demi-heure  plus  tard. 
Ils  étaient  accompagnés  du  bourgmestre  et  se  rendirent  chez  le  per- 
cepteur du  revenu  local  et  le  contraignirent  de  leur  remettre  le  con- 
tenu de  son  coffre-fort.  Peu  de  temps  après  plusieurs  milliers  d'Alle- 
mands entrèrent  dans  Andenne  et  firent  leurs  arrangements  pour  y 
passer  la  nuit.  Tout  était  tranquille.  Jeudi,  le  20  août,  les  Alle- 
mands commencèrent  à  construire  un  pont  sur  la  Meuse,  s'emparant 
pour  cela  du  bois  de  construction,  des  longrines  en  fer,  des  tonneaux, 
etc.,  dans  les  différents  dépôts  d'Andenne  même  puis  de  Seilles.  Tout 
marcha  bien  jusqu'à  4  heures  de  l'après-midi,  alors  qu'on  entendit 
sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse  des  coups  de  fusil  auquels  on  riposta 
de  la  rive  droite  de  la  rivière.  Les  troupes  belges  avaient  été  retirées 
la  nuit  précédente.  Il  faut  que  ce  fussent  des  Allemands  tirant  les 
uns  sur  les  autres.  La  fusillade  dura  sans  interruption  jusque  tard 
dans  la  soirée.  Elle  n'était  pas  aussi  nourrie  que  pendant  la  nuit, 
mais  elle  ne  cessa  pas.  Plusieurs  mitrailleuses  furent  mises  en  œuvre 
dans  diverses  rues  de  la  ville.  Quelques-unes  de  ces  mitrailleuses 
furent  postées  sur  un  côté  de  la  rue  de  façon  à  pouvoir  tirer  sur  les 
maisons  qui  se  trouvaient  de  l'autre  côté.  Les  Allemands  étaient 
ivres  pour  la  plupart,  ils  se  tenaient  en  face  des  maisons  et  tiraient 
dans  les  portes  et  les  fenêtres.  Vers  six  heures  du  matin  un  groupe 
d'Allemands  fit  irruption  dans  la  maison  ou  je  m'étais  réfugié.  C'était 
sur  le  square  principal  d'Andenne.  On  nous  conduisit,  les  mains 
levées  au-dessus  de  nos  têtes,  sur  le  square  et  là  nous  fûmes  tous  fouillés — 
hommes,  femmes  et  enfants,  les  vieillards,  les  malades,  les  invalides 
furent  traînés  jusque  là  de  toutes  les  parties  de  la  ville.  Les  hommes 
furent  rangés  d'un  côté  et  les  femmes  de  l'autre.  Trois  hommes  furent 
fusillés  sous  nos  yeux,  un  autre,  transpercé  d'un  coup  de  baïonnette. 
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rendit  le  dernier  soupir  au  milieu  de  nous.  C'était  un  boucher  (noms 
donnés),  La  première  idée  du  colonel  allemand  (je  ne  sais  pas  à 
quel  régiment  il  appartenait,  mais  ce  fait  a  été  observé  par  d'autres) 
en  autant  que  nous  avoris  pu  juger,  fut  de  nous  fusiller  tous.  Cepen- 
dant, une  jeune  allemande  originaire  de  Berlin  intervint  et  supplia 
le  colonel  de  nous  épargner.  Elle  était  à  Andenne  depuis  quelques 
jours.  Le  colonel  abandonna  sa  première  idée  et  décida  de  nous^/aire 
entourer  par  25  soldats  et  de  les  faire  tirer  dans  notre  groupe  l'un  après 
l'autre.  La  jeune  fille  s'interposa  de  nouveau  sur  quoi  le  colonel 
choisit  un  certain  nombre  d'entre  nous  et  les  fit  conduire  sur  les  bords 
de  la  Meuse  où  ils  furent  fusillés.  Il  accusait  la  population  d'avoir 
tiré  sur  les  soldats.  Il  décida  de  nous  garder  en  otages  pendant  quel- 
que temps  et  menaça  de  fusiller  deux  d'entre  nous  pour  chaque  coup 
de  feu  qui  serait  tiré  par  les  civils.  Environ  500  d'entre  nous  furent 
distribués  dans  trois  maisons,  les  trois  premières  maisons  que  l'on 
rencontre  à  l'entrée  du  pont  que  l'on  avait  fait  sauter.  Ce  n'est  que 
lorsque  j'arrivai  là  que  j'appris  l'horrible  massacre  qui  y  avait  eu  lieu. 
Plus  de  400  personnes  furent  fusillées  et  massacrées  presque  toutes 
dans  les  caves  des  maisons.  Le  bourgmestre,  qui  était  médecin,  fut 
blessé  dans  sa  maison  puis  traîné  quelque  trois  ou  quatre  cents  verges 
jusqu'à  l'endroit  où  il  mourut.  Une  famille  entière  fut  annihilée  à 
l'exception  des  femmes.  Les  huit  hommes  dont  elle  se  composait 
furent  tués.  Mons.  de  B...,  manufacturier,  fut  criblé  de  balles  par  une 
mitrailleuse  à  quelques  verges  de  sa  maison.  Sa  femme  recueillit 
son  cadavre  et  le  rapporta  à  la  maison  dans  une  brouette.  Un  peu 
plus  tard  les  Allemands  pénétrèrent  dans  sa  maison  et  la  pillèrent. 
Ils  firent  dans  la  maison  un  tas  de  toutes  les  victuailles  et  se  soulagèrent 
dessus.  Un  autre  manufacturier  eut  la  gorge  tranchée  d'une  oreille 
à  l'autre.  Un  marchand  de  liqueurs  eut  les  mains  coupées  aux  poi- 
gnets. Un  coiffeur  fut  tué  dans  sa  cuisine  pendant  qu'il  tenait  un 
enfant  assis  sur  chacun  de  ses  genoux.  Un  paralytique  fut  tué  dans 
son  jardin.  Je  connais  plusieurs  autres  détails  comme  ceux-ci.  Après 
le  massacre  le  village  fut  livré  au  pillage.  Ensuite  le  colonel  eut  l'idée 
de  forcer  les  femmes  et  les  enfants  de  moins  de  quatorze  ans  d'enterrer 
les  civils  qui  étaient  morts.  Certains  d'entre  nous  qui  avaient  été 
laissés  libres  afin  d'organiser  le  réquisitionnement  lui  firent  des  repré- 
sentations et  il  abandonna  son  projet.  Dans  la  soirée  40  prisonniers 
furent  appelés  à  creuser  des  tranchées.  Ils  furent  ramenés  le  soir 
puis  repris  le  matin  et  obligés  d'enterrer  les  cadavres  dans  les  tran- 
chées qu'ils  avaient  creusées  la  nuit  précédente.  Du  pain  sec  et  de 
l'eau  fut  tout  ce  qu'ils  eurent  à  manger. 

Le  troisième  jour  de  notre  captivité  il  y  avait  encore  des  cada- 
vres dans  les  maisons.  De  nouvelles  perquisitions  furent  ordonnées 
aux  civils.  Je  fus  moi-même  sommé  d'enlever  un  cadavre  qui  se 
trouvait  dans  la  maison  d'un  habitant  du  village.  Durant  notre 
détention  on  nous  défendit  d'ouvrir  les  fenêtres  pour  laisser  entrer 
l'air.     Les    W,    C.   et  les   pissotières   débordaient   et   toute  la   maison 
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était  remplie  d'une  puanteur  abominable.  Ce  jour-là  qui  était  le 
troisième  de  notre  captivité,  à  7  heures  du  matin,  on  nous  fit  promener 
pendant  une  heure  et  demie  environ  sur  ce  qui  restait  du  pont  que  les 
Belges  avaient  fait  sauter.  La  rumeur  se  répandit  que  nous  allions 
tt)us  être  tués  si  les  forts  belges  entreprenaient  de  détruire  le  pont  de 
bois  que  les  Allemands  venaient  de  construire.  Après  cela  les  vieil- 
lards et  les  hommes  mariés  furent  renvoyés  en  liberté.  Les  jeunes 
gens  furent  gardés  un  jour  et  une  nuit  de  plus. 

Quelques  jours  après  que  tout  ceci  fut  arrivé  les  Allemands,  dési- 
rant faire  la  paix  avec  la  population,  organisèrent  une  "fête  de  nuit" 
et  firent  des  feux  de  joie  sur  la  place.  A  cette  fête  les  officiers  dési- 
gnés par  les  Allemands  furent  contraints  d'être  présents.  Mon  beau- 
frère  pourrait  vous  donner  tous  les  détails  de  cette  fête.  Il  me  dit 
que  les  femmes  furent  forcées  de  s'y  rendre,  que  des  tables  furent 
dressées,  que  l'on  but  du  vin  chaud  volé  dans  le  village  et  que  les  femmes 
furent  contraintes  de  crier  "Hoch  der  Kaiser"  et  de  chanter  "Deutsch- 
îand  ûber  Ailes." 

La  population  civile  était  parfaitement  paisible.  Les  civils  ne 
tirèrent  pas  sur  les  soldats  et  ne  firent  rien  qui  put  justifier  la  con- 
duite barbare  de  l'armée  allemande. 

Deux  jours  après  que  j'eus  recouvré  ma  liberté  les  Allemands 
se  présentèrent  à  ma  maison  à  5  heures  du  matin.  Dans  l'après 
midi  on  m'avertit  que  j'aurais  à  loger  quelques  officiers  allemands, 
Ils  vinrent  et  m'ordonnèrent  de  leur  trouver  une  femme  pour  aider 
aux  travaux  de  la  cuisine.  Pendant  mon  absence  ils  trouvèrent  cinq 
cartouches  sportives  dans  la  maison.  Mon  fusil  avait  été  déposé  à 
l'hôtel  de  ville.  Sous  prétexte  que  j'avais  caché  les  cartouches  les 
Allemands  voulurent  me  fusiller,  mais  après  m'avoir  menacé  pendant 
un  quart  d'heure  il  renoncèrent  à  ce  dessein.  Ils  s'amusèrent  joyeuse- 
ment toute  la  nuit  avec  mon  vin.  La  liste  ci-jointe  contient  les  noms 
de  quelques-uns  des  civils  qui  furent  assassinés  à  Andenne. 

RÉFUGIÉ  Belge. 


Le  20  août  il  y  avait  une  fusillade  très  nourrie  du  côté  allemand 
contre  les  habitants  du  village  de  Seilles,  près  d'Andenne,  et,  en  même 
temps  que  les  habitants  étaient  ainsi  massacrés,  les  Allemands  mirent 
le  feu  à  un  grand  nombre  de  maisons  dans  le  village,  70  à  100  environ. 

I^a  veille  (le  19  août)  quatre  maisons  avaient  été  incendiées,  sous 
le  prétexte  que  de  ces  maisons  on  avait  tiré  sur  les  troupes  allemandes. 
Mais  on  n'avait  point  tiré  et  je  n'avais  pas  entendu  un  seul  coup  de 
fusil.  Le  20  août,  je  causais  à  un  ami  sur  le  pas  de  sa  porte.  Le 
drapeau  de  la  Croix  Rouge  flottait  sur  le  toit  et  se  voyait  parfaitement 
mais  pendant  que  je  me  tenais  là,  une  violente  fusillade  fut  dirigée 
contre  cette  maison  par  des  soldats  allemands. 
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Femme  Mariée. 

Le  15  août  je  me  rendis  à  Anvers  pour  voir  mon  mari;  il  est  soldat.  b4 

Je  demeurai  là  pendant  deux  jours.  En  revenant  je  dus  quitter  le 
train  vers  Ouvelet  et  je  tentai  de  me  rendre  à  pied  vers  Huy.  A 
Andenne  je  ne  pus  pas  aller  plus  loin.  Les  soldats  belges  m'en  em- 
pêchèrent. Le  second  jour  les  Allemands  entrèrent.  Le  troisième  jour, 
comme  ils  mangeaient  dans  un  hôtel  les  canons  belges  commencèrent 
à  tirer  sur  Andenne.  Les  soldats  allemands  quittèrent  alors  la  mai- 
son et  se  mirent  à  tirer  dessus.  Nous  nous  cachâmes  dans  la  cave 
où  nous  demeurâmes  jusqu'à  7  heures,  le  lendemain;  nous  étions  13 
dans  cette  cave.  Au  matin,  nous  nous  sauvâmes  par-dessus  le  mur 
pour  aller  nous  cacher  dans  la  cave  du  voisin,  parce  qu'on  y  serait 
plus  tranquille.  A  8  heures  les  Allemands  ouvrirent  le  feu  sur  la 
maison  où  nous  étions.  Puis  ils  y  entrèrent,  firent  sortir  tout  le  monde, 
armés  qu'ils  étaient  de  fusils  et  de  revolvers.  Ils  fusillèrent  les  3  hom- 
mes dans  le  jardin,  malgré  les  supplications  des  femmes.  Ils  nous  firent 
rester  dans  le  corridor  nous  obligeant  à  tenir  nos  bras  levés.  Puis 
ils  nous  enfermèrent  dans  une  chambre  du  second  étage.  Je  m'échap- 
pai par  une  porte  que  les  Allemands  n'avaient  pas  remarquée  et  je 
descendis  au  premier  étage.  Puis  je  me  sauvai  par  une  fenêtre  de  ce 
premier  étage.  Sur  la  route  je  rencontrai  un  Allemand  qui  portait 
dans  un  drap  une  masse  de  pipes  et  de  cigares  qu'il  avait  volés.  Il 
in'obligea  à  lui  aider  à  porter  ce  fardeau  et  me  prit  mon  manteau  et 
mon  sac.  Puis  il  me  laissa  partir,  me  rendit  mon  bien  et  me  donna 
aussi  UTie  carte  comme  moyen  de  laisser-passer.  Une  voiture  vint 
à  passer  avec  environ  10  soldats  allemands  dedans;  ils  m'obligèrent 
à  y  monter  et  m'embrassèrent.  Puis  ils  me  laissèrent  partir.  Je 
réussis  à  traverser  le  pont  à  Huy  grâce  à  la  carte  du  soldat.  Je  de- 
meurai plusieurs  jours  chez  moi  à  Huy. 

Le  23,  un  dimanche  matin,  mon  père,  étant  indisposé,  sortit  pour 
prendre  l'air.  Il  rencontra  15  Allemands  qui  l'assommèrent  de  coups; 
il  eut  le  crâne  fendu;  mais  il  ne  fut  pas  tué.  Il  portait  un  parapluie 
et  les  Allemands  l'accusèrent  de  porter  un  fusil.  Ils  le  traînèrent 
jusqu'au  théâtre  dans  le  parc,  où  encore  une  fois  ils  le  rouèrent  de 
coups  et  lui  cassèrent  les  pieds  à  coups  de  crosse.  Finalement  ils  le 
pendirent  au  toit  du  théâtre.  Vers  le  moment  du  repas  de  midi,  quel- 
qu'un vint  nous  dire  que  notre  père  était  prisonnier  dans  le  parc.  Nous 
y  allâmes  et  nous  suppliâmes  qu'on  épargnât  sa  vie,  mais  il  était  déjà 
presque  mort.  Mes  sœurs  virent  quand  on  coupa  la  corde  et  que  son 
corps  fut  jeté  dans  la  rivière.  Je  fus  allitée  pendant  sept  jours,  ce  ne 
fut  que  le  troisième  jour  qu'il  nous  fut  permis  de  recouvrer  le  corps. 
Les  soldats  appartiennent  au  13ème  régiment  de  ligne  de  l'armée 
allemande.     Il  me  serait  possible  de  les  reconnaître. 

Soldat  Belge. 

Après  la  retraite  de  Namur  le  corps  entier  des  transports  arriva         ,b5 
à  Bioulx,  près  de  Namur,  et  c'est  alors  que  je  vis  des  soldats  allemands,      Namur. 
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la  torche  à  la  main,  mettre  le  feu  aux  maisons,  l'une  après  l'autre. 
Il  était  environ  9  heures  et  demie  du  matin.  Une  très  grande  meule 
de  foin  avait  été  allumée  par  les  Allemands,  mais  à  l'arrivée  des  troupes 
belges  les  Allemands  éteignirent  le  feu  en  couvrant  la  meule  avec  de 
la  terre.  Les  Allemands  attaquèrent  alors  les  troupes  belges  qui 
durent  battre  en  retraite  et  puis  se  rendre  toutes  à  Fosse,  dans  la  pro- 
vince de  Namur.  Je  quittai  le  corps  des  transports  à  cause  de  la 
défaite  et  de  la  capture  de  mes  camarades,  et  je  m'échappai.  Avec 
les  gens  du  village  à  Fosse,  j'entrai  dans  plusieurs  de  leurs  maisons 
et  je  constatai  que  chacune  de  ces  maisons  avait  été  mise  au  pillage 
par  les  Allemands  et  que  tout  en  avait  été  emporté. 

Pendant  que  j'étais  à  Fosse,  je  vis  un  certain  nombre  de  réfugiés 
sur  la  route  de  Fosse  à  Vitrival,  se  rendant  à  Charleroi.  Il  y  avait 
environ  10  femmes  et  quelques  enfants.  Environ  24  soldats  allemands 
vinrent  les  accoster  et  un  des  soldats  ayant  déboutonné  son  pantalon 
et  montré  ses  parties  naturelles  s'approcha  d'une  des  femmes  pour 
lui  faire  violence;  elle  le  repoussa.  Aussitôt  il  lui  perça  le  sein  de  sa 
baïonnette.  Je  la  vis  tomber.  Quelques-uns  des  camarades  du  sol- 
dat se  mirent  à  rire  quand  il  leur  montra  la  baïonnette  dégoûtante  de 
sang.  Il  en  essuya  la  lame  à  son  habit.  Je  vis -tout  cela  de  l'endroit 
oij  je  m'étais  caché;  je  n'osai  pas  aller  au  secours  de  la  femme  parce 
que  je  portais  encore  mon  uniforme  et  que  j'aurais  été  fusillé  sur  le 
champ.  Je  n'avais  que  ma  carabine  à  ce  moment.  Ces  soldats  me 
parurent  appartenir  à  l'artillerie  mais  je  ne  saurais  dire  exactement 
à  quel  régiment.  Ils  continuèrent  leur  chemin  dans  la  direction  de 
Fosse.  Je  n'ai  pas  revu  la  malheureuse  femme  blessée.  Je  suis  certain 
que  tous  ces  24  soldats  venaient  de  boire. 

RÉFUGIÉ  Belge. 


b6 
Romsée. 


Nous  vîmes  les  Allemands  briser  les  portes  des  maisons  à  Romsée. 
Ils  arrivèrent  à  une  maison  où  demeuraient  trois  hommes  que  je  con- 
naissais (je  ne  me  rappelle  pas  leurs  noms).  Il  y  en  avait  deux  âgés 
d'environ  60  ans,  et  un  jeune  homme  de  18  ans,  fils  de  l'un  des  deux 
plus  âgés.  Les  Allemands  enfoncèrent  la  porte  et  pénétrèrent  dans 
la  maison;  ils  en  ressortirent  disant  qu'ils  avaient  trouvé  un  revolver 
dans  la  maison.  Ils  firent  sortir  les  3  hommes,  les  plantèrent  contre 
le  mur  de  la  maison  et  les  fusillèrent.  Cela  fait,  ils  jetèrent  les  corps 
dans  la  maison  et  y  mirent  le  feu.  Dans  l'après-midi  je  retournai  à 
cette  maison  et  y  vis  les  trois  corps  carbonisés  par  le  feu.  Les  Alle- 
mands prétendirent  que  des  coups  de  fusil  avaient  été  tirés  de  cette 
maison,  mais  cela  n'était  pas  vrai.  J'en  suis  certain,  car  moi  et  mon 
ami  nous  aurions  bien  entendu  le  coup  de  feu  tiré  de  cette  maison. 


Soldat  Belge. 


b7 

Marchove- 

lette. 


Le  premier  jour  de  la  bataille  autour  de  Namur,  tandis  que  ma 
compagnie    était    à    Marchovelette,    deux    de    mes    camarades    furent 
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blessés.  Le  service  médical  n'était  pas  arrivé  de  sorte  que  nous  les 
portâmes  à  une  ferme  sur  la  gauche  de  nos  retranchements.  C'était 
le  matin.  Plus  tard  dans  la  journée  les  Allemands  en  nombre  supé- 
rieur nous  attaquèrent.  Nous  n'étions  qu'une  compagnie  en  service 
d'avant-poste,  et  nous  dûmes  battre  en  retraite.  Nous  courûmes  en 
diverses  directions;  moi  je  me  dirigeai  vers  la  ferme.  J'avais  été 
dans  cette  ferme  pendant  la  journée  et  j'avais  parlé  au  fermier  qui 
me  dit  que  lui  et  sa  famille  allaient  se  cacher  dans  le  grenier  quand 
les  Allemands  se  présenteraient.  Je  ne  me  souviens  pas  en  ce  mo- 
ment du  nom  de  le  ferme  ou  du  fermier.  Les  Allemands  y  arrivèrent. 
C'était  de  l'infanterie.  J'étais  caché  derrière  un  arbre.  Un  des  hom- 
mes blessés  était  dans  la  cour  de  la  ferme.  Quand  les  Allemands  en- 
trèrent dans  la  ferme  il  les  supplia  de  l'épargner.  Il  était  à  genoux. 
Ils  le  repoussèrent  dans  un  hangar  situé  à  côté  du  grenier  à  blé  et  ne 
firent  aucune  attention  à  ses  supplications.  Je  vis  alors  des  Alle- 
mands s'emparer  des  chevaux,  de  la  volaille,  etc.,  tandis  que  d'autres 
apportaient  de  la  paille  dans  la  cuisine.  Je  pouvais  voir  la  porte  et 
les  fenêtres  de  la  cuisine.  La  porte  de  la  cuisine  était  ouverte.  Je 
voyais  l'intérieur.  L'homme  blessé  dans  le  hangar  était  trop  griève- 
ment blessé  pour  se  sauver.  L'autre  blessé  était  dans  le  grenier  à 
blé  avec  le  fermier  et  sa  famille.  Il  y  avait  un  autre  hangar  près  de 
la  cuisine.  C'était  une  grande  ferme.  Les  Allemands  mirent  le 
feu  à  la  paille  et  la  ferme  ne  tarda  pas  à  flamber — le  grenier  à  blé  ins- 
tantanément. Aussitôt  que  la  fumée  parut,  tous  les  Allemands  sor- 
tirent. L'un  d'eux  montait  un  des  chevaux  de  la  ferme  et  il  avait 
mis  une  des  filles  du  fermier  devant  lui,  tenant  son  bras  gauche  autour 
de  sa  taille.  Elle  pleurait  et  ses  cheveux  étaient  épars.  Je  ne  sais 
ce  qu'elle  est  devenue.  J'étais  tout  le  temps  derrière  l'arbre.  Quand 
les  Allemands  partirent  je  m'en  allai  aussi  et  je  réussis  à  rejoindre  mon 
régiment    deux    heures    plus    tard. 

Le  fermier,  sa  famille  et  l'homme  blessé  ont  sans  doute  tous  été 
brûlés.  Je  ne  pus  pas  pénétrer  dans  la  ferme  à  cause  du  feu,  ni  quitter 
ma  cachette  de  quelque  temps  parce  qu'il  y  avait  d'autres  Allemands 
dans  le  voisinaga. 

Soldat  Belge. 

Je  faisais  le  service  de  patrouille,  vers  le  12  ou  le  13  août,  dans  b8 

un  bois  près  de  Bonnine,  non  loin  de  Namur,  avec  deux  autres  sol- 
dats belges.  Comme  nous  sortions  de  ce  bois,  je  vis  six  uhlans.  Nous 
en  tuâmes  deux;  et  l'un  de  mes  camarades  fut  tué  lui  aussi.  Je  cou- 
rus derrière  un  arbre  et  je  vis  alors  un  cheval  étendu  mort.  Le  capi- 
taine des  uhlans  (dont  le  cheval  gisait  mort)  s'avança  de  mon  côté, 
un  revolver  dans  chaque  main.  Il  tira  sur  moi  et  me  manqua.  Je 
tirai  sur  sa  mâchoire  et  il  tomba  mort.  Je  pris  son  épée  qui  avait 
une  poignée  en  or,  et  je  vis  sur  sa  carte  que  c'était  le  Comte  Fritz  Von 
Bulow.  Le  major  de  mon  régiment  me  dit  plus  tard  de  garder  l'épée; 
elle  fut  dans  la  suite  brûlée  avec  tous  mes  effets  dans  une  maison  où 
je  dus  me  réfugier  près  de  Namur. 
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Huit  jours  plus  tard,  les  Allemands  bombardaient  Bonnine.  Une 
quinzaine  de  uhlans  en  remontaient  la  rue  et  je  vis  deux  paysans  se 
cacher  derrière  un  char.  Un  des  uhlans  les  entraîna  loin  du  char  et 
les  tailla  en  pièces  avec  son  sabre  et  l'aide  d'autres  uhlans.  J'étais 
dans  une  maison  de  l'autre  côté  de  la  rue,  et  avec  mes  camarades  nous 
tirâmes  sur  les  uhlans  en  tuant  13  sur  les  15,  les  deux  autres  s'étant 
sauvés.  Nous  fîmes  des  barricades  et  des  retranchements  dans  la 
place,  et  au  bout  de  9  jours  il  ne  restait  que  4  hommes  de  notre  com- 
pagnie de  240.  Nous  nous  échappâmes  en  nous  cachant  sous  les 
cadavres  de  nos  compagnons  et  arrivâmes  à  Namur.  Nous  quatre 
nous  nous  barricadâmes  dans  une  maison,  trois  d'entre  nous  purent 
s'échapper,  moi  je  tombai  d'une  fenêtre  et  me  blessai.  Nous  tra- 
versâmes Namur  pendant  le  bombardement  de  la  ville;  les  rues  étaient 
emcombrées  de  cadavres,  de  soldats  belges,  de  civils,  de  prêtre,  de 
femmes  et  d'enfants.  Je  vis  aussi  les  cadavres  d'une  femme  et  d'un 
enfant  dont  les  têtes  avaient  été  séparées  du  corps;  ils  se  balançaient 
sur  la  balustrade  d'un  balcon  d'une  maison  de  la  rue.  Ils  devaient 
avoir  été  tués  pendant  le  bombardement  de  la  ville.  Dans  une  des 
rues  de  Namur  moi  et  mes  deux  camarades  (nous  nous  étions  changés 
en  civils)  nous  nous  étions  mêlés  à  une  foule  de  150  personnes  envi- 
ron; des  soldats  allemands  débouchèrent  des  rues  adjacentes  et  sans 
crier  gare  tirèrent  à  bout  portant  sur  la  foule  désarmée;  seules  10  per- 
'  sonnes  purent  se  sauver;  j'étais  de  ce  petit  nombre.  Ces  10  personnes 
furent  faites  prisonnières  peu  après,  mais  je  restai  libre. 

Soldat  Belge. 

^  ,  ,,b^    ,  Au  milieu  du  mois  d'août  je  faisais  avec  d'autres  soldats  belges 

Geldbressée. 

un  service  de  reconnaissance  à  Geldbressée  près  de  Namur,  quand  je 

vis  deux  femmes  belges  qui  venaient  d'être  fusillées  par  des  soldats 

allemands.     Les   Allemands  étaient   alors   à   une   distance   de   quelque 

400    mètres.     Les   femmes    venaient    d'être' tuées.     D'autres    femmes 

me  dirent  que  les  deux  autres  avaient  été  arrachées  de  leurs  demeures 

et  tuées  à  bout  portant.     Je  n'ai  pas  été  témoin  de  l'assassinat. 

Au    mois  d'octobre,  après  un  combat,   j'entrai   dans   une   auberge 

du  village  de  Lebbeke;  je  vis  là  deux  femmes  qui  me  dirent  que  des 

soldats  allemands  leur  avaient  lié  les   mains  derrière  le   dos   dans  la 

cave   de   l'auberge   et   les   avaient   violées   toutes   deux.     Cela   s'était 

passé  8  ou   10  jours  auparavant.     C'était  la  mère  et  la  fille,  celle-ci 

âgée  de  20  ou  22  ans;  c'était  la  femme  et  la  fille  de  l'aubergiste. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

hlO  Le  23  août  1914  les  Allemands  entrèrent  dans  mon  village  (Tem- 

Temploux  ^  .  ,,,xt  ■   t      -^  e 

ploux)  et  se  présentèrent  a  la  maison  de  M.  L.  L...  qui  était  professeur 

de  langues  modernes  au  Collège  de  Namur,  et  était  préparé,  vu  les  cir- 
constances, à  obéir  aux  ordres  des  Allemands  au  point  de  recevoir 
chez  lui  les  soldats  allemands  qui  lui  étaient  adressés;  il  vint  à  la  porte 
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pour  faire  entrer  le  commandant.  Celui-ci,  de  ,1a  compagnie  257  de 
Dusseldorf,  sortit  son  revolver  et  lui  logea  une  balle  dans  le  poumon 
en  présence  de  sa  femme,  de  sa  jeune  fille  et  de  moi-même.  L...  qui  se 
mourait  demanda  au  commandant  la  raison  de  sa  brutalité;  la  réponse 
fut  que  le  commandant  s'était  emporté  parce  que  certains  francs-ti- 
reurs avaient  tiré  sur  les  Allemands  à  leur  entrée  à  Temploux;  mais 
de  ces  francs-tireurs  il  n'y  en  avait  pas,  c'étaient  des  soldats  belges 
de  l'acte  desquels  ni  L...  ni  le  village  de  Temploux  n'étaient  respon- 
sables; ayant  commis  ce  meurtre  les  soldats  allemands  mirent  le  feu 
à  la  maison  afin  d'effacer  les  traces  de  leur  lâcheté. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Les  Allemands  entrèrent  à  Namur  le  24  août  et  le  jour  suivant,  Namur,  etc. 
au  même  moment  le  feu  fut  mis  en  six  différents  endroits  de  la  ville. 
Dans  le  même  temps  les  Allemands  tirèrent  au  hasard  sur  la  popula- 
tion civile  comme  elle  se  précipitait  hors  de  ses  maisons  en  feu.  Un 
grand  nombre  fut  tué.  Je  ne  sais  pas  moi-même  que  des  femmes 
et  des  enfants  furent  tués.  Un  de  mes  voisins  et  son  fils,  jeune  homme 
d'environ  20  ans,  furent  saisis  par  les  Allemands  comme  ils  sortaient 
de  leur  maison  et  furent  tués  à  coups  de  fusil.  Je  n'ai  pas  vu  le  fusille- 
ment  mais  j'ai  vu  les  cadavres.  Environ  140  maisons  furent  incendiées 
ainsi  à  Namur,  quelques  jours  avant  l'entrée  des  Allemands,  les  auto- 
rités belges  avaient  placardé  des  affiches  mettant  les  belges  en  garde 
contre  tout  acte  provocateur  de  leur  part  envers  les  Allemands,  et  aucun 
acte  semblable  ne  fut  commis.  En  particulier  pas  un  coup  de  fusil 
ne  fut  tiré  sur  leurs  troupes.  Mon  beau-frère  m'apprit  que  sitôt  que 
les  Allemands  entrèrent  à  Surice,  le  24  août,  ils  fusillèrent  plusieurs 
personnes,  en  particulier  un  vieillard  de  plus  de  80  ans.  Cette  nuit-là 
il  y  eut  un  conseil  de  guerre  (allemand).  Le  lendemain  (le  25)  les 
Allemands  ordonnèrent  à  tous  les  habitants  de  sortir  de  leurs  mai- 
sons, et  tous  les  hommes  qui  n'avaient  pas  déjà  pris  la  fuite  furent 
tués,  y  compris  quelques  étrangers  qui  étaient  de  passage.  Parmi 
les  tués  il  y  avait...  (11  noms  sont  cités,  tous  de  gens  de  bonne  réputa- 
tion). Les  Français  furent  repoussés  de  Surice  par  les  Allemands  et 
il  se  peut  qu'ils  aient  tiré  pendant  leur  retraite.  Mon  beau-frère  me 
dit  qu'il  n'y  eut  aucune  provocation  de  la  part  des  civils  et  il  ne  savait 
pas  que  les  Allemands  eussent  fait  aucune  plainte  sur  ce  sujet.  Cepen- 
dant c'était  leur  grief  constant. 

RÉFUGIÉ  Belge. 


Le  Dimanche  25  août,  je  vis  les  Allemands  mettre  le  feu  à  l'hô- 
pital, à  Namur,  sur  lequel  flottait  le  drapeau  blanc  avec  la  Croix  Rouge. 
Ils  criblèrent  les  murs  de  pastilles  inflammables  de  la  dimension  d'un 
penny  (2  sous)  qu'ils  frottèrent  avec  la  main  avant  d'y  mettre  le  feu. 
Je  demandai  à  un  officier  supérieur  allemand  pour  quel  motif  ils  avaient 
agi  de  la  sorte;  il  répondit  que  des  soldats  dans  l'hôpital  avaient  tiré 


bl2 
Namur. 
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sur  eux  et  qu'ils  avaient  été  obligés  d'y  mettre  le  feu.  Il  ne  me.  fut 
pas  possible  de  vérifier  l'exactitude  du  fait.  Je  vis  les  cadavres  d'un 
entrepreneur  de  bâtiments  et  de  son  fils  qui  avaient  été  fusillés  comme 
ils  s'échappaient  de  Namur.  Il  n'y  avait  aucune  arme  ni  sur  eux 
ni  auprès  d'eux  et  le  père  tenait  encore  sa  pipe  à  la  main. 

Soldat  Belge. 


bl3 

Denée. 


J'avais  servi  18  mois  dans  l'armée  et  avais  été  congédié  2  ans  et 
demi  avant  que  la  guerre  fut  déclarée,  lorsque  je  fus  rappelé  sous  les 
drapeaux.  Je  suis  mécanicien  de  locomotive  sur  le  chemin  de  fer 
de  l'Etat.  Le  27  août  je  fus  fait  prisonnier  à  Denée,  dans  la  province 
de  Namur.  On  m'achemina  par  un  détour  à  un  lieu  que  je  ne  con- 
naissais pas,  lorsque  survinrent  les  événements  que  je  vais  raconter. 
Je  fus  fait  prisonnier  par  une  compagnie  allemande  du  62ème  régi- 
ment d'infanterie.  Ils  avaient  le  mot  "Gibraltar"  ou  "Gibraltar" 
(je  ne  sais  lequel)  sur  leurs  manches.  Il  y  avait  un  civil  qui  était  aussi 
prisonnier.  Je  lui  demandai  pour  quel  motif  on  l'avait  fait  prison- 
nier. Il  me  raconta  qu'un  prêtre  allemand  lui  avait  remis  une  lettre 
à  porter  à  une  ambulance  et  avait  cousu  une  croix  rouge  sur  sa  manche. 
Quand  il  revint  de  l'ambulance  il  enleva  cette  croix  rouge  de  sa  man- 
che. Un  officier  allemand  le  vit  faire  cela  et  le  constitua  prisonnier. 
Le  lendemain  matin  je  le  vis  fusiller.  Le  même  jour  je  vis  deux  autres 
civils  qui  avaient  été  faits  prisonniers.  L'un  avait  environ  36  ans.  Il  était 
infirme  ayant  une  jambe  plus  courte  que  l'autre.  L'autre  individu 
était  un  vieillard  d'environ  80  ans,  et  paralysé  à  la  suite  d'apoplexie. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient  porter  des  armes.  Deux  soldats  alle- 
mands dirent  à  leur  officier  que  ces  deux  hommes  les  avaient  blessés 
en  déchargeant  leurs  carabines  sur  eux.  Aucun  d'eux  n'avait  de 
fusils  ni  autre  chose  dans  leurs  poches.  Je  vis  les  Allemands  qui  les 
fouillaient.  Les  Allemands  leur  flanquèrent  des  coups  de  pied.  Le 
lendemain   matin  je  vis  qu'on  les  fusillait. 


bU 

Tamines. 


Femme  Mariée. 

Mon  mari  et  moi  nous  tenions  un  petit  magasin  à  Tamines  au 
moment  où  la  guerre  commença  entre  l'Allemagne  et  la  Belgique. 
Mon  mari  travaillait  aussi  à  la  journée.  Notre  maison  est  située  sur 
une  légère  élévation  du  sol  à  côté  d'un  pré  à  Tamines,  de  là  on  peut 
voir  tout  le  village. 

Tamines  fut  occupé  par  les  Allemands  dans  la  première  quin- 
zaine du  mois  d'août  1914.  Vers  le  15  ou  le  16  du  dit  mois  je  vis  un 
soldat  allemand  tuer  un  petit  garçon  belge  d'environ  15  ans  qui  che- 
minait sur  le  pré  en  question.  Le  petit  garçon  fut  tué  par  une  balle  de 
carabine.  Autant  que  j'en  pus  juger  l'enfant  ne  faisait  de  mal  à  per- 
sonne.    Je  ne  sais  pas  le  nom  du  garçon. 

A  une  date  entre  le  15  et  le  20  août  je  vis  environ  20  soldats  alle- 
mands avec  un  officier  sur  le  pré  dont  il  vient  d'être  question.    Suri- 
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vint  une  petite  fille  et  ses  deux  petits  frères  qui  regardèrent  ces  sol- 
dats. Je  vis  alors  ces  soldats  tuer  la  petite  fille  et  ses  deux  petits  frères. 
La  fille  fut  tuée  par  une  balle  tirée  dans  l'oreille.  Ces  trois  enfants, 
dont  les  âges  étaient  de  8,  12  et  15  ans,  n'étaient  pas  de  ma  parenté 
ni  de  celle  de  mon  mari,  mais  ils  étaient  parfaitement  connus  des  habi- 
tants de  Tamines. 

Environ  à  la  même  date  mentionnée  dans  le  précédent  paragraphe 
de  ma  présente  déposition,  je  vis  des  soldats  allemands  forcer  un  vieil- 
lard d'environ  70  ans,  bien  connu  de  nous,  à  les  aider  à  soulever  quel- 
ques soldats  allemands  blessés.  Quand  il  eut  fini  ce  travail  les  sol- 
dats le  tuèrent  à  coups  de  fusil. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Vers  le  23  août  les  Allemands  arrivèrent  de  Lambusart  à  Tamines.  bl5* 
Ils  y  arrivèrent  dans  l'après-midi.  C'était  de  l'infanterie  et  de  l'ar- 
tillerie qu'on  vit  entrer.  Il  y  avait  eu  depuis  quelques  jours  une  cin- 
quantaine de  soldats  français  à  Tamines.  Ils  étaient  venus  des  envi- 
rons de  Charleroi;  ils  barricadèrent  le  pont  sur  la  Sambre  à  Tamines. 
Les  Allemands  tirèrent  sur  Tamines  depuis  Velaine  sur  Sambre  le  jour 
de  leur  entrée,  et  les  Français  ripostèrent  par  des  shrapnels.  Les 
Français  se  retirèrent  avant  que  les  Allemands  se  fussent  avancés. 
Les  Allemands  arrivèrent  par  groupes.  Je  ne  les  vis  pas  entrer.  Je 
m'étais  caché  dans  la  cave  quand  j'entendis  le  bombardement.  Ma 
rue  avait  été  bombardée  et  il  ne  s'y  trouvait  presque  plus  rien  qui  fut 
debout.  Il  était  environ  2  heures  de  l'après  midi  quand  je  descendis 
dans  ma  cave.  Ma  femme  et  moi  et  nos  deux  enfants  nous  avions 
dîné  ensemble  dans  notre  maison;  après  dîner  ma  femme  et  l'aîné  de 
nos  enfants,  une  petite  fille  de  7  ans  et  demi  étaient  sortis  de  la  maison 
pour  aller  chez  ma  belle-sœur.  Je  n'ai  plus  revu  ni  l'une  ni  l'autre 
en  vie. 

Quand  â  moi,  vers  le  soir,  je  sortis  de  ma  cave  avec  mon  petit 
garçon  et  j'allai  avec  lui  à  la  maison  de  ma  belle-sœur  chercher  ma 
femme  et  ma  petite  fille.  Je  ne  trouvai  personne.  Quand  on  va  de 
ma  maison  à  celle  de  ma  belle-sœur  on  n'a  pas  à  traverser  la  place 
publique  ni  à  s'approcher  de  la  Sambre.  Je  ne  rencontrai  pas  une  âme 
partout  où  je  passai  et  je  m'en  retournai  à  ma  cave  avec  mon  petit 
garçon.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  matin  que  j'appris  ce  qui  s'était 
passé.  Je  descendis  vers  la  station,  je  parlai  à  un  homme  appelé  G.... 
Il  ne  voulait  pas  me  rien  dire  au  sujet  de  ma  femme.  Il  me  dit  que 
probablement  elle  avait  été  entraînée  dans  le  bois  à  Vélaine.  Je  m'y 
rendis. 

Les  femmes  qui  avaient  été  enfermées  dans  les  églises  avaient 
été  saisies  là  et  avaient  dû  passer  la  nuit  dans  le  bois,  une  clôture  en 
fer  ayant  été  placée  tout  autour.  Je  réussis  à  voir  là  ma  belle-sœur 
et  elle  me  raconta  que  ma  femme  et  ma  fille  avaient  quitté  sa  maison 
pour  s'en  retourner  chez  elles  quand  elles  avaient  entendu  la  fusillade 
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de  la  veille.  Je  retournai  à  G...  et  on  me  rapporta  de  façon  voilée  ce 
qui  était  arrivé. 

Je  me  rendis  alors  à  la  place  publique  et  je  la  vis  jonchée  de  cada- 
vres dans  toutes  les  attitudes  imaginables.  Des  soldats  allemands 
montaient  la  garde  tout  autour.  Je  ne  vis  pas  alors  les  corps  de  ma 
femme  et  de  ma  fille.  Je  me  rendis  de  nouveau  chez  ma  belle-sœur. 
La  maison  était  ouverte,  mais  ma  belle-sœur  n'était  pas  encore  de 
retour.  La  maison  avait  été  pillée — c'est-à-dire  le  bureau, — par  les 
Allemands. 

Les  Allemands  obligèrent  les  hommes  de  la  ville  à  aider  à  creuser 
une  fosse  dans  la  place  publique,  pour  les  morts.  Les  Frères  des  Ecoles 
Chrétiennes  et  le  curé  de  l'église  de  St.  Martin  durent  aider  au  fossoyage. 
Les  corps  furent  entassés  les  uns  sur  les  autres.  Pendant  que  tout  cela 
se  faisait,  cet  après-midi  là,  je  vis  alors  pour  la  première  fois  les  corps 
de  ma  femme  et  de  ma  fille.  Le  corps  de  ma  femme  avait  une  lésion 
à  la  tête  et  une  autre  au  sein  gauche.  Ma  petite  fille  en  avait  une 
dans  le  cou.  Je  vis  aussi  le  corps  du  curé  de  l'église  des  Alloux.  Ses 
oreilles  et  un  bras  étaient  coupés  et  presque  séparés  du  corps.  Parmi 
ceux  qui  avaient  été  fusillés  le  jour  précédent  se  trouvait  mon  neveu, 
le  fils  de  ma  belle-sœur,  âgé  de  16  ans. 

G...  et  ma  belle-sœur,  d'autres  encore,  m'ont  dit  que  les  Alle- 
mands prétendaient  que  les  habitants  avaient  tiré  sur  eux.  Cela 
n'était  pas  vrai.  Toutes  les  armes  avaient  été  portées  et  déposées  à 
la  mairie,  par  ordre,  avant  cette  date. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Morlanwelz  Pendant  le  mois  d'août,  après  les  combats  à    Liège,   j'étais   chez 

moi  à  Morlanwelz.  Ma  maison  est  près  du  chemin  de  fer.  Nous 
vîmes,  ma  femme  et  moi,  de  la  cavalerie  anglaise  qui  arrivait.  Ils 
crièrent  :  "Anglais,  Anglais",  comme  ils  approchaient  de  notre  porte. 
Nous  criâmes  "Hourra  pour  l'Angleterre.  Hourra  pour  la  France", 
sur  quoi  les  Anglais  nous  firent  signe  de  ne  pas  crier.  Deux  heures 
plus  tard  un  combat  commença  derrière  ma  maison  et  à  une  distance 
de  vingt  minutes  de  marche.  Les  Anglais  étaient  stationnés  dans 
une  ferme  appartenant  au  bourgmestre  de  Péronne.  Ce  magistrat 
est  membre  du  Parlement  belge  et  appartient  au  parti  catholique. 
Sa  ferme  se  trouve  dans  la  commune  de  Péronne.  Les  Anglais  furent 
obligés  de  se  retirer,  comme  fit  aussi  un  peu  de  la  cavalerie  française 
qui  était  avec  eux.  Les  Allemands  s'avancèrent  et  prirent  la  ferme  à 
laquelle  ils  mirent  le  feu.  Hs  prirent  le  bourgmestre  et  son  domes- 
tique, les  menèrent  en  face  de  l'hôtel  de  ville  de  Péronne  (Belgique) 
qui  est  à  une  petite  distance,  et  là,  ils  les  fusillèrent  tous  deux.  Ils 
mirent  sur  les  j'eux  du  bourgmestre  l'écharpe  tricolore  de  sa  fonction. 
Je  vis  les  cadavres,  mais  je  n'assistai  pas  à  l'exécution.  Les  parents 
des  deux  victimes  eurent  l'ordre  de  ne  pas  toucher  aux  cadavres  qui 
restèrent  sur  le  pavé  pendant  48  heures.  Les  Allemands  mirent  aussi 
le  feu  à  l'hôtel  de  ville  et  à  62  maisons,  ce  même  jour-là.     Ils  dirent,, 
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comme  toujours,  que  les  civils  avaient  ouvert  le  feu  sur  eux.  C'est 
faux.  Trois  ou  quatre  jours  avant  l'arrivée  des  Allemands,  le  bourg- 
mestre avait  fait  savoir  à  la  population  civile,  au  moyen  de  circulaires, 
distribuées  daiis  toutes  les  maisons,  et  d'affiches,  que  toutes  les  armes 
à  feu  devaient  être  apportées  et  déposées  à  l'hôtel  de  Ville,  et  ainsi 
fut  fait.  Ces  armes  déposées  à  l'hôtel  de  ville  furent  brisées  par  les 
Allemands  pendant  leur  séjour  dans  la  ville. 

Ingénieur. 

Vers  le  21  août,  à  Monceau-sur-Sambre,  les  Allemands  fusillèrent  MonJLu- 
un  jeune  homme  qui  appartenait  au  district  appelé  R....  Il  avait  eur-Sambre. 
18  ans.  Ils  le  fusillèrent  dans  le  jardin.  Voici  comment  cela  arriva: 
les  Allemands  enfoncèrent  la  porte  de  devant,  le  jeune  homme  s'en- 
fuit par  celle  de  derrière,  les  Allemands  le  fusillèrent  en  tirant  depuis 
le  coin  de  la  maison  jusque  dans  le  jardin.  Aussitôt  après,  les  Alle- 
mands saisirent  le  père  du  jeune  homme  et  un  autre  de  ses  fils  âgé  de 
22  ans.  Ils  les  emmenèrent  dans  la  cour  du  château  (le  château  de 
Baslieu)  et  là  les  fusillèrent  ensemble  avec  quelques  autres.  Ils  tuèrent 
d'abord  le  fils  puis  forcèrent  le  père  à  se  tenir  près  des  pieds  de  son 
fils,  à  ne  pas  le  quitter  des  yeux,  et  c'est  dans  cette  attitude  qu'ils  le 
tuèrent.  Les  Allemands  les  ensevelirent  en  avant  du  château.  Quant 
à  l'autre  fils,  celui  qui  avait  été  tué  dans  le  jardin,  les  voisins  cédant 
aux  prières  de  la  mère,  le  portèrent  dans  la  maison  et  retendirent  sur 
un  lit.  Le  lendemain  matin,  les  Allemands  arrivèrent  et  demandèrent 
où  se  trouvait  le  cadavre.  Les  voisins  furent  bien  forcés  de  dire  qu'il 
était  dans  une  chambre  de  la  maison.  En  conséquence  les  Allemands 
allèrent  prendre  de  la  paille,  pénétrèrent  dans  la  maison,  trouvèrent 
le  cadavre,  mirent  la  paille  tout  autour  du  lit  où  il  était  couché  et  y 
mirent  le  feu.  La  maison  fut  brûlée  au  ras  du  sol.  Ils  brûlèrent  aussi 
312  maisons,  à  Monceau.  Il  paraît  que  c'était  chez  eux  une  idée  fixe 
que  de  commettre  des  atrocités  à  Monceau.  Bien  des  gens  habitant 
les  villages  environnants  m'ont  raconté  que  les  troupes  allemandes 
ne  cessaient  de  demander:  "Où  donc  est  Monceau  ?  Quelle  est  la  route 
de  Monceau?" 

RÉFUGIÉ  Belge. 


J'arrivai  en  Angleterre,  venant  droit  de  Montigny,  mercredi  passé, 
le  18  novembre.  J'avais  été  à  Montigny  tout  le  temps  depuis  le  mois 
de  juillet.  Montigny  est  à  deux  kilomètres  en  aval  de  Charleroi. 
Le  samedi  22  août,  des  uhlans  y  arrivèrent  à  7  heures  du  matin.  Ils 
étaient  aux  prises  avec  l'armée  française  des  deux  côtés  de  la  ville  à 
quelque  distance  de  là,  à  environ  4  kilomètres.  Les  Français— un 
petit  détachement  de  150  à  200  hommes— étaient  en  embuscade  dans 
un  bois  situé  le  long  d'une  colline  très  escarpée  qui,  haute  de  60  à  70 
mètres,  surplombait  la  route  principale.  Les  Allemands  commen- 
cèrent à  traverser  la  ville  à  une  heure  et  demie  de  l'après-midi.  D'abord 
vinrent  les  cyclistes  au  nombre  d'environ  20,  puis  environ  50  hommes 
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d'infanterie,  puis  une  bonne  centaine  d'otages  belges  pris  dans  les 
villages  voisins — j'en  connaissais  personnellement  deux  ou  trois,  l'un 
F...  prêtre,  un  autre  prêtre  aussi,  dont  j'ignore  le  nom,  puis  d'autres 
cyclistes,  ensuite  encore  de  l'infanterie.  A  la  suite  de  tout  cela  ve- 
naient environ  300  otages,  à  environ  cinq  par  rang,  quelquefois  seule- 
ment quatre.  Il  y  avait  une  énorme  corde  neuve  qui  les  entourait  et 
les  hommes  du  front,  de  l'arrière  et  des  côtés  avaient  à  tenir  cette  corde 
dans  leurs  mains.  L'escorte  était  formée  par  des  soldats  la  baïon- 
nette au  fusil.  Un  détachement  fit  halte  dans  la  rue  et  posa  ses  armes. 
Les  Belges  leur  donnèrent  tout  ce  qu'ils  demandaient,  des  vivres,  des 
cigares,  du  savon,  des  serviettes  afin  qu'aucun  mal  ne  fût  fait  ni  à  leurs 
maisons  ni  à  leurs  magasins.  Les  Allemands  cherchèrent  alors  la 
route  qui  montait  la  colline  où  se  trouvaient  les  Français  et  qui  n'était 
pas  aussi  rapide  que  celle  qui  partait  directement  de  la  ville.  A  cinq 
heures  environ  les  Français  commencèrent  à  tirer  sur  les  Allemands, 
vu  que  les  otages  avaient  franchi  la  ville.  Je  rencontrai  plus  tard  un 
soldat  français,  à  l'hôpital,  qui  me  dit  qu'ils  auraient  ouvert  le  feu 
plus  tôt,  si  ce  n'était  qu'il  y  avait  là  des  otages.  Aussitôt  que  les  Fran- 
çais ouvrirent  leur  feu,  les  Allemands  incendièrent  toutes  les  maisons 
de  la  rue  principale,  au  nombre  de  131,  sauf  erreur.  Ils  en  chassèrent 
tous  les  nabitants  disant  qu'il  s'y  trouvait  des  soldats  français.  Or, 
il  n'y  en  avait  point  là  et  ils  n'en  découvrirent  pas  un  seul.  Je  vis 
tout  cela  de  la  tour  de  l'église.  J'y  montai  deux  ou  trois  fois  pendant 
quelques  minutes.  A  part  cela,  j'étais  dans  la  rue  ou  dans  ma  maison 
d'où  l'on  peut  voir  toute  la  rue  principale.  Toutes  ces  maisons  furent 
détruites  de  fond  en  comble.  La  rue  débouche  sur  une  place  circu- 
laire. Là  ils  brûlèrent  chaque  maison  à  l'exception  de  trois,  l'un  des 
habitants  parlait  l'allemand  et  les  pria  d'épargner  ces  maisons.  Les 
soldats  Allemands  portaient  chacun  un  petit  sac  qui  contenait  de- 
petites  balles  explosives. 

Le  témoin  montra  deux  échantillons,  l'un  rond,  l'autre  carré, 
d'une  substance  un  peu  gluante.  La  plus  grande  avait  la  dimension 
d'un  shelling,  et  même  un  peu  plus. 

C'était  évidemment  un  corps  d'incendiaires  et  chacun  d'eux  avait 
le  mot  "Gibraltar"  sur  la  manche  gauche  de  sa  tunique.  Il  y  en  avait 
d'autres  qui  mettaient  le  feu  aux  maisons  avec  du  pétrole,  mais  les  in- 
cendiaires réguliers  faisaient  usage  des  balles  explosives.  Ils  les  je- 
taient par  poignées  et  elle  produisaient  un  feu  très  ardent.  Vers  10 
heures  et  demie  du  soir  environ  200  otages  vinrent  à  passer.  A  peu 
près  vers  le  même  moment  ils  mirent  environ  50  hommes,  femmes 
et  enfants  sur  le  pont  qui  traverse  la  Sambre  et  les  gardèrent  là  jusque 
vers  5  heures  du  matin.  Je  pense  que  c'était  pour  que  l'ennemi  ne  fit 
pas  sauter  ce^  pont;  en  tout  cas,  ils  craignaient  que  le  pont  ne  fut  miné 
La  rivière  est  étroite  et  il  ne  s'y  trouve  point  de  gué.  Les  200  otages 
que  je  vis  à  10  heures  et  demie  étaient  de  Montigny  même. 

Je  visitai  l'hôpital  le  lundi  matin  et  y  vis  27  personnes  étendues 
mortes.  Elles  avaient  été  fusillées  en  dehors  de  l'hôpital  pendant 
la  nuit  du  samedi,  pendant  le  dimanche  et  la  nuit  de  dimanche;  la 


45 

directrice  de  l'hôpital  et  le  docteur  avaient  apporté  les  corps  et  en 
avaient  découvert  les  noms;  ils  me  dirent  que  plusieurs  d'entre  eux 
avaient  été  fusillés  en  présence  de  leurs  propres  épouses. 

Le  samedi  soir,  plusieurs  de  ces  Allemands  furent  dans  un  corn- 
plet  état  d'ivresse.  Ils  mirent  tous  les  magasins  au  pillage.  La  ville 
était  pleine  d'Allemands.  Je  n'ai  pas  entendu  l'officier  donner  l'ordre 
de  mettre  le  feu  aux  maisons,  mais  il  me  paraît  évident  qu'ils  ont  dû 
donner  cet  ordre. 

Il  se  trouvait  à  l'hôpital  un  prêtre  qui  y  donnait  ses  pieux  ser- 
.vices.  Il  avait  une  nièce  qui  parlait  allemand,  et  quand  les  Alle- 
mands eussent  brisé  une  fenêtre,  elle  leur  dit  que  c'était  un  hôpital, 
et  ils  n'y  mirent  pas  le  feu.  La  maison  de  son  oncle  allait  déjà  être  la 
proie  des  flammes;  elle  demanda  à  un  officier  de  faire  éteindre  le  feu, 
aussitôt  il  envoya  un  soldat  pour  l'éteindre  et  ainsi  fut  fait.  Il  n'y 
avait  qu'un  rideau  et  deux  chaises  de  brûlés.  Une  école  déjà  aménagée 
pour  servir  aux  travaux  de  la  Croix  Rouge,  avec  des  lits  tout  préparés 
mais  non  encore  occupés,  fut  incendiée.  C'était  un  spacieux  édifice 
appartenant  aux  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes.  Quatre  d'entre  ceux- 
ci  étaient  au  nombre  des  otages  que  je  vis  à  dix  heures  et  demie  et 
avaient  été  fort  maltraités.  Un  officier  s'informant  de  la  destina- 
tion de  l'édifice  qui  brûlait  et  apprenant  que  c'était  un  hôpital  tem- 
poraire des  Frères,  dit:  "Cela  est  stupide". 

Les  Allemands  emmenèrent  les  Frères  jusqu'au  pont  sur  la  Sambre 
et  les  acheminèrent  sur  Sambre  à  plus  de  20  kilomètres  de  là  dans  la 
direction   de    Philippeville.     Il   les   rouèrent   de   coups   et   déchirèrent 
leurs  vêtements.     Je  fus  fait  prisonnier  à  6  heures  et  demie  du  matin, 
le  dimanche,  dans  la  rue,  par  un  soldat,  tout  près  de  ma  maison,  comme 
je  revenais  de  la  messe.     On  n'avait  pas  encore  donné  l'ordre  aux  habi- 
tants de  ne  pas  sortir  la  nuit.     Même  si  cet  ordre  eût  été  donné,  il 
faisait  encore  grand  jour  à  6  heures  et  demie.     On  me  conduisit  devant 
les   officiers   auxquels  je   demandai   pourquoi  j'étais   cité   devant  eux; 
je  leur  demandai  en  même  temps  la  permission  de  prendre  mon  pale- 
tot, mon  chapeau  et  mon  parapluie.     On  me  renvoya  escorté  de  cinq 
soldats.     On  ne  me  laissa  pas  entrer.     Ma  sœur  qui  habite  avec  moi 
m'apporta  les  articles  que  j'avais  demandés.   Je  fus  ensuite  conduit 
devant  d'autres  officiers  de  grades  plus  élevés,  des  officiers  d'artillerie. 
Ils  m'accusèrent  de  ne  pas  avoir  maintenu  la  population  dans  l'ordre 
et  me  dirent  que  j'étais  responsable  de  ce  que  des  civils  avaient  tiré 
sur  les  soldats.     Je  répondis  que  j'avais  recommandé  à  tout  le  monde 
de  ne  pas  tirer  sur  les  soldats  et  que  j'étais  certain  que  personne  n'avait 
tiré.     J'expliquai  que  c'était  les  Français  qui  avaient  tiré,  et  je  mon- 
trai l'endroit  où  se  trouvaient  leurs  mitrailleuses— il  y  en  avait  deux. 
Un  officier  répliqua  "que  c'était  les    civils".     Ils  avaient  été  congé- 
diés le  vendredi  soir,  mais  je  n'eus  pas  le  temps  de  le  leur  dire.     Tous 
leurs  fusils  étaient  dans  l'hôtel  de  ville.     Les  Allemands  les  y  trou- 
vèrent eux-mêmes,  les  détruisirent,  puis  incendièrent  l'hôtel  de  ville. 
L'Officier  déclara  qu'il  allait  détruire  tout  le  village  à  coups  de  gros 
canons. 
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Je  demandai  à  l'officier    quand  je  pouvais  espérer  être  remis  en 
liberté.     Il    répondit:    "Vous    pouvez    partir".     H    parlait    français 
Alors  les  soldats,  au  nombre  de  quatre,  me  conduisirent  à  1  autre  bout 
du  village  dans  un     champ  près  de  l'hôpital.     Il  n'y  avait  alors  que 
deux  ou  trois  otages,  mais  les  soldats  en  amenèrent  de  tous  cotes,  e 
une  heure  après  il  y  en  avait  plus  de  100.     Les  autres  officiers  vinrent 
et  m'interrogèrent.     Ils  furent  afîables  et  écoutèrent  ce  que  ]  avais  a 
dire.     L'on  défendit  aux  otages  de  se  parler.     L'on  me  demanda  si  je 
connaissais  des  maisons  où  il  y  avait  des  armes.     Je  répondis  negati- 
vement.     Je  dis  que  je  n'avais  vu  aucun  civil  tirer  au  fusil  ou  au  revoh-er. 
Je  n'avais  entendu  aucun  coup  de  revolver.     J'aurais  pu  faire    a  diffé- 
rence au  son.     Je  dis  que  les  habitants  leur  avaient  donné  de  la  nour- 
riture et  des  cigares  et  autres  choses  et  qu'ils  les  avaient  bien  traites. 
Ils  répondirent  qu'on  avait  fait  cela  pour  gagner  la  confiance  des  Alle- 
mands et  les  tuer  plus  facilement. 

Les  Français  avaient  retraité  vers  6  heures  du  soir,  le  samedi 
mais  les  Allemands  continuèrent  de  tirer  toute  la  nuit,  et  ils  burent 
abondamment,  ayant  saccagé  les  magasins  et  les  cafés.  Je  n  ai  eu 
connaissance  d'aucune  tentative  pour  les  réprimer.  Les  Allemands 
pensèrent  que  les  Français  étaient  encore  dans  le  bois  longtemps  après 
ie  départ  de  ceux-ci,  et  croyant  qu'il  y  en  avait  dans  les  maisons,  ils 
tirèrent  sur  celles-ci  et  mirent  le  feu. 

Vers  '7  30  ils  prirent  trois  des  otages  et  les  fusillèrent  au  même 
endroit  où  les  autres  avaient  été  fusillés.  L'on  prétendit  les  avoir 
trouvés  cachés  dans  une  cave  et  qu'il  y  avait  des  revolvers  dans  le 
tiroir  d'un  meuble  au  premier  étage.  On  ne  leur  fit  aucun  procès, 
on  ne  s'occupa  même  pas  de    démontrer    qu'ils    s'étaient    servis    des 

revolvers. 

Le  lendemain  ils  affichèrent  un  avis  avertissant  tous  ceux  que 
l'on  trouverait  avec  des  armes  qu'ils  seraient  fusillés  et  que  leurs  mai- 
sons seraient  fouillées.  Après  cela  un  bon  nombre  d  armes  furent 
apportées,  presque  toutes  des  revolvers,  excepté  quelques  petits  fusils 
(fusils  de  chasse).  Ordinairement,  presque  tout  le  monde  porte  un 
revolver.  Ce  district  est  un  district  industriel  qui  compte  un  cer- 
tain nombre  de  mauvais  sujets.  Presque  tous  les  Belges  ont  des  revol- 
vers à  la  maison  en  cas  de  défense  la  nuit. 

Les  trois  hommes  fusillés  se  nommaient  V...,  D...  et  M...  La 
maison  était  celle  de  V...  et  les  deux  autres  s'y  étaient  réfugiés  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  balles. 

V  tenait  un  café  et  il  avait  donné  lui-même  aux  Allemands  beau- 
coup de  vin  et  de  liqueurs  sans  demander  paiement.  D  .  avait  bien 
65  ans.  Les  deux  autres  avaient  de  40  à  50  ans.  Avant  de  les  fusiller 
ils  leur  commandèrent  de  marcher,  puis  de  faire  halte  et  de  tourner  à 
droite  et  ils  les  tirèrent  au  moment  où  ils  tournaient. 

On  nous  mit  ensuite  par  rangs  de  quatre,  l'on  nous  commanda 
de  marcher,  l'officier  disant:  "En  avant,  et  celui  qui  s'enfuit,  il  est 
mort."     N.B.— L'officier  allemand  parlait  un  mauvais  français. 
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L'on  nous  fit  passer  par  la  rue  principale  jusqu'à  la  Sambre  et 
traverser  le  pont  où  une  maison  venait  d'être  brûlée,  puis  ici  et  là, 
dans  la  campagne  jusqu'à  9  heures  du  soir. 

Le  même  officier  (du  73ième  régiment)  me  fit  alors  sortir  des  rangs, 
au  pont,  et  il  me  dit:  "Si  l'on  nous  tire  dessus  dans  les  villages  que  nous 
allons  traverser  nous  vous  fusillerons,  si  l'on  ne  nous  tire  pas,  vous  serez 
remis  en  liberté  demain."     Il  me  dit  de  répéter  cela  aux  autres. 

Trois  fois  durant  la  journée,  l'on  nous  ramena  à  Montigny,  et 
ailleurs  dans  d'autres  directions.  La  première  fois,  il  y  avait  quel-' 
ques  femmes  au  pont,  ma  sœur,  une  femme.  M...  et  deux  jeunes  filles 
de  15  ans  environ,  et  huit  religieuses  de  l'ordre  de  Sainte-Marie.  On 
les  mit  avec  les  autres  hommes,  femmes  et  enfants  qui  avaient  passé 
la  nuit  sur  le  pont,  sans  leur  donner  de  nourriture.  Nous  n'feûmes 
rien  à  manger  tout  le  temps  qu'on  nous  promena  à  travers  champs, 
mais  un  soldat  me  donna  un  petit  morceau  de  pain. 

Enfin,  nous  arrivâmes  à  Lovervol,  à  8  kilomètres  de  Montigny; 
nous  nous  reposâmes  parmi  quelques  voitures  à  munitions,  restant 
là  de  2  h.  à  7  h.  du  soir.  On  nous  donna  un  peu  d'eau  dans  des  seaux 
sales,  pareils  à  ceux  dont  on  se  sert  pour  abreuver  les  chevaux.  Les 
Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne  me  dirent  que  le  lundi  on  les  avait 
fait  coucher  à  terre  en  un  certain  endroit,  pour  éviter  le  feu  des  Fran- 
çais. Vers  9  heures,  nous  arrivâmes  à  un  endroit  appelé  Malines  oii 
l'on  passa  une  heure.  A  peu  près  vers  ce  temps-là,  un  jeune  homme 
de  18  ans  que  je  savais  venir  de  Montigny,  bien  qu'il  ne  fut  peut-être 
pas  de  cet  endroit — je  crois  que  son  nom  était  D... — essaya  d'échapper 
et  l'on  tira  dessus,  le  blessant  à  la  cuisse.  Il  tomba  et  on  le  laissa  là 
sans  même  aller  voir  s'il  était  mort  ou  blessé.  Sa  mère  le  trouva  trois 
jours  après  dans  une  ferme  à  50  verges  plus  loin.  Il  était  mort.  Je 
pense  qu'il  est  mort  au  bout  de  son  sang.  En  tout  cas,  il  n'y  avait 
pas  de  médecin  pour  lui  donner  de  soins.  Le  même  officier  dont  j'ai 
parlé  vint  en  entendant  les  coups  de  feu.  Il  frappa  à  poings  fermés 
plusieurs  fois  les  cinq  hommes  voisins  de  celui  qui  avait  essayé  de 
s'échapper  leur  frottant  la  tête  sur  le  mur,  puis  il  donna  l'ordre  de  les 
fusiller.  On  les  conduisit  à  quelque  distance  et  j'entendis  des  coups 
de  feu.  L'officier  était  tellement  enragé  qu'il  pouvait  à  peine  parler, 
il  n'avait  presque  plus  de  voix.  Il  y  a  à  Malines  une  brasserie  où  l'on 
nous  dirigea,  nous  disant  que  si  nous  restions  tranquilles,  couchés 
sur  la  paille,  on  nous  rendrait  la  liberté  le  lendemain  matin.  On  ne 
voulut  pas  nous  laisser  ouvrir  les  fenêtres  bien  que  nous  suffoquions 
presque. 

A  cinq  heures  A. M.  lundi,  ils  ôtèrent  les  voitures  dont  ils  avaient 
barricadé  les  portes.  J'oubliais  de  dire  qu'il  y  avait  deux  sous-officiers 
qui  m'appelèrent  au  moment  de  nous  mettre  dans  les  étables  et  me 
dirent  de  tâcher  de  faire  tenir  les  autres  tranquilles,  durant  la  nuit, 
afin  que  le  capitaine  nous  remit  en  liberté  le  lendemain  matin.  Ils 
me  dirent,  parlant  français:  "Cela  nous  fait  beaucoup  de  peine  de  vous 
voir  comme  cela"  et  furent  très  bons  pour  nous,  mais  il  y  en  avait 
d'autres  qui  nous  traitèrent  bien  brutalement. 
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L'on  nous  ramena  à  l'endroit  où  les  six  hommes  avaient  été  fusil- 
lés la  veille  au  soir  et  gardés  là  jusqu'à  7  A. M.  Alors  vint  le  capi- 
taine qui  m'appela  de  nouveau  et  me  dit:  "On  a  tiré  sur  nous  de  nou- 
veau à  Montigny  durant  la  nuit."  Je  suis  sûr  que  cela  était  faux. 
Il  se  tut  un  instant  et  me  regarda.  Puis  il  me  dit:  "Allez- vous  en  tout 
de  même  avec  ces  hommes  et  dites  aux  gens  de  Montigny  de  ne  plus 
tirer  sur  les  soldats  allemands".  "Très  bien",  lui  dis-je,  "merci". 
Je  lui  expliquai  que  nous  rencontrerions  en  route  d'autres  troupes  qui 
nous  arrêteraient  probablement,  et  il  me  dit:  "Oui,  cela  est  vrai", 
et  il  appela  un  soldat,  son  domestique,  je  pense,  et  il  lui  dicta  en  alle- 
mand un  "laisser  passer"  à  Montigny  qu'il  signa. 

RÉFUGIÉ  Belge. 


bl9 

Jumet. 


Les  Allemands  entrèrent  à  Jumet  le  22  août.  Je  les  ai  vus  con- 
duisant devant  eux,  jusqu'à  un  endroit  où  les  Français  étaient  retran- 
chés, environ  100  civils  belges  dont  quelques-uns  que  je  connaissais. 
Il  y  avait  plusieurs  femmes,  et  je  remarquai  un  enfant.  Les  Français 
tirèrent  sur  eux,  mais  personne  ne  fut  tué.  Les  Allemands  tinrent 
les  civils  en  avant  d'eux  entre  deux  haies  de  cavalerie.  Quand  les 
Français  commencèrent  à  tirer,  les  Allemands  firent  feu  sur  les  civils 
à  proximité  et  ils  en  tuèrent  plusieurs.  On  tira  sur  moi  mais  je  ne  fus 
pas  atteint.  Les  Allemands  firent  feu  sur  les  maisons  de  chaque  côté 
du  chemin.  Je  suivis  les  troupes  et  je  vis  dans  une  maison  qu'elles 
venaient  de  dépasser  une  jeune  fille  belge  de  22  à  23  ans,  blessée.  Ses 
parents  me  dirent  qu'elle  s'était  cachée  dans  un  four  et  que  les  soldats 
allemands  avaient  ouvert  la  porte  et  tiré  sur  elle.  Elle  mourut  le 
lendemain.  Ce  même  jour  (23)  j'allais  à  Ladelinsort,  village  voisin. 
Je  vis  là  les  cadavres  de  deux  jeunes  gens.  Ils  avaient  été  tués.  Les 
voisins  me  dirent  que  ces  deux  jeunes  gens  et  leur  père  avaient  été 
attachés  ensemble  et  qu'après  que  les  deux  jeunes  gens  eurent  été 
tués,  l'on  coupa  la  main  au  père.  Je  suis  très  certain  que  cela  est  vrai. 
^  Le  père  fut  transporté  à  l'hôpital  civil  de  Charleroi  et  mis  sous  les 
soins  d'un  médecin.  L'on  m'a  dit  qu'il  mourut  de  ses  blessures.  C'était 
un  homme  d'âge  moyen.  Je  ne  connais  aucune  raison  pour  justifier 
ce  crime.  Les  Allemands  que  je  rencontrai  alors  étaient  très  violents 
et  enragés  à  cause,  je  pense,  des  attaques  des  Français.  Quelques- 
uns  paraissaient  avoir  bu.  Près  de  chez  moi,  les  Allemands  frap- 
pèrent à  la  porte  d'une  maison  et  lorsque  l'homme  ouvrit  ils  le  tuèrent 
d'un  coup  de  feu  en  pleine  figure.     C'était  un  civil. 


RÉFUGIÉ  Belge. 


b20 
Bouffiouk . 


Le  22  août,  il  y  eut  bataille  dans  mon  village  (Bouffioulx).  Cela 
commença  à  7  A.  M.  et  dura  jusqu'à  L30  h  P. M.  La  bataille  repris 
dans  l'après-midi  et  elle  dura  de  6  h.  p. m.  jusqu'à  minuit.  La  ba- 
taille se  faisait  uniquement  entre  les  Français  et  les  Allemands.  Il 
n'y  avait  là  ni  soldats  belges  ni  soldats  anglais.     Je  gardai  la  maison 
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durant  la  matinée  et  en  sortis  à  1.30  p. m.  Je  vis  un  homme  mort 
dans  la  rue,  la  poitrine  percée  d'une  balle,  à  environ  50  pieds  de  sa 
maison.  C'était  un  vieillard  de  65  ans  vêtu  de  ses  habits  ordinaires. 
Le  lendemain,  23  août,  son  beau-frère  me  dit  qu'on  l'avait  entraîné 
hors  de  sa  maison  où  il  était  avec  sa  femme.  La  porte  de  sa  maison 
avait  été  enfoncée,  mais  le  contenu  n'avait  pas  été  endommagé.  En 
un  autre  endroit  du  village,  je  vis  le  corps  d'un  jeune  commis  de  25 
ans,  célibataire.  Il  avait  été  tué.  A...  qui  était  avec  lui  lorsqu'il 
fut  tué,  me  dit  qu'ils  étaient  sur  la  rue  et  qu'ils  se  sauvèrent  en  voyant 
venir  les  Allemands.  A...  réussit  à  s'échapper  au  tournant  d'un  coin, 
mais  le  commis  fut  tué.  Le  tiers  environ  des  maisons  de  Bouffioulx 
furent  incendiées,  et  l'on  essaya  d'en  brûler  plusieurs  autres.  Je 
rencontrai  l'un  de  mes  ouvriers  assis  sur  le  seuil  de  sa  maison,  pleurant 
parce  qu'on  avait  brûlé  tout  ce  qu'il  avait.  Chaussée  d'Acoz,  je  vis 
l'un  de  mes  amis  mort  dans  sa  maison.  On  l'avait  tiré  à  la  poitrine, 
et  il  avait  la  gorge  coupée.  Il  gisait  dans  la  pièce  servant  à  son  épi- 
cerie. Tout  était  brisé  et  pillé.  C'était  un  homme  de  tempérament 
vif  et  probablement  qu'il  avait  résisté  aux  Allemands,  mais  je  ne  le 
sais  pas  personnellement.  Ce  sont  les  gens  de  Bouffioulx  qui  disent 
qu'il  a  dû  résister.  J'ai  vu  cela  dans  l'après-midi  vers  2  heures.  J'allai 
ensuite  à  Les  Tiennes  qui  est  une  partie  du  village  situé  près  de  ma 
résidence.  Nous  y  allâmes  une  douzaine  ensemble.  Nous  vîmes  25 
cottages  en  feu.  Je  vis  deux  hommes  d'âge  moyen  essayant  de  sortir 
par  une  ouverture  de  la  cour  au-dessous  de  la  rue;  les  Allemands  qui 
étaient  nombreux  les  tirèrent.  Ils  n'auraient  pu  s'échapper  vivants 
s'ils  n'avaient  pas  été  tués  à  cause  du  feu.  Je  vis  ensuite  un  ouvrier 
à  l'hôpital.  Il  me  dit  que  sa  femme  et  lui  étaient  cachés  dans  la  cave 
de  leur  maison  à  Les  Tiennes.  Les  Allemands  mirent  le  feu  à  leur 
maison.  Il  échappa  par  la  grille  et  l'on  tira  sur  lui  pendant  qu'il  essa- 
yait de  sortir.  Il  fut  blessé  à  la  poitrine  et  il  tomba,  après  quoi  on  le 
transporta  à  l'hôpital.  Sa  femme  ne  put  s'échapper.  On  la  trouva 
ensuite  dans  la  cave  gravement  brûlée,  mais  elle  n'était  pas  encore 
morte.  Elle  fut  transportée  à  l'hôpital  où  elle  mourut  quelques  heures 
après.  Je  la  vis  avant  qu'elle  mourût.  Elle  me  parla,  mais  elle  ne 
pouvait  s'exprimer  assez  bien  pour  me  dire  ce  qui  était  arrivé.  Je 
n'ai  pas  vu  tuer  de  mes  yeux,  mais  j'ai  vu  15  cadavres  dans  le  village 
et  dans  les  champs.  C'étaient  tous  des  cadavres  de  civils.  Je  n'ai 
pas  vu  ni  entendu  dire  qu'on  avait  tué  ou  assailli  des  femmes.  J'allai 
à  Tamines  le  jeudi  27  août.  C'est  à  quatre  milles  environ  de  Bouffioulx. 
Tout  est  détruit  et  n'est  que  monceau  de  ruinés.  Avant  la  bataille 
il  y  avait  là  3000  habitants.  Il  n'y  avait  personne  pour  me  dire  ce 
qui  était  arrivé.  L'on  dit  à  Bouffioulx  que  527  personnes  ont  été 
tuées.  La  même  chose  m'a  été  dite  à  Ostende  par  des  gens  des  envi- 
rons. A  ma  connaissance,  il  n'y  ^  personne  autre  de  Bouffioulx  actuelle- 
ment en  Angleterre.  J'avais  envoyé  ma  famille  à  Ostende  avant  la 
bataille.  Je  n'ai  vu  qu'un  seul  Allemand  tué  dans  les  rues  de  Bouf- 
fioulx, près  de  ma  maison.     J'ai  entendu  le  bruit  de  la  bataille. 
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RÉFUGIÉ  Belge. 

b2l  Le  22  août,  j'étais  à  Charleroi  caché  dans  la  cave  avec  quelques- 

etc.  '  uns  de  mes  amis.  Les  Allemands  nous  découvrirent,  et  ils  tirèrent 
dans  la  cave  par  la  porte  située  sur  le  devant  de  la  maison.  Je  ne 
fus  pas  blessé,  mais  un  de  mes  compagnons  dont  je  ne  connais  pas  le 
nom  tomba  mort  sur  mon  bras.  Après,  les  Allemands  vinrent  dans 
la  cave,  nous  lièrent  les  mains  derrière  le  dos  et  nous  emmenèrent. 
Nous  fûmes  obligés  d'enterrer  les  morts.  Puis  les  Allemands  nous 
dirent  d'avoir  quelque  chose  à  manger  et  comme  nous  partions,  ils 
nous  tirèrent  dessus,  tuant  un  nommé  Jean,  de  Alost;  je  ne  connais 
pas  son  prénom.     Il  avait  54  ans. 

Le  lendemain,  j'étais  à  Charleroi  et  je  vis  les  Allemands  jeter 
de  la  paille  dans  la  cave  des  maisons  brûlées  la  veille,  mais  où  il  restait 
encore  du  monde  vivant,  et  ensuite,  mettre  le  feu  à  la  paille.  J'étais 
dans  la  rue  lorsqu'ils  faisaient  cela.  Il  y  avait  des  centaines  d'Alle- 
mands et  des  officiers  qui  leur  commandaient  de  faire  cela.  Je  vis 
ensuite  les  caves  remplies  de  cadavres. 

Le  26  août,  je  vis  un  groupe  de  civils  dans  les  champs  près  de 
Maubeuge.  J'étais  prisonnier  avec  eux.  Ceux  qui  furent  tués  étaient 
ceux  qui  marchaient  en  avant  des  Allemands  et  qui  s'arrêtaient  un  peu. 
Plus  tard,  près  de  Bruxelles,  ils  tuèrent  devant  moi  un  vieillard  parce 
qu'il  ne  pouvait  pas  suivre. 

Femme  Célibataire. 

,,,     ^22  J'étais  à  Marchiennes  au  Pont. le  22  août;  une  jeune  fille  de  17 

IMarchiennes- 

au-Pont.     ans  fut  tirée  dans  un  champ  en  arrière  de  la  maison  qu'elle  habitait. 

Je  vis  le  cadavre  deux  jours  après  dans  le  champ.     Personne  n'osa 

sortir  avant,   mais  ce  jour-là  plusieurs  personnes  furent  la  voir.     Le 

cadavre  était  nu,  les  seins  coupés  et  couverts  de  sang.     J'allais  voir 

le  cadavre  avec  mon  frère.     L'on  me  dit  que  la  jeunne  fille,  prenant  les 

Allemands  pour  des  Anglais,  cria:  "Vive  l'Angleterre!".    Elle  fut  traînée 

dans  le  champ,  outragée  et  tuée. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Couillet.  "^^  vivais  avec  mon  père  à  Couillet.     J'ai  21  ans.     Cinq  semaines 

passées,  c'est-à-dire  le  ou  vers  le  25  août  1914,  et  avant  que  les  Alle- 
mands occupassent  Couillet,  je  sortis  de  la  maison  de  mon  père  vers 
midi  pour  tâcher  d'acheter  du  pain.  Je  revins  vers  6.10  p. m.  Je 
suis  certain  de  l'heure  parce  que  je  regardai  à  l'horloge.  Dans  l'in- 
tervalle, les  Allemands  avaient  occupé  Couillet. 

Au  retour,  je  trouvai  notre  médecin  à  la  maison.  Il  essaya  d'abord 
de  m'empêcher  de  pénétrer  dans  la  salle  à  dîner.  J'insistai  cependant 
et  je  trouvai  là  les  cadavres  de  mon  père,  de  ma  mère  et  d'un  de  mes 
petits  neveux.  Le  cadavre  de  mon  père  était  troué  de  huit  balles 
dont  trois  à  la  tête  et  cinq  dans  le   corps.     Celui    de    ma   mère  avait 


51 

cinq  balles,  l'une  à  la  tempe,  une  autre  en  arrière  du  crâne  et  trois  dans 
le  dos.  Mon  neveu  avait  été  tué  à  la  baïonnette  ou  au  sabre;  il  avait 
trois  blessures  à  la  tête  et  une  autre  à  l'estomac. 

Il  y  avait  27  bouteilles  toutes  vides  dans  la  chambre,  excepté  une 
dans  laquelle  il  restait  un  peu  de  vin.  Ces  bouteilles  contenaient 
auparavant  du  vin  rouge. 

Le  docteur  me  dit  comment  mes  parents  et  mon  neveu  avaient 
été  tués.  Il  me  dit  que  huit  ofiBciers  allemands  du  45ième  régiment 
d'artillerie  avaient  demandé  du  pain  à  mon  père  et  que,  n'en  obtenant 
pas,  ils  le  tirèrent  au  revolver,  bien  que  mon  père  leur  eût  dit  que  j'étais 
parti  pour  aller  acheter  du  pain  et  qu'ils  en  auraient  à  mon  retour. 
On  commanda  ensuite  à  ma  mère,  qui  avait  intercédé  pour  mon  père, 
de  servir  du  vin.  Quand  elle  leur  en  eût  servi,  elle  fut  aussi  tuée  par 
les  ofiBciers  qui  en  firent  autant  à  mon  neveu. 

Vers  sept  heures  le  même  jour,  quelques  soldats  allemands  arri- 
vèrent à  la  maison.  Ils  étaient  tous  ivres.  J'avais  fermé  les  portes 
de  la  maison,  mais  ils  en  enfoncèrent  une.  Ils  me  firent  prisonnier 
et  ils  m'emmenèrent  à  Charleroi  où  ils  m'embarquèrent  avec  une 
cinquantaine  d'autres  civils  belges,  et  le  lendemain  matin  nous  fûmes 
dirigés  sur  Aix-la-Chapelle  dans  des  chars  à  bestiaux.  L'on  nous 
retint  douze  jours  prisonniers  à  Aix-la-Chapelle,  gardés  par  le  22ième 
régiment  prussien.  A  la  fin  du  12ième  jour,  le  régiment  prussien 
fut  relevé  par  un  régiment  bavarois.  Le  ISième  jour  de  ma  déten- 
tion à  Aix-la-Chapelle,  un  soldat  bavarois  m'aida  à  m'échapper  et  il 
me  donna  du  pain.  Les  soldats  bavarois  se  montrèrent  sympathiques, 
disant  qu'ils  n'aimaient  pas  à  combattre  les  Belges.  Après  m'être 
échappé,  je  vins  à  Liège,  Namur  et  Charleroi.  Je  trouvai  la  maison 
de  mon  père  brûlée  dans  l'intervalle,  et  finalement,  je  réussis  à  passer 
en  Angleterre  où  j'arrivai  le  24  septembre  1914. 

Femme  Mariée. 

Avant  de  venir  en  Angleterre,  nous  vivions  à  Charleroi.  Je  vis  çj^^^gj.  • 
les  troupes  allemandes  entrer  dans  la  ville  en  septembre  dernier.  Comme 
les  troupes  entraient,  la  population  s'enfuit  des  rues  dans  les  maisons. 
Je  vis  un  vieux  belge  du  nom  de  P...  que  je  connaissais  de  vue  et  qui 
avait  de  60  à  65  ans,  essayant  de  monter  l'escalier  conduisant  à  sa 
chambre.  Les  soldats  allemands  le  saisirent  par  les  jambes,  le  traî- 
nèrent dans  la  rue  et  le  tuèrent  à  coups  de  fusil.  Je  ne  puis  dire  com- 
bien de  coups  ils  tirèrent,  mais  ils  en  tirèrent  plusieurs.  J'ai  vu  cela 
de  mes  yeux.  Cela  se  passait  dans  notre  rue.  Avant  cela,  les  soldats 
allemands  avaient  commandé  à  tous  les  civils  de  marcher  à  leur  tête, 
les  mains  levées.  Le  vieillard  essaya  cependant  de  gagner  sa  maison, 
et  il  fut  tué  comme  je  viens  de  le  dire. 

Peu  après,  je  vis  dans  la  même  rue  un  boulanger  fermant  ses 
vitrines  et  sa  boutique.  Les  Allemands  lui  commandèrent  de  marcher, 
mains  levées,  avec  les  autres,  mais  il  refusa  et  l'on  tira  dessus,  le  bles- 
sant à  la  jambe. 


52 

Les  civils  n'avaient  pas  tiré  sur  les  soldats  allemands  et  il  n'y 
avait  à  ce  moment  là  ni  troupes  belges  ni  troupes  françaises  à  Charle- 
roi.  Il  n'y  eut  aucune  sorte  de  provocation;  effrayés  les  habitants 
faisaient  de  leur  mieux  pour  se  cacher. 

Employé   de  Chemin  de  Fer. 

b25  J'étais  à  la  station  du  chemin  de  fer  à  Charleroi,  le  ou  vers  le  24 

septembre.*  Un  engagement  eut  lieu  alors  entre  Français  et  Alle- 
mands. Les  Français  nous  ordonnèrent  de  quitter' la  station  à  cause 
de  la  fusillade.  Je  m'en  allais  chez  moi.  Le  même  soir,  je  sortis  et 
je  vis  que  plusieurs  maisons  avaient  été  incendiées.  Je  vis  les  cada- 
vres brûlés  d'un  homme  et  d'un  enfant.  Une  partie  de  la  moustache 
de  l'homme  n'avait  pas  été  brûlée.  Je  pense  qu'ils  avaient  été  tués 
durant  l'engagement  entre  Français  et  Allemands  dans  le  cours  de  la 
journée. 

Durant  la  soirée,  alors  que  j'étais  dans  les  rues,  un  détachement 
de  cavalerie  allemande  arriva.  Il  y  avait  alors  un  bon  nombre  de 
civils  dans  les  rues.  Sans  aucun  avertissement,  les  Allemands  tirèrent 
sur  les  civils  et  je  vis  quatre  hommes  tués  (c'était  sur  la  rue  dans  la 
direction  de  Bruxelles).  Je  m'enfuis  alors  de  la  ville  et  finalement 
j'arrivai  à  Ostende.  " 

Une  Veuve. 

.   b26  ^       .      .  .    ,  •  j      T^-        4. 

Dinant.  Je  Vivais  avec   mon   mari  dans  une   maison   de   Dmant  au  com- 

mencement de  la  guerre.  Le  15  août  il  y  eut  un  engagement  entre 
les  Français  et  les  Allemands  près  de  Dinant.  Un  autre  engagement 
commença  le  samedi  22  août,  et  de  bonne  heure  le  lendemain  (dimanche 
23  août)  les  troupes  françaises  se  trouvaient  d'un  côté  de  la  rivière 
et  les  Allemands  du  côté  de  la  ville  du  même  côté  que  ma  maison. 

A  6.30  h.  ce  matin-là,  je  déjeûnais.  Je  voulais  aller  à  la  messe 
mais  j'en  fus  empêchée  par  une  mitrailleuse  placée  en  face  de  notre 
maison.  A  ce  moment-là  il  y  avait  quelques  soldats  allemands  dans 
la  maison  voisine  de  la  mienne  et  les  Allemands  percèrent  un  trou 
dans  le  mur  de  ma  salle  à  dîner.  (Les  Allemands  pénétrèrent  ainsi 
dans  ma  maison,  parce  que  s'ils  avaient  voulu  pénétrer  par  en  avant 
les  Françias  qui  se  trouvaient  de  l'autre  côté  de  la  rivière  les  auraient 
vus). 

Pendant  qu'un  soldat  allemand  pénétrait  ainsi  chez  nous,  on  en- 
tendit frapper  à  la  porte  d'arrière.  Mon  mari  se  leva  pour  aller  ouvrir 
la  porte  et  à  l'instant  le  soldat  allemand  qui  venait  de  pénétrer  dans 
la  maison  le  tua  d'une  balle  au  cœur.  Je  m'élançai  pour  soutenir 
mon  mari  qui  tombait,  mais  l'un  des  deux  soldats  qui  se  trouvaient 
dans  la  pièce  me  frappa  de  son  fusil  et  me  fit  prisonnière.  Je  ne  perdis 
pas  connaissance.  I^es  soldats  Allemands  hurlaient  comme  des  sau- 
vages. Us  me  firent  quitter  la  maison  avec  eux  et,  en  route,  ils  tenaient 
♦  Ceci  est  une  méprise  pour  août. 
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des  propos  scandaleux  en  français.  Les  deux  soldats  me  tenaient 
par  les  bras  et  l'un  d'eux  me  frappa  plusieurs  fois  avec  la  crosse  de  son 
fusil.  Je  fus  conduite  à  un  couvent  habituellement  occupé  par  des 
moines  appelés  "Les  Pères  Français",  une  ancienne  abbaye. 

Mon  mari,  qui  aimait  la  chasse  avait  quelques  trophées  à  la  mai- 
son et  gardait  ordinairement  ses  armes  au  mur,  mais  comme  toute  la 
population  civile  de  Dinant,  il  avait  remis  ses  armes  au  commence- 
ment de  la  guerre,  par  ordre  du  bourgmestre. 

Le  couvent  est  environ  à  cinq  minutes  de  marche  de  ma  maison. 
Je  vis  dans  un  square  face  au  couvent  les  cadavres  de  90  hommes, 
les  uns  pardessus  les  autres.  C'étaient  tous  des  hommes  de  mon 
voisinage  et  des  civils  non  armés.  Il  y  avait  parmi  eux  mon  frère 
et  ses  deux  fils  âgés  de  17  et  20  ans. 

(L'on  me  dit  que  ces  hommes  avaient  été  pris  tard  le  soir,  (samedi) 
ou  de  bonne  heure  le  dimanche  matin,  mis  en  rang  et  fusillés).  Je 
n'ai  pas  entendu  donner  de  raison  pour  fusiller  ces  hommes  que  je 
connaissais  presquiî  tous  et  je  suis  certaine  qu'aucun  d'eux  n'a  été 
tué  au  cours  d'un  engagement  entre  les  Français  et  les  Allemands. 

Je  fus  placée  dans  la  cave  du  couvent,  une  grande  cave  à  voûte 
de  pierre.  Le  parquet  était  de  glaise  à  l'exception  de  quelques  plan- 
ches ici  et  là.  Il  y  avait  environ  60  autres  femmes  et  enfants  dans 
cette  cave  et  il  y  avait  aussi  d'autres  prisonniers  dans  d'autres  pièces. 
Quelques-unes  des  femmes  qui  étaient  dans  la  cave  venaient  des  envi- 
rons de  Dinant. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit  de  dimanche  un  prêtre  vint  et  me  dit 
de  me  confesser  et  de  me  préparer  à  la  mort,  parce  que,  dit-il,  "je  sup- 
pose que  vous  serez  tous  tués  comme  on  a  tué  les  autres".  Je  me 
confessai.  Immédiatement  après  un  officier  allemand  vint  et  dit  au 
prêtre  que  s'il  voulait  sauver  toutes  les  femmes  prisonnières  là,  il  devait 
lui  donner  (à  l'officier)  60,000  francs.  Le  prêtre  répondit  qu'il  n'avait 
que  15,000  francs.  L'officier  répondit  qu'il  les  accepterait.  Il  se 
mit  à  rire  et  à  cracher  à  la  figure  du  prêtre.  Le  prêtre  fut  immédiate- 
ment éconduit,  et  l'on  m'a  dit  qu'on  l'avait  conduit  en  prison.  Je 
fus  gardée  dans  la  cave  avec  les  autres  prisonniers  du  dimanche  matin 
au  vendredi  suivant  (28  août).  Je  dus  dormir  par  terre;  il  n'y  avait 
pas  de  lits.  On  nous  permit  de  sortir  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
la  nature,  mais  toujours  sous  garde  de  soldats.  A  part  cela,  nous 
restâmes  tout  le  temps  dans  la  cave.  On  ne  nous  donna  aucune  nour- 
riture avant  le  mercredi,  alors,  que  quelqu'un  jeta  dans  la  cave  deux 
bâtons  de  macaroni  et  une  carotte  pour  chacun  des  prisonniers.  On 
ne  nous  donna  pas  d'eau  et  c'est  tout  ce  que  nous  eûmes  en  fait  de 
nourriture. 

Deux  soldats  armés  montaient  la  garde  à  la  porte,  et  venaient 
voir  chaque  nuit  s'il  ne  manquait  personne. 

Le  vendredi  soir  un  officier  et  un  soldat  allemands  vinrent  nous 
dire  que  nous  pouvions  nous  en  aller,  que  ceux  qui  avaient  un  chez 
soi   pouvaient   y   retourner  et   que  ceux   qui   ne  le   retrouveraient  pas 
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pouvaient  revenir  à  la  cave.     Cela  me  fut  dit  par  quelqu'un  des  pri- 
sonniers qui  pouvaient  comprendre  ce  que  l'officier  disait. 

Je  me  rendis  alors  à  ma  maison,  mais  je  ne  pus  y  entrer  parce 
que  les  jardins  étaient  pleins  de  chevaux,  et  que  la  maison  était  en- 
combrée de  soldats  allemands.  Je  passai  la  nuit  à  la  maison  d'une 
amie.  Le  lendemain  matin  (samedi)  je  retournai  à  ma  maison,  mais 
les  soldats  allemands  y  étaient  encore.  J'y  retournai  de  nouveau  le 
dimanche  matin.  Quelques  soldats  en  sortaient  après  avoir  mis  le 
feu  à  la  cave.  J'allai  voir  le  commandant  allemand  et  lui  dis  en 
français  que  les  soldats  avaient  mis  le  feu  à  ma  maison.  Un  autre 
officier  lui  expliqua  ce  que  je  venais  de  dire  et  il  vint  alors  avec  quelques 
soldats  qui  éteignirent  le  feu.  Puis  il  commanda  aux  soldats  de  sortir 
et  il  me  permit  d'entrer.  Il  écrivit  alors  sur  la  grande  grille  quelques 
mots  en  allemand  défendant  aux  soldats  allemands  de  pénétrer  (cela 
m'a  été  expliqué  par  un  soldat  qui  pouvait  parler  français.) 

Les  soldats  allemands  portaient  des  uniformes  gris.  Ils  étaient 
coiffés  de  petits  casques  et  cinq  d'entre  eux  environ  portaient  une 
plume  noire.  Je  ne  sais  pas  si  la  plume  faisait  partie  de  l'uniforme. 
Les  soldats  qui  m'ont  conduite  au  couvent  portaient  le  même  uni- 
forme. Ils  n'avaient  ni  épaulettes  ni  galons.  Je  ne  sais  pas  à  quel 
régiment  ils  appartenaient. 

En  entrant  dans  ma  maison,  je  la  trouvai  malpropre  partout. 
Les  soldats  s'étaient  soulagés  partout.  Tout  le  vin  dans  la  cave  avait 
été  bu.  Les  meubles  et  les  portes  avaient  été  brisés.  L'ameuble- 
ment de  la  chambre  à  coucher  du  premier  étage  avait  été  jeté  dans  la 
rue.  Tous  les  articles  de  valeur,  argenterie,  etc.  avaient  été  volés 
(je  produis  le  couvercle  d'une  poivrière  qui  est  tout  ce  qu'on  a  laissé). 
Un  jour  ou  deux  après,  l'on  me  remit  en  liberté. Je  demandai  à 
l'un  des  officiers  pourquoi  mon  mari  avait  été  tué,  et  il  me  dit  que  c'était 
parce  que  deux  de  mes  fils  étaient  dans  la  garde  civile  et  avaient  tiré 
sur  les  Allemands.  Cela  était  absolument  faux:  l'un  de  mes  fils  était 
à  ce  moment-là  à  Liège  et  l'autre  à  Bruxelles. 

Une  femme,  que  je  ne  connaissais  pa's  de  nom,  me  dit  que  mon 
mari  avait  été  enterré  dans  un  trou  dans  le  jardin.  Je  requis  les  ser- 
vices d'un  -ouvrier  de  la  ville  pour  déterrer  son  corps,  en  présence  d'un 
médecin.  L'ouvrier  déterra  le  corps  et  je  constatai  que  mon  mari 
avait  été  coupé  complètement  en  deux  et  jeté  dans  deux  sacs.  Je  vis 
cela  de  mes  yeux.  (Le  témoin  ici  éclate  en  sanglots).  Le  corps  avait 
ses  vêtements,  mais  les  chaussures  avaient  été  volées  ainsi  que  l'argent 
(environ  mille  francs)  et  les  papiers.  Je  fis  alors  inhumer  mon  mari 
dans  le  cimetière  de   Dinant. 

On  avait  aussi  enterré  dans  un  trou  dans  mon  jardin  les  corps  de 
sept  soldats  allemands. 

Je  fus  informée  que  le  directeur  en  chef  de  la  fabrique  de  lainage 
de  Dinant  se  cachait,  avec  quelques  uns  de  ses  hommes,  sous  une 
grande  machine  quand  les  Allemands  arrivèrent,  et  que  tous  les  hom- 
mes furent  envoyés  au  couvent  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  fusillés.  J'avais 
vu  son  cadavre  au  couvent  le  dimanche  précédent  (23  août).     Les  90 
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cadavres  furent  enfouis  dans  une  grande  fosse  près  du  couvent.  Aprè^, 
la  municipalité  de  Dinant  demanda  pergiission  aux  Allemands  d'ex- 
humer les  cadavres  de  ces  90  hommes,  ce  qui  lui  fut  accordé,  à  con- 
dition que  le  travail  se  fît  par  des  civils.  Il  n'y  avait  alors  que  cinq 
civils  dans  le  village  et  l'un  d'eux  trouva  parmi  les  victimes  les  corps 
de  son  père  et  de  son  frère.  L'horreur  du  spectacle  le  fit  reculer,  mais 
les  soldats  allemands  le  frappèrent,  l'obligèrent  de  continuer  et  il  déterra 
alors  les  cadavres  de  ses  trois  neveux,  et  quelques-uns  des  cadavres 
qui  ne  purent  être  transportés  furent  laissés  dans  le  trou. 

On  trouva  aussi  les  cadavres  de  oO  civils  jetés  dans  un  trou,  dans 
une  cour  en  arrière  d'une  brasserie  à  Dinant.  Le  médecin  me  dit 
que  plusieurs  des  civils  que  l'on  croyait  avoir  été  dirigés  ailleurs  comme 
prisonniers  avaient  de  fait  été  tués  et  enterrés  à  Dinant.  Ceux  dont 
on  avait  retrouvé  ainsi  les  cadavres  venaient  tous  de  Dinant  et  des 
alentours.  Quarante  huit  cadavres  de  femmes  et  d'enfants  furent 
aussi  trouvés  dans  un  jardin. 

Aucun  des  civils  n'était  armé.  Ils  avaient  même  donné  leurs 
lunettes  avant  que  les  Allemands  arrivent. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Vendredi  le  21  août,  à  9.30  du  soir,  j'étais  au  café  de  l'hôtel  St.-  ^^^ 
Jacques,  au  coin  du  chemin  Ciney,  à  Dinant,  avec  quelques  amis.  Nous 
entendîmes  le  bruit  d'une  auto  venant  sur  le  chemin  de  Cine3\  La 
rive  droite  de  la  Meuse  était  en  possession  des  Allemands,  et  il  n'y 
avait  alors  ni  soldats  français,  ni  soldats  belges  de  ce  côté-ci.  Nous 
pensâmes  que  l'auto  en  question  devait  être  une  auto  militaire  allemande 
de  sorte  que  nous  demandâmes  au  propriétaire  d'éteindre  ses  lumières 
et  de  fermer  la  porte,  ce  qu'il  fit  immédiatement,  et  nous  entrâmes 
dans  la  bâtisse  en  arrière  de  la  maison.  A  peine  y  étions  nous  que  nous 
entendîmes  la  détonation  d'une  mitrailleuse  et  quatre  bombes  explo- 
sèrent dar\s  l'hôtel,  blessant  quelques-uns  de  nous.  Un  éclat  de  la 
bombe  me  blessa  à  l'œil  gauche.  La  mitrailleuse  tira  et  les  explo- 
sions continuèrent  durant  une  demi-heure.  Nous  essayions  de  nous 
réfugier  dans  une  cour  intérieure  de  la  bâtisse,  osant  à  peine  remuer. 
Quand  le  bruit  cessa  nous  gagnâmes  la  rue  à  travers  une  maison  vide 
.qui  avait  été  enfoncée  par  la  mitrailleuse.  Il  ne  restait  plus  une  seule 
fenêtre  à  cette  maison.  Dans  la  rue,  ce  n'était  plus  que  tas  de  verre 
et  châssis. 

Plus  loin,  dix  maisons  environ  brûlaient.  L'on  pouvait  s'aperce- 
voir que  les  Allemands  avaient  brisé  les  fenêtres  de  façon  à  pouvoir 
passer  des  torches  allumées  dans  la  maison,  afin  d'y  entretenir  le  feu. 
Les  gens  qui  sortaient  de  leurs  maisons  nous  dirent  que  quelques  per- 
sonnes avaient  été  blessées,  et  nous  nous  aperçûmes  qu'un  citoyen  de 
la  rue  St.  Jacques  avait  reçu  deux  balles  dans  la  jambe;  qu'un  autre 
citoyen  avait  reçu  deux  coups  de  baïonnette  et  qu'il  avait  été  frappé 
deux  fois  avec  la  crosse  d'un  fusil. 
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La  femme  d'un  cultivateur  qui  était  au  lit  avec  sa  petite  filïe 
reçut  deux  balles  dans  le  corps  et  sa  petite  fille  eut  le  pied  arraché  par 
des  balles.  (J'ai  vu  les  deux  femmes  transportées  sur  un  matelas 
par  le  chemin  de  Cine}'.) 

Apparemment,  les  Allemands  avaient  fait  des  pertes  eux  aussi, 
car  nous  trouvâmes  quatre  casques  militaires  tout  couverts  de  sang. 
Quelques  soldats  avaient  sans  doute  trouvé  la  mort  en  jetant  des  bombes. 
Il  n'y  avait  aucune  justification  quelconque  pour  ces  actes  de  barbarie. 

La  population  de  Dinant  était  tout  à  fait  tranquille  et  rien  des 
événements  de  la  journée  ne  donnait  à  supposer  qu'une  attaque  de  ce 
genre  serait  faite. 

Quand  je  revins  je  trouvai  une  grenade  dans  mon  magasin.  Elle 
n'avait  pas  explosé.  On  l'avait  jetée  à  travers  la  vitre  de  la  porte. 
Le  lendemain  matin  nous  ramassâmes  environ  trente  de  ces  grenades 
et  les  mîmes  dans  l'eau.  Comme  preuve  additionnelle  de  la  tranquilité 
de  la  population,  le  19,  c'est-à-dire  quatre  jours  après  le  premier  bom- 
bardement qui  eut  lieu  le  15  août,  deux  Uhlans  arrivèrent  séparément, 
l'un  à  midi  et  l'autre  à  8.30  du  soir,  traversant  la  ville  entièrement 
par  le  quartier  St.  Nicholas,  sans  être  le  moindrement  inquiétés. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Avant  la  guerre  j'étais  marchand  à  Dinant.  Le  15  août  il  y  eut 
à  Dinant  un  engagement  entre  les  Français  et  les  Allemands.  Je  vis 
le  cadavre  d'un  aide  de  la  Croix  Rouge.  Je  le  connaissais;  il  demeu- 
rait près  de  Dinant.  Un  voisin  me  dit  qu'on  avait  délibérément  tiré 
sur  l'homme  à  dix  ou  quinze  verges  de  distance.  Je  n'ai  pas  entendu 
donner  de  raisons  pour  expliquer  le  cas.  Les  troupes  allemandes 
entrèrent  à  Dinant  le  21  août  et  mirent  aussitôt  le  feu  aux  maisons 
de  la  rue  St.  Jacques.  J'ai  vu  nombre  de  cadavres  de  gens  de  Dinant 
qui  avaient  été  blessés,  transportés  par  des  voisins  de  cette  rue  jusqu'au 
milieu  de  la  ville,  (Hôpital,  etc.)  et  l'on  me  dit  que  les  Allemands  frap- 
pant aux  portes  avaient  tué  ou  blessé  à  coups  de  lances  les  occupants 
aussitôt  qu'ils  se  montraient.  Au  nombre  des  morts  et  des  blessés 
je  vis  plusieurs  hommes,  une  femme  et  une  petite  fille  d'environ  sept 
ans.  Une  des  jambes  de  la  petite  fille  portait  des  blessures  de  baïon- 
nette ou  d'épée  et  l'autre  était  cassée. 

Je  quittai  Dinant  le  22  août.  Cinquante  maisons  avaient  été 
détruites  alors.  Elles  avaient  été  détruites  non  par  le  bombardement 
mais  par  des  bombes  inflammables  après  que  les  Allemands  se  furent 
emparés  de  la  ville.  J'ai  vu  quelques  bombes  qui  n'avaient  pas  encore 
fait  explosion,  mais  je  n'en  ai  pas  vu  lancer.  Quand  on  était  à  court 
de  bombes,  on  brisait  les  fenêtres  avec  les  fusils  pour  activer  le  feu.  Les 
civils  de  Dinant  n'ont  pas  tiré.  Les  Allemands  avaient  été  malmenés 
par  les  Français  le  15  août,  et  je  pense  que  la  violence  et  la  destruction 
de   Dinant  étaient  dans  le  but  de  se  venger. 
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Je  u'ai  vu  aucun  signe  d'ivresse  parmi  les  soldats  allemands. 
Je  n'ai  pas  entendu  dire  avant  de  partir  que  les  femmes  aient  été  mal- 
traitées. 

,  RÉFUGIÉ  Belge. 

Les  Français  étaient  aux  prises  avec  les  Allemands  près  de  Dinant 
le  15  août  et  les  Allemands  furent  repoussés.  Ils  revinrent  à  la  charge 
le  21  vers  10  hrs  P. M.  Ils  se  mirent  à  brûler  les  maisons  de  la  rue 
St.  Jacques,  les  brûlant  toutes.  J'étais  dans  ma  maison  en  ce  moment. 
Le  jour  suivant  fut  paisible.  Vers  10  heures  du  soir,  les  Allemands 
et  les  Français  étaient  aux  prises  et  l'on  se  fusillait  à  travers  la  ville. 
Les  Allemands  et  les  Français  étaient  toujours  engagés.  Je  passai 
toute  la  journée  dans  la  cave  d'une  banque  avec  ma  femme  et  six  en- 
fants. Il  y  avait  là  d'autres  personnes  aussi.  Vers  5  hrs  A. M.  le  matin 
du  23  le  feu  cessa  et  un  groupe  d'Allemands  arriva  presque  aussitôt. 
Ils  sonnèrent  la  cloche  puis  ils  se  mirent  à  frapper  aux  fenêtres  et  aux 
portes.  Ma  femme  ouvrit  la  porte  et  deux  ou  trois  Allemands  en- 
trèrent. Ma  femme  leur  demanda  s'ils  voulaient  de  la  nourriture. 
Plusieurs  autres  soldats  vinrent  et  nous  dirent  de  sortir  dans  la  rue. 
Un  soldat  me  fit  sortir  au  bout  du  revolver.  Le  reste  suivit.  Dans 
la  rue  il  y  avait  une  autre  famille  à  part  la  mienne.  L'on  nous 
conduisit  mains  levées  par  la  rue  Grande.  Toutes  les  maisons  de 
cette  rue  brûlaient.  Nous  passâmes  aussi  par  la  rue  St.  Roch  et  finale- 
ment l'on  nous  mit  dans  une  forge  où  il  y  avait  déjà  un  grand  nombre 
d'autres  prisonniers,  une  centaine  environ.  L'on  nous  garda  là  de 
11  hrs  A. M.  environ  jusqu'à  2  hrs  P. M.  L'on  nous  fcoii<iuisit  ensuite 
à  la  prison.  Là  nous  fûmes  groupés  dans  la  cour  et  fouillés;  l'on  ne 
trouva  aucune  arme.  Puis,  à  mesure  que  nous  étions  fouillés,  l'on  nous 
jetait  dans  une  cellule.  Ma  famille  et  moi  avec  plusieurs  autres  fûmes 
mis  dans  une  cellule.  Ma  femme  n'était  pas  dans  cette  cellule.  Après 
une  heure  environ  durant  laquelle  j'entendis  continuellement  le  bruit 
d'une  fusillade,  je  remarquai  dans  le  coin  de  la  cour  donnant  sur  le 
corridor  le  corps  d'un  jeune  homme  couvert  d'un  manteau.  Je  recon- 
nus le  manteau  pour  celui  de  ma  femme.  L'ainée  de  mes  filles  de- 
manda la  permission  d'aller  voir  ce  qui  était  arrivé  à  sa  mère,  et  une 
demi-heure  après  l'on  me  permit  à  moi  aussi  de  traverser  la  cour  pour 
voir  ce  qui  était  arrivé  à  ma  femme.  Un  des  soldats  me  prit  et  je 
trouvai  ma  femme  étendue  sur  le  plancher  d'une  chambre,  ma  fille  à 
ses  côtés.  Je  vis  qu'elle  avait  quatre  blessures;  elle  me  dit  de  retourner 
voir  aux  enfants,  ce  que  je  fis.  Peu  après,  vers  5  hrs,  je  vis  les  Alle- 
mands sortir  des  cellules  tous  les  hommes  d'âge  moyen  et  les  jeunes 
gens.  L'on  me  permit  de  rester  avec  ma  famille,  étant  âgé  de  55  ans. 
De  la  cave  où  j'étais  je  vis  ces  hommes  disposés  sur  trois  rangs  dans 
le  milieu  de  la  cour.  Il  y  en  avait  environ  quarante.  A  peu  près  20 
Allemands  se  tenaient  en  face  d'eux  mais  a\-ant  qu'il  leur  arrivât  quel- 
que chose  il  y  eut  une  terrible  fusillade  en  dehors  de  la  prison,  et  les 
civils  qu'on  avait  mis  en  rangs  furent  renvoyés  à  leurs  cellules.  Une 
demi-heure  après  on  les  ramena  encore  dans  la  cour.     Une  deuxième 


b29 


58 

fusillade  eut  lieu  presque  immédiatement;  comme  la  première  fois 
on  les  renvoya  de  nouveau  dans  leurs  cellules.  Vers  sept  heures  P. M. 
on  nous  fit  tous  sortir  de  nos  cellules  et  marcher  en  dehors  de  la  prison. 

On  nous  fit  passer  entre  deux  lignes  de  troupes  jusqu'à  Roche- 
Baj^ard,  environ  un  kilomètre  plus  loin.  Là  on  nous  plaça  vis-à-vis 
une  ligne  de  soldats  allemands;  à  ce  moment-là  les  Allemands  cons- 
truisaient un  pont  sur  la  Meuse  immédiatement  en  arrière  de  nous. 
Il  faisait  noir.  Une  heure  après  les  femmes  et  les  enfants  furent  séparés 
et  l'on  nous  ramena  à  Dinant  passant  la  prison  en  route.  Immédia- 
tement à  côté  de  la  prison,  je  vis  trois  rangs  de  cadavres  que  je  recon- 
nus pour  ceux  de  voisins.  Il  y  en  avait  environ  cent  vingt,  dont  quel- 
ques-uns donnaient  encore  quelques  signes  de  vie. 

L'on  nous  fit  monter  une  côte  immédiatement  en  dehors  de  Dinant 
où  l'on  nous  laissa  jusqu'à  8  heures  le  lendemain  matin.  De  là  on 
nous  fit  marcher  par  étapes  jusqu'à  Melreux  où  l'on  nous  parqua  dans 
les  chars  à  bestiaux  et  l'on  nous  conduisit  ensuite  à  Coblenz  et  de  là 
à  Cassen.  L'on  nous  garda  trois  mois  à  Cassen,  puis  l'on  nous  ramena 
en  Belgique.  Je  rejoignis  ma  famille  à  Huy  où  un  prêtre  qui  m'avait 
visité  à  Cassen  me  dit  qu'elle  demeurait  parce  que  tout  avait  été  brûlé 
à  Dinant  et  que  ma  femme  était  morte  le  lendemain  que  nous  avions 
été  amenés  de  là. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

b30  Le  23  août  j'étais  dans   mon  magasin;  les  Allemands   vinrent  et 

frappèrent  à  la  porte  et  me  firent  sortir  avec  ma  famille.  Dans  la 
rue  il  y  avait  neuf  autres  personnes.  Il  était  à  peu  près  1L30  hrs  A. M. 
L'on  nous  conduisit,  mains  levées,  à  une  forge  située  rue  St.  Roch.  Là 
nous  trouvâmes  environ  cent  personnes,  y  compris  le  dernier  témoin 
et  sa  famille.  De  là  l'on  nous  conduisit  à  la  prison,  avec  le  dernier 
témoin  et  l'on  nous  plaça  dans  une  cellule  voisine  de  la  sienne.  J'ai 
entendu  son  témoignage  et  je  le  confirme  en  tout  point.  Parmi  les 
120  hommes  qui  furent  fusillés  étaient  ceux  dont  les  noms  paraissent 
sur  cette  liste. 

QUADRANGLE  EARSCHOT,  MALIXES,  VILVORDE,  LOUVAIN. 

Forgeron. 

cl  Le  19  août  à  6  hrs  A. M.  je  quittai  la  maison  avec  mon  père  pour 

aller  travailler.  Nous  fûmes  alors  capturés  par  des  soldats  allemands 
de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie.  (Je  ne  sais  à  quels  régiments  ils  appar- 
tenaient). Un  officier  me  fouilla.  Je  n'avais  pas  d'armes.  Je  fus 
alors  pris  avec  deux  soldats  et  forcé  de  briser  les  portes  des  maisons; 
les  gens  avaient  barré  leurs  portes  et  ils  se  cachaient.  J'ai  rencontré 
25  autres  hommes  qu'on  avait  fait  prisonniers  et  je  dus  les  suivre. 
D'autres  civils  furent  pris  et,  éventuellement,  il  y  avait  deux  cents 
(hommes)  prisonniers,  dont  plu.sieurs,  que  je  connaissais  et,  quelques- 
uns,  des  invalides  arrachés  de  leurs  lits.     On  nous  obligea  alors  de  nous 
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tenir  debout  deux  heures,  mains  levées.  Le  bourgmestre  de  Aerschot, 
(M.  Tielmans)  sur  l'ordre  de  quelque  officier  allemand  dit  en  flamand 
aux  prisonniers:  "Ceux  d'entre  vous  qui  ont  des  armes  doivent  les 
apporter  à  l'Hôtel  de  Ville.  Ceux  d'entre  vous,  pauvres  hommes, 
qui  ont  des  armes  seront  tués  par  les  Allemands.  Je  vous  prie  donc 
de  remettre  vos  armes".  Les  fusils  avaient  déjà  été  ramassés  au  com- 
mencement de  la  guerre.  Un  des  prisonniers  que  je  connaissais  qui 
avait  en  sa  possession  un  fusil  qu'il  utilisait  pour  le  tir  aux  pigeons,  le 
remit.     L'on  nous  permit  alors  de  nous  en  aller. 

Le  soir,  les  soldats  passèrent  devant  la  maison  et  je  vis  un  gardien 
de  chemin  de  fer  qui  se  tenait  dans  la  rue  se  sauver  à  leur  approche.  Un 
officier  allemand  le  tua  raide  d'un  coup  de  revolver.  Un  autre  homme 
employé  aussi  à  la  station  fut  tué  raide  en  même  temps  par  un  soldat. 
Le  même  jour  il  y  avait  un  homme  du  nom  de  F...  qui  avait  deux  fila 
dont  l'un  était  sourd  et  qui  se  tenait  près  des  portes  de  l'écluse.  On 
lui  ordonna  de  lever  les  mains.  Je  compris  cela  par  les  signes  et  par  le 
résultat.  Le  fils  qui  était  sourd  n'obéit  pas  immédiatement  et  il  fut 
tué  sur  le  champ  en  présence  de  son  père  et  de  son  frère.  Un  officier 
Uhlan  commanda  d'ouvrir  les  portes  de  l'écluse  et,  apparamment, 
l'homme  de  charge  n'obéit  pas  assez  promptement.  J'entendis  l'offi- 
cier donner  un  ordre  et  l'homme  fut  tué  immédiatement. 

Le  même  soir,  les  Allemands  placèrent  des  canons  en  dehors  de 
Aerschot  et  bombardèrent  la  ville. 

Un  officier  allemand  demeurait  à  la  maison  du  bourgmestre.  Cet 
officier  fut  tué  et  le  fils  du  bourgmestre  fut  accusé  de  l'avoir  tué.  Le 
fils  du  bourgmestre  avait  été  blessé  au  bras.  J'ignore  quand  ou  com- 
ment. Je  le  connaissais  bien.  C'était  un  étudiant  de  seize  ans  envi- 
ron et  il  ne  pouvait  s'être  servi  d'un  fusil.  Les  Allemands  tirèrent 
alors  sur  toute  la  ville  et  tous  ceux  qui  sortaient  de  leurs  maisons  furent 
faits  prisonniers  et  envoyés  à  la  place  du  marché  qu'on  nommait  le 
Square  du  Marché.  Le  marché  n'était  qu'un  brasier  et  les  civils 
furent  obligés  de  se  tenir  sur  le  Square  du  marché  près  des  flammes 
qui  s'échappaient  des  maisons.  Je  passai  la  nuit  au  milieu  des  rues 
en  feu  et  le  matin  suivant  nous  fûmes  conduits  dans  un  champ  de 
patates.     Je  m'échappai  alors. 

Je  passai  à  travers  un  champ  où  l'on  s'était  battu  la  veille  et  je  vis 
un  groupe  de  soldats  belges  gisant  morts.  Je  ne  vis  aucun  soldat 
allemand.  Je  passai  un  autre  endroit  appelé  Beggynendyk,  à  peu 
près  à  trois  quarts  d'heures  de  Aerschot,  dans  la  direction  d'Anvers 
et  je  vis  quatre  civils  gisant  morts.  On  avait  placé  un  drap  sur  leurs 
corps,  mais  on  voyait  leurs  têtes.  Ces  hommes  étaient  près  du  champ 
de  bataille  et  ils  avaient  probablement  été  tués  durant  la  bataille. 
Je  vis  à  Beggynendyk  quelques  cavaliers  allemands  tirant  à  travers 
les  fenêtres  des  maisons  en  passant;  je  ne  puis  trouver  do  raisons  à 
cet  acte.  Je  vis  aussi  un  pauvre  vieillard  qui  avait  apparcniincnt 
été  tué  en  s'agonouillaiit.     Cela  se  passait  à  Baeggynendyk. 
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Domestique. 

''^  Le   19  août  les  Allemands  entrèrent  dans  le  village  de  Aerschot, 

brisant  portes  et  fenêtres  et  volant  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main. 
J'étais  alors  en  service.  J'ouvris  la  porte  et  je  leur  indiquai  que  la 
dame  de  la  maison  leur  avait  préparé  quelque  chose  à  manger.  Ils 
me  firent  sortir,  me  saisirent  au  collet  et  me  conduisirent  dans  le 
chemin,  me  traînant  à  travers  les  rues  le  revolver  au  poing  et 
me  disant  en  flamand  que  je  devais  me  battre  pour  eux.  Ils  étaient 
trois  à  cheval  et  un  à  pied.  L'homme  d'infanterie  me  fouilla  et  me 
prit  1700  francs  que  j'avais  sur  moi,  ne  me  laissant  qu'une  autre  bourse 
contenant  30  francs  environ.  Les  trois  cavaliers  s'éloignèrent  au  trot 
laissant  le  soldat  d'infanterie  avec  moi.  L'un  des  trois  cavaliers 
était  lieutenant.  Je  réussis  à  revenir  à  la  maison  et  à  fermer  la  porte. 
Ma  femme  et  moi  nous  nous  réfugiâmes  à  l'hôpital,  porte  voisine,  en 
passant  à  travers  la  haie.  A  l'hôpital  les  Allemands  demandèrent  les 
soldats  belges  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  maisons.  Alors  ma  femme 
et  moi  nous  nous  échappâmes  et  passâmes  la  nuit  cachés  dans  la  haie 
de  notre  jardin.  De  là  nous  vîmes  brûler  toute  une  rue  où  je  possé- 
dais deux  maisons.  Nous  entendions  crier  les  enfants  et  les  animaux 
qui  étaient  dans  les  flammes.  Le  matin  nous  retournâmes  à  l'hôpital 
où  l'on  nous  donna  une  croix  rouge  pour  nous  permettre  de  soigner 
les  blessés.  Les  Allemands  expulsèrent  tous  les  Belges  blessés.  Ils 
firent  prisonniers  tous  ceux  qu'ils  voyaient  dans  les  rues.  Ils  gardèrent 
les  hommes  dans  l'église  et  les  femmes  et  les  enfants  au  château  de 
Fontaine.  Deux  jours  après,  ils  remirent  les  femmes  en  liberté  puis 
les  hommes  âgés  de  plus  de  45  ans.  Ils  gardèrent  les  autres  renfermés 
pendant  dix  jours,  puis  ils  les  dirigèrent  sur  Louvain. 

Le  soir,  lorsqu'ils  avaient  bu,  les  soldats  ivres  tiraient  du  fusil 
dans  les  rues  puis  ils  cherchaient  à  travers  l'hôpital  pour  découvrir 
si  les  serviteurs  avaient  tiré  sur  eux.  Nous  fûmes  souvent  obligés  de 
nous  cacher  dans  les  caves. 

RÉFUGIÉ  Belge, 

c3  Quand  les  Allemands  arrivèrent  nous  étions,  le  doyen,   deux  vi- 

caires et  moi,  cachés  dans  le  jardin  d'un  couvent.  On  se  servait  du 
couvent  comme  d'une  ambulance  de  la  Croix-Rouge  et  je  fus  appelé 
pour  entendre  les  confessions  de  plusieurs  soldats  belges  blessés.  Les 
soldats  allemands  fouillèrent  le  couvent  et  l'un  d'eux  dit:  "Les  prêtres 
sont  ici,  nous  les  avons  vus.  Si  nous  les  trouvons,  vous  pouvez  être 
sûrs  que  nous  brûlerons  votre  couvent".  Dans  la  nuit  du  19  au  20 
août,  les  Allemands  mirent  le  feu  à  Aerschot.  Je  restai  caché  jusqu'au 
samedi  soir,  22  août.  Ce  jour-là  les  troupes  allemandes  laissèrent 
Aershot  et  d'autres  arrivèrent.  J'eus  un  passeport  des  nouveaux 
soldats  (23  août).  Le  passeport  était  étampillé  par  un  général  alle- 
mand, qui  agissait  comme  gouverneur  militaire,  et  il  portait  le  sceau 
du  3e  bataillon.  24e  régiment  d'infanterie. 
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Le  curé  de  Aerschot  fut  accusé  d'avoir  tiré  sur  les  Allemands 
de  la  tour  de  son  église.  Cela  n'était  pas  vrai.  Les  soldats  belges 
postés  dans  la  tour  durant  l'engagement,  avaient  cependant  tiré  sur 
les  Allemands. 

Je  comprends  que  le  curé  de  Gelrode  fut  amené  à  l'église  de  Aer- 
schot où  on  l'obligea  de  se  tenir  dehors  deux  heures  durant,  les  mains 
levées,  et  que  les  gens  emprisonnés  dans  l'église  furent  forcés  de  pisser 
sur  lui.  Il  fut  tué  après  et  son  cadavre  fut  jeté  dans  la  rivière  à  Aer- 
schot d'où  on  le  repêcha  ensuite  en  état  de  décomposition. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Le  bombardement  de  Aerschot  commença  à  5.30  hrs  A. M.  le  mer- 
credi. Je  quittai  chez-nous  à  6  heures  A. M.  avec  mon  père  et  ma 
mère  (qui  demeurent  dans  la  maison  voisine),  et  accompagné  de  ma 
femme  et  de  tous  mes  enfants,  nous  gagnâmes  le  village  de  Gelrode 
à  une  demi-heure — deux  kilomètres  et  demi — de  distance.  Nous 
restâmes  tous  dans  la  rue  du  village,  qui  fait  une  espèce  de  vallon,  jusqu'à 
trois  heures  P. M.  Nous  entendions  le  canon  tout  le  temps.  Alors, 
nous  revînmes  tous  et  nous  vîmes  les  premiers  Allemands.  Le  canon 
cessa  de  tonner  vers  11  hrs  A. M.  Nous  retournâmes  tous  à  ma  mai- 
son. A  sept  heures  P. M.  les  canons  installés  sur  la  montagne  recom- 
mencèrent le  bombardement  de  Aerschot  et  alors  nous  quittâmes  de 
nouveau  la  maison.  Ne  pouvant  retourner  à  Gelrode,  à  cause  des 
Allemands,  nous  nous  dirigeâmes  du  côté  Sud  de  la  ville,  à  Thiensche- 
poort.  Nous  vîmes  tout  près  une  maison  publique  et  nous  y  entrâmes. 
Plusieurs  autres  personnes  étaient  là.  Je  ne  connais  pas  le  nom  de 
cette  maison.  Elle  était  tenue  par  D..  Nous  restâmes  tous  là  jusqu'au 
lendemain  matin  à  5  heures.  Il  y  avait  environ  trente  hommes,  femmes 
et  enfants  dans  cette  maison,  dont  dix  à  peu  près  d'âge  mûr.  Deux 
venaient  de  Hoog  Straat  Aerschot.  Je  ne  connais  pas  les  noms  des 
autres  qui  étaient  là.  Le  propriétaire  D...  était  là.  J'avais  connu 
le  propriétaire  à  l'école,  à  l'école  catholique  de  Teuvenschepoort,  du 
côté  Ouest  de  Aerschot.  Sa  femme  était  la  aussi.  A  cinq  heures  A. M, 
trente  ou  quarante  Allemands  entrèrent  dans  la  maison,  nous  firent 
lever  les  mains,  et  fouillèrent  nos  poches.  Il  y  avait  quelqu'un  en 
commandement  qui  donnait  des  ordres  mais  ça  n'était  pas  un  officier 
supérieur.  Quand  le  premier  Allemand  vint  à  la  maison  publique, 
j'étais  dans  la  chambre  générale.  Nous  étions  restés  toute  la  nuit 
assis  sur  des  chaises.  La  porte  de  cette  pièce  ouvrait  directement 
sur  la  rue.  Elle  avait  été  fermée,  mais  non  à  clef,  toute  la  nuit.  Les 
Allemands  vinrent  en  grand  nombre  et  ouvrirent  la  porte  de  devant. 
Il  y  avait  une  pompe  au  dehors  et  à  quatre  heures  A. M.  je  vis  un  petit 
groupe  qui  allait  y  boire,  puis  d'autres  petits  groupes.  J'étais  sorti 
avec  le  propriétaire  et  un  petit  garçon — pas  mon  garçon — (je  ne  con- 
nais pas  le  nom  de  ce  garçon).  En  sortant,  nous  vîmes  l'éclair  des 
fusils  et  entendîmes  la  détonation.  Je  crois  qu'on  tirait  seulement 
un  fusil,  mais  rapidement.     Je  pense  (lue  c'était  à  environ  cinquante 
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mètres  de  distance.  Je  crus  que  l'on  tirait  sur  nous  parce  que  je  ne 
voyais  personne  autre  et  que  nous  entendions  les  coups  comme  nous 
sortions.  Nous  rentrâmes  aussi  vite  que  possible  et  fermâmes  la  porte 
sans  la  barrer.  Personne  ne  sortit  ensuite  avant  que  les  soldats  alle- 
mands vinsent  ouvrir  la  porte.  Quand  les  soldats  allemands  ouvri- 
rent la  porte,  j'étais  assis  tout  près  de  la  porte  et  ils  vinrent  à  moi 
parce  que  j'étais  le  plus  près  d'eux.  En  entrant,  les  soldats  allemands 
dirent:  "Vous  avez  tiré".  Ils  nous  parlaient  allemand,  mais  les  mots 
sont  presque  les  mêmes  en  flamand.  Il  nous  est  facile  de  comprendre 
l'allemand  quand  on  ne  le  parle  pas  trop  vite.  Le  premier  qui  entra 
dit:  "Vous  avez  tiré".  Et  les  autres  répétèrent  les  mêmes  mots.  Sur 
le  coup  personne  ne  répondit,  mais  après  qu'ils  furent  entrés  nous 
dîmes:  "Pas  vrai".  Je  dis:  "Cela  n'est  pas  vrai,  nous  n'avons  pas 
tiré".  Xous  n'avions  pas  entendu  de  tir  durant  la  nuit.  Personne 
de  la  maison  où  nous  étions  n'avait  tiré.  Aussitôt  que  les  Allemands 
entrèrent  dans  la  ville,  chacun  fut  forcé  de  déposer  ses  armes  chez  le 
bourgmestre.  Le  bourgmestre  avait  affiché  l'avis  clavigraphié  sur 
presque  toutes  les  maisons.  Je  n'allai  pas  en  porter,  ni  mon  fils  parce 
que  nous  n'en  avions  pas.  Je  n'ai  pas  vu  d'armes  dans  la  maison 
publique.  Les  soldats  allemands  pointèrent  leurs  revolvers  sur  nous 
en  entrant  et  nous  menacèrent  de  nous  tirer  si  nous  remuions.  Ils 
entrèrent,  nous  pointant  le  revolver  en  même  temps  qu'ils  nous  di- 
saient: "Vous  avez  tiré". 

Alors  les  Allemands  firent  sortir  les  hommes  seulement  et  dix  ou 
onze  sortirent,  y  compris  mon  fils  aine  et  moi-même.  Alors  l'on  nous 
dit  de  lever  les  bras  et  on  nous  fouilla.  Ils  ne  trouvèrent  rien  dans 
mes  poches  et  je  pense  qu'ils  ne  trouvèrent  pas  grand'chose  dans  les 
poches  des  autres.  Ensuite,  l'on  nous  fit  marcher,  les  mains  levées, 
vingt  minutes  durant.  Quand  nous  étions  trop  fatigués,  nous  met- 
tions nos  mains  sur  nos  têtes  (il  montre  comment).  Nous  marchâmes 
jusqu'à  Teuvensche  Steenweg.  Nous  marchions  deux  par  deux,  des 
Allemands  chaque  côté  de  nous.  Les  Allemands  allaient  de  porte  en 
porte  appeler  les  hommes,  de  sorte  que  à  la  fin  nous  étions  dix-huit 
en  tout.  Environ  trente  Allemands  nous  accompagnaient — tout  ce 
qu'il  y  avait  d'Allemands  là.  J'étais  l'avant-dernier,  mon  fils  à  droite. 
Il  n'y  avait  pas  d'officiers  avec  les  Allemands.  Arrivés  à  Teuvensche 
Steenweg,  un  général  allemand  se  montra.  Il  était  à  pied.  Il  avait 
une  épée.  Il  avait  des  épaulettes  et  vous  pouviez  voir  que  c'était 
un  homme  en  commandement,  mais  je  ne  sais  pas  si  c'était  un  général. 
II  s'avança  et,  parlant  à  tous,  il  nous  dit  que  nous  avions  tiré.  Nous 
protestâmes  l'un  après  l'autre  que  cela  n'était  pas  vrai,  et  nous  affir- 
mâmes que  nous  n'avions  pas  tiré.  En  réponse  à  l'officier  qui  me 
disait  que  j'avais  tiré  je  dis:  "Je  n'ai  pas  tiré".  Il  y  avait  là  deux 
autres  groupes  de  prisonniers,  cinquante  ou  soixante  en  tout. 

(On  me  dit  après  que  ceux-ci  avaient  passé  la  nuit  là).  Un  quart 
d'heure  après,  un  deuxième  général  vint  et  prit  de  sa  poche  un  papier 
qu'il  lut  et  qui  disait  que  un  sur  trois  de  nous  allait  être  fusillé.     Il 
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lut  en  allemand  mais  nous  comprîmes.     Il  lut  cela  comme  un  article 
de  loi      Nous  étions  accusés  d'avoir  enfreint  une  certaine  loi;  le  papier 
qu'il  lut  disait  qu'un  sur  trois  d'entre  nous  devait  mourir.     Nous  nous 
tenions   sur   deux   rangs-trois   groupes   séparément.     Ils   prirent   tous 
les  jeunes  -ens.   L'officier  désigna  les  jeunes  gens  aux  soldats  allemands. 
Les  hommes  qu'il  désigna  avaient  de  20  à  30  ans.     Nous  étions  tous  de 
front  sur  deux  lignes.     Tous  ceux  qui  furent  choisis  furent  dirigés  en 
arrière  sur  une  petite  élévation.     Nous  étions  dans  un  champ  près  du 
chemin   public  à  environ  cinquante   mètres   du   chemin.     Alors  l'offi- 
cier appela  six  soldats  de  noms  allemands.     Les  six  soldats  allemands 
suivirent  l'officier   allemand   en   arrière.     Je  les   vis   qui   passaient   en 
arrière  de  nous.     Je  ne  regardai  pas  en  arrière.     Alors  j'entendis  tirer, 
moins  de  cinq  minutes,  je  pense.     Il  semblait  y  avoir  six  fusils  en  ac- 
tion    car   j'ai   entendu    au    moins   quarante   coups.     Après   que    nous 
fûmes  arrivés  un  autre  groupe  de  trente  arriva,  faisant  en  tout  120 
ou  130  je  pense.     J'en  ai  vu  au  moins  25  mis  de  côté  pour  être  fusilles. 
Je  les  ai  vus  marcher  à  l'arrière.     Mon  fils  était  du  nombre.     Un  autre 
qui  était  un  homme  qui  vivait  à  Hoog  Straat.     Je  ne  me  rappelle  pas 
actuellement  les  noms  des  autres.     Il  y  avait  un  ouvrier  de  ferme  qui 
faisait  aussi  du  peinturage  et  qui  vivait  tout  près  de  la  ville,  sur  le  che- 
min de  Nieuwenrode.     Un  autre  travaillait  dans  les  mines  de  Charleioi; 
un  autre  était  un  maçon  qui  était  mon  voisin  d'en  face.     Je  vis  le  bourg- 
mestre,  son  frère  et  son  fils   quand  nous   arrivâmes   dans  le  champ. 
Ils  avaient  les  mains  liées  au  dos.     Je  n'ai  pas  vu  ce  qu'on  leur  a  fait. 

Les  soldats  en  arrière  de  nous  tirèrent  un  quart   d'heure   environ, 
mais  l'on  ne  nous  permit  pas  de  tourner  la  tête.     (L'on  me  dit  après 
que  les  hommes  furent  tués,  trois  par  trois,  six  soldats  faisant  feu  sur 
trois  hommes,  et  que  le  bourgmestre,  son  fils  et  son  frère  furent  tues 
les  trois  premiers).     Après  la  fusillade,  l'on  nous  dit  de  retourner  chez 
nous      J'allai  directement  à  ma  maison.     Il  n'y  avait  personne.     Je 
cherchai   ma  femme   et   mes   enfants.     J'allai   à   Nieuwenrode   puis   a 
Hauweart.     Je   dormis   deux   nuits   dans  les   bois   près   de   Hauweart. 
A  Hauweart,  j'appris  oùétait  ma  famille  et  je  revins  à  Nieuwenrode  ou 
je  la  trouvai  dans  une  maison  hors  du  village  sur  le  chemin  public, 
où  il  y  avait  plusieurs  personnes.     J'avais  peur  de  rester  là  parce  que 
j'étais  un  homme.     Mon  père  et  ma  mère  étaient  là  ainsi  que  le  frère 
de  ma  femme,  ma  femme  et  quatre  enfants.     J'allai  à  Hauwa«rt  avec 
le  plus  jeune  de  mes  fils.     Je  retournai  voir  ma  femme  deux  fois.     Mon 
frère   le  fils  de  mon  frère  et  moi,  nous  passâmes  U  nuits  dans  les  bois. 
Alors,  nous  quatre,  nous  dirigeâmes  sur  Thielte  (douze  jours).     De  la 
je  revins  voir  ma  femme  une  fois,  puis  j'allai  à  Averbode  (deux  jours) 
puis  à  Gheel  où  nous  prîmes  le  train  pour  Anvers.     Nous  passâmes 
deux   nuits  là  et   puis   nous   nous   embarquâmes   sur   un   bateau   pour 

Londres. 

Femme  Mariée. 

Vers  le  15  août,  le  mercredi  après  le  15,  les  Allemands  vinrent  à 
Aerschot.     A  l'approche  des   Allemands  les  soldats  belges  nous  con- 
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seillèrent  de  fuir.  Je  me  cachai  avec  mon  père  et  ma  famille  dans 
un  bois.  Puis,  nous  sûmes  que  les  Allemands  avaient  quitté  la  ville 
et  y  étaient  revenus.  Les  Allemands  étaient  encore  là  en  effet  et  nous 
nous  réfugiâmes  dans  une  maison  qui  n'était  pas  à  nous.  Les  Alle- 
mands avaient  mis  le  feu  à  une  maison  face  à  la  nôtre,  et  le  civil  qui 
était  dans  la  même  maison  que  nous  avec  sa  femme  et  sa  famille  sortit 
dans  la  rue  pour  aller  voir  si  sa  mère  était  dans  la  maison  qui  brûlait. 
Comme  il  traversait  la  rue,  ma  femme  et  moi  nous  le  vîmes  tué  raide. 
Les  Allemands  n'étaient  qu'à  18  verges  de  distance  environ.  Je  ne 
les  ai  pas  vus  mettre  le  feu  à  la  maison,  mais  il  n'y  avait  pas  de  bom- 
bardement pour  expliquer  l'incendie  de  plusieurs  maisons.  Nous 
quittâmes  alors  la  maison  par  la  porte  d'arrière  pour  se  rendre  à  tra- 
vers le  champ  jusqu'à  la  nôtre.  Les  Allemands  bombardaient  alors 
la  ville  et  nous  descendîmes  dans  la  cave.  Peu  après  les  Allemands 
pénétraient  dans  la  partie  de  la  ville  où  était  notre  maison.  Les  Alle- 
mands brisèrent  les  portes  et  fenêtres  avec  leurs  fusils  et  nous  com- 
mandèrent de  sortir  et  de  lever  les  mains.  J'avais  mon  bébé  dans  les 
bras  et  je  ne  pouvais  lever  qu'une  main.  Je  vis  un  soldat  allemand 
frapper  ma  belle-mère  qui  était  à  genoux  près  de  nous.  On  nous  força 
ensuite  de  passer  entre  deux  lignes  de  soldats  allemands  jusqu'à  la  place 
du  marché  où  on  sépara  les  hommes  des  femmes.  Comme  j'arrivais 
sur  la  place  du  marché,  un  soldat  allemand  me  frappa  au  genou.  Il 
était  alors  5.30  hrs  de  l'après-midi.  L'on  nous  tint  là  jusqu'à  4.30  hrs 
du  lendemain  matin  alors  qu'un  officier  vint  nous  dire  que  nous  pou- 
vions nous  disperser.  Nous  allâmes  d'abord  chercher  nos  habits. 
Les  Allemands  avaient  sorti  des  chaises  des  maisons  et  ils  ne  voulaient 
pas  nous  laisser  tenir  debout  sur  la  place  du  marché.  Nous  fûmes 
obligés  de  tenir  les  mains  levées,  de  notre  maison  jusqu'à  la  place  du 
marché,  et  un  quart  d'heure  durant  après.  De  notre  maison  à  la 
place  du  marché,  la  distance  est  de  cinq  minutes.  Finalement,  nous 
nous  rendîmes  à  Anvers  et,  de  là,  en  Angleterre.  J'ai  entendu  dire 
que  quelques-uns  des  hommes  furent  séparés  des  femmes  et  tués,  mais 
je  n'ai  pas  vu  cela.  Je  ne  connais  pas  le  nom  du  civil  qui  a  été  tué. 
C'était  un  étranger.  Il  y  avait  à  Aerschot  plusieurs  réfugiés  qui  ve- 
naient d'autres  endroits. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

J'étais  à  Aerschot  le  19  août  dernier  quand  la  ville  fut  prise  par 
les  Allemands.  Un  soldat  allemand  m'ordonna  de  quitter  ma  maison 
et  de  lever  les  mains;  je  fus  alors  traîné  à  travers  un  embarras  de  fil 
barbelé  en  présence  d'un  officier  allemand  qui  me  frappa  sur  la  tête 
avec  son  revolver  et  m'obligea  ensuite  de  courir  en  avant  de  son  cheval 
jusqu'à  ce  que  nous  atteignîmes  un  endroit  où  je  trouvai  d'autres 
citoyens  avec  qui  je  fus  détenu  pendant  deux  heures  et,  ensuite,  relâché 
après  que  le  bourgmestre  eut  donné  lecture  d'une  proclamation  recom- 
mandant la  tranquilité  et  ordonnant  le  dépôt  de  toutes  les  armes  à 
l'hôtel  municipal.     Le  soir,  je  fus  arrêté  de  nouveau  avec  plusieurs 


(55 

civils  et  conduits  à  un  champ  sur  le  chemin  Louvain.  Là  on  nous 
attacha  les  mains  et  l'on  nous  força  de  nous  coucher  sur  le  sol,  face  à 
terre.  J'ai  grandement  souffert  d'enflures  aux  mains  et  aux  poignets. 
Un  officier  allemand  nous  dit  que  nous  étions  pour  être  mis  à 
mort.  Le  bourgmestre,  son  fils  et  son  frère  furent  d'abord  tués  sous 
nos  yeux.  Après  cela,  l'on  en  tua  21  autres  devant  nous;  puis  40,  au 
nombre  desquels  j'étais,  furent  relâchés.  J'ai  entendu  dire  ensuite 
qu'en  tout  les  Allemands  avaient  tué  environ  150  civils  ce  jour-là. 

Femme  Mariée  ou  Veuve. 

Les   Allemands   arrivèrent   d'abord   à   Aerschot  le    19   août,    vers  c7 

8  hrs  A. M.  Le  bourgmestre  a  une  brasserie  et  un  moulin.  Lui  et 
son  frère  l'exploitent  ensemble.  Peu  après  leur  arrivée,  ils  firent  feu 
sur  sa  maison  située  à  environ  quinze  mètres  de  la  nôtre.  J'entendis 
le  bruit  de  la  fusillade  mais  je  ne  la  vis  pas,  parce  que  nous  avions 
fermé  nos  portes  et  nos  fenêtres.  Le  bourgmestre  fit  le  tour  de  la 
ville  escorté  de  soldats  allemands  et  il  demanda  aux  habitants  d'ou- 
vrir leurs  portes  et  leurs  fenêtres.  Il  était  alors  dix  heures  A. M.  envi- 
ron. Puis,  vers  10  hrs.  A. M.  ils  assemblèrent  un  certain  nombre  d'hom- 
mes près  de  la  rivière — la  Démer — et  ils  les  gardèrent  là  tout  l'après- 
midi.  Durant  ce  temps  ils  brisèrent  plusieiirs  fenêtres  pour  prendre 
tout  ce  qui  leur  plaisait.  Ils  brisèrent  la  mienne  pour  prendre  trois 
bouteilles  qu'ils  voyaient,  mais  celles-ci  ne  contenaient  que  du  vinaigre. 
Ils  volèrent  tout  ce  qu'ils  voulaient.  Un  officier  vint  me  trouver  et 
me  demanda  un  paquet  de  café — plus  d'un  kilogramme — .  Il  ne  paya 
pas.  Il  ne  donna  aucun  reçu.  Un  joaillier  occupait  la  troisième 
maison  de  la  nôtre.  Il  se  tenait  au  deuxième,  prêt  à  recevoir  les  sol- 
dats allemands.  Un  coup  de  fusil  partit  d'une  des  maisons  voisines. 
Quelques-uns  des  Allemands  dirent  qu'il  partait  de  la  maison  du  joaillier, 
d'autres  qu'il  venait  d'ailleurs.  A  ce  moment,  sept  heures  ou  à  peu 
près,  plusieurs  soldats  allemands  étaient  ivres  et  je  suis  sûr  que  le  coup 
fut  tiré  par  l'un  d'eux.  Plusieurs  jours  auparavant  le  crieur  de  la 
ville  passa  pour  aVertir  que  toutes  les  armes  devaient  être  remises  à 
l'hôtel  de  ville  et  des  avis  furent  affichés  dans  le  même  sens.  Je  pense 
que  toutes  les  armes  furent  remises.  Personne  ne  fut  atteint  par 
le  coup.  Les  Allemands  commencèrent  par  tirer  sur  toutes  les 
maisons  à  la  fois.  Je  crois  que  c'est  un  Allemand  qui  avait  tiré  le  pre- 
mier coup,  mais  il  prétendait  que  c'était  un  civil.  La  servante  du 
bourgmestre  me  dit  alors  qu'il  y  avait  trois  Allemands  chez  eux,  dont 
un  colonel.  Je  les  vis  moi-même  debout  en  face  de  la  fenêtre  qui  donne 
sur  la  rue,  s'essuyant  les  mains  avec  une  serviette.  C'est  quelques 
minutes  après  que  les  soldats  commencèrent  à  tirer  sur  les  maisons 
et  je  crois  qu'ils  tuèrent  le  colonel,  mais,  comme  de  raison,  je  n'en  suis 
pas  certaine.  Toute  l'histoire  m'a  été  racontée  par  la  cuisinière  du 
bourgmestre  L.  D...  Elle  me  dit  (lue  sa  femme,  sa  fille  et  son  fils  de 
15  ans,  étaient  dans  la  cave  lorsque  le  colonel  a  été  tué.  Les  Allemands 
prétendaient  que  le  colonel  avait  été  tué  par  le  garçon  de  quinze  ans. 
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Ils  tuèrent  le  bourgmestre,  son  frère,  et,  le  jour  suivant,  le  garçon  de 
quinze  ans.  La  fusillade  dura  environ  dix  minutes,  je  pense.  Puis, 
ils  commandèrent  à  tous  les  habitants  de  sortir  sur  la  rue,  et  ils  fouil- 
lèrent toutes  les  maisons  en  tirant  les  femmes  par  les  cheveux,  me  dit- 
on.  Ils  rangèrent  les  femmes  et  les  enfants  d'un  côté.  J'étais  avec 
eux  et  mes  cinq  enfants,  un  garçon  de  quinze  ans  et  quatre  filles.  Je 
vis  que  plusieurs  hommes  avaient  les  mains  attachées.  Tout  cela 
se  passa  sur  la  place  du  marché.  Ils  amenèrent  les  hommes  sur  le 
chemin  de  Louvain  vers  S  heures;  il  faisait  noir  et  je  ne  puis  dire  com- 
bien ils  étaient.  L'on  nous  garda  là  jusqu'à  trois  heures  du  matin. 
Bien  des  enfants  étaient  au  lit  quand  l'ordre  de  sortir  vint  et  ils  étaient 
à  peine  vêtus.  La  nuit  était  froide.  Les  soldats  nous  donnèrent  un 
peu  d'eau  à  boire.  Ils  ne  nous  maltraitèrent  pas  et  quelques-uns 
d'entre  eux  allèrent  chercher  des  draps  pour  les  enfants  qui  avaient 
froid.  Ils  nous  laissèrent  aller  à  trois  heures  du  matin.  J'ai  entendu 
dire  le  jour  suivant,  20  août,  que  le  bourgmestre,  son  frère  et  son  fils 
avaient  été  fusillés  vers  trois  heures  P. M.  avec  150  autres  au  moins; 
c'est  du  moins  ce  qu'on  m'a  dit.  Je  crains  que  mon  mari  fut  du  nombre. 
Vers  5  heures  ou  5.30  ils  revinrent,  disant  qu'ils  allaient  brûler  ma 
maison.  Ils  dirent  la  même  chose  à  nos  voisins.  J'allai  à  Haterbeek, 
à  la  ferme  de  mon  beau-frère,  distante  d'une  demi-heure,  où  je  restai 
jusqu'au  samedi  (le  22)  puis  je  revins  avec  l'ainéo  et  la  cadette  de 
mes  filles.  La  rue  était  presque  déserte.  Il  y  avait  huit  femmes 
chez  elles  le  jour,  qui  venaient  dormir  à  ma  maison.  Mercredi  le  20, 
ils  envoyèrent  environ  cent  personnes  à  l'église.  Le  jeudi,  ils  en  envo- 
yèrent un  plus  grand  nombre  et  le  vendredi,  alors  qu'on  était  mille 
environ,  ils  nous  firent  marcher  jusqu'à  Louvain,  à  trois  ou  quatre 
milles  de  distance.  Des  coups  de  feu  furent  tirés  dans  l'église  pour 
effrayer  les  femmes  et  les  enfants,  je  suppose, — personne  ne  fut  blessé. 
Ce  millier  se  composait  de  gens  de  tous  âges  et  de  tous  sexes.  Ils 
ne  nous  donnèrent  rien  à  manger,  mais  l'on  me  permit  d'aller  cherchée 
quelque  chose  pour  mes  enfants.  Je  ne  pense  pas  qu'on  permit  la  même 
chose  à  ceux  qui  n'avaient  pas  d'enfants.  Je  ne  pense  pas  qu'on  ait 
permis  aux  hommes  de  sortir.  Un  soldat  escortait  ceux  qui  sortaient. 
Je  n'ai  pas  entendu  de  permission  refusée,  mais  je  suis  sûre  qu'on  ne 
permit  pas  aux  hommes  de  sortir.  On  nous  garda  à  Louvain  jusqu'au 
jour  suivant,  samedi.  Quand  nous  arrivâmes  là,  c'était  vers  le  soir, 
ils  tiraient  du  fusil  et  brûlaient  les  maisons.  On  nous  permit  de  boire 
l'eau  qu'on  put  trouver  en  route  mais  nous  n'osâmes  pas  demander 
de  permission  d'acheter  de  nourriture.  Il  n'j''  avait  pas  de  soldats 
belges  à  Louvain.  Quelques-uns  de  mes  compagnons  effrayés  par  le 
tir  commencèrent  à  courir.  Ils  étaient  en  arrière  de  moi.  Les  sol- 
dats tirèrent  dessus,  tuant  une  fille  et  blessant  deux  autres,  dont  une 
fille  aussi.  Ils  nous  mirent  dans  les  écuries  pour  dormir.  Ils  en  lais- 
sèrent sept  cents  environ  à  la  station  de  Louvain  et  les  autres  trois 
cents,  dont  j'étais,  furent  obligés  de  dormir  sur  le  parquet  de  pierre 
des  écuries   des   barraques.     Il   y   avait   juste   assez   de   place   pour  se 
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coucher.  Vers  onze  hcurcri  le  samedi  un  officier  vint  nous  dire  que 
nous  pouvions  nous  en  aller  chez  nous,  mais  quand  nous  arrivâmes 
à  Aerschot  on  nous  envoj'a  de  nouveau  à  l'église.  Les  hommes  furent 
gardés  là  et  les  femmes  et  les  enfants  envoyés  au  château  Fontaine. 
Dimanche  soir  on  nous  laissa  aller.  Les  hommes  furent  g;ardés  là  dix 
jours  environ.  Durant  les  deux  jours  que  je  passai  à  Haterbeek  ils 
assemblèrent  environ  quinze  jeunes  gens,  je  pense,  qui  furent  envoyés 
ensuite  en  Allemagne.  Ils  n'envoyèrent  que  des  gens  non  mariés. 
Plus  tard  ils  prirent  tous  les  hommes  mariés  de  18  à  45.  J'ai  entendu 
dire  qu'ils  étaient  500. 

RÉFUGié  Belge. 

Sept  semaines  passées  environ  (c'est-à-dire  le  ou  vers  le  19  août) 
j'allai  à  la  station  d'Aerschot,  à  dix  heures,  pour  toucher  ma  paie; 
alors  je  vis  un  fort  groupe  de  soldats  allemands,  cavalerie  et  infanterie, 
(je  ne  sais  pas  à  quels  régiments  ils  appartenaient)  et  je  retournai 
à  ma  maison  d'où,  avec  ma  femme  et  notre  enfant,  nous  nous  réfu- 
giâmes dans  la  maison  d'une  veuve.  Un  soldat  belge  vint  à  cette 
maison  dire  que  toutes  les  portes  devaient  rester  ouvertes.  Il  me 
demanda  d'aller  aider  à  enterrer  quelques  soldats  belges  qui  gisaient 
dans  un  champ  tout  près.  J'y  allai  avec  le  soldat  et  quelques  hommes. 
Il  y  avait  deux  gros  canons  dans  le  champ.  Nous  enterrâmes  deux 
soldats  belges,  l'un  de  St.  Nicholas  et  l'autre  de  Termonde.  Chacun 
de  ces  hommes  avait  une  petite  médaille  qui  me  permit  de  voir  d'où  il 
venait. 

Nous  nous  réfugiâmes  alors  avec  un  autre  homme  dans  sa  mai- 
son à  Aerschot,  (je  ne  puis  me  rappeler  son  nom)  et  nous  restâmes 
là  jusqu'au  lendemain  matin.  Ce  jour-là  les  soldats  allemands  vinrent 
nous  chercher  ainsi  que  tous  les  autres  hommes  qu'ils  rencontraient, 
formant  un  groupe  d'environ  soixante  dont  quelques-uns  âgés  de  80 
ans,  et  ils  nous  forcèrent  de  les  accompagner.  L'un  des  prisonniers, 
un  jeune  homme  âgé  de  23  ans,  fut  frappé  dans  le  dos  avec  la  crosse 
d'un  fusil  par  un  soldat  allemand.  Le  jeune  homme  dit:  "Oh!  mon 
père".  Son  père  qui  était  parmi  nous  lui  dit:  "Tiens-toi  tranquille, 
mon  garçon".  Un  autre  soldat  allemand  frappa  de  sa  baïonnette  un 
prisonnier  à  la  cuisse  et  après  il  l'obligea  de  marcher.  Tous  les  pri- 
sonniers durent  marcher  mains  levées.  On  nous  arrêta  ensuite,  on 
nous  fit  mettre  en  ligne  et  un  officier — un  gros  homme  gras  qui  portait 
un  uniforme  bleuâtre  et  un  casque  avec  une  bande  autour,  et  des  galons 
au  bras,  les  autres  soldats  étaient  habillés  de  gris— vint  chercher  le 
bourgmestre,  son  frère  et  son  fils  et  quelques  hommes  qui  avaient  été 
employés  par  la  Croix-Rouge.  Dix  hommes  en  tout  furent  choisis 
au  hasard,  à  part  le  bourgmestre,  son  frère  et  son  fils.  On  fit  tourner 
le  dos  des  60  autres,  dont  j'étais,  à  ces  dix  hommes,  et  face  au  champ. 
J'entendis  alors  des  coups  de  feu,  et  les  hommes  qui  m'entouraient  et 
moi  nous  nous  retournâmes  et  nous  vîmes  les  dix  hommes,  y  compris 
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le  bourgmestre,  gisant  sur  le  sol.  Je  ne  puis  pas  dire  s'ils  étaient  morts, 
mais  l'on  m'a  dit  après  qu'ils  étaient  morts. 

Je  connaissais  le  bourgmestre  et  son  frère  et  son  fils  aussi.  Je 
connaissais  de  même  deux  des  autres  hommes  choisis  avec  le  bourg- 
mestre. L'un  avait  été  frappé  dans  le  dos  avec  la  crosse  de  fusil  d'un 
soldat  allemand. 

Après  qu'on  eut  tiré  les  dix  hommes,  nous  fûmes  forcés,  les  cin- 
quante autres  prisonniers  et  moi,  de  donner  la  main  à  quinze  soldats 
allemands;  après  quoi  l'on  nous  dit  que  nous  pouvions  nous  en  aller. 
L'officier  nous  dit  que  nous  devions  tous  arrêter  en  ville  et  nous  nous 
en  allâmes.     Les  soldats  n'étaient  pas  ivres. 

L'homme  qui  avait  été  blessé  d'un  coup  de  baïonnette  fut  aussi 
remis  en  liberté  et  je  vis  sa  blessure.  Elle  avait  de  deux  à  trois  pouces 
de  profondeur  et  la  chait  retombait.  L'un  des  prisonniers,  un  civil, 
fut  choisi  parmi  les  dix  hommes  qui  devaient  être  fusillés,  mais  un  autre 
soldat  fit  remarquer  qu'il  ne  devait  pas  être  du  nombre  et  il  fut  remis 
en  liberté  avec  le  reste  des  prisonniers. 

Les  gens  qui  avaient  été  faits  prisonniers  furent  traînés  hors  de 
leurs  maisons  bien  qu'aucuns  d'eux  ne  fussent  soldats.  Tous  les  sol- 
dats belges  avaient  quitté  le  district.  Je  ne  sais  pas  où  sont  maintenant 
mes  gens.  Je  ne  pouvais  pas  comprendre  un  mot  de  ce  que  disaient 
les  soldats  allemands,  et  mes  compagnons  ne  comprenaient  pas  non  plus. 

Femme  Mariée. 

cfi  Je  vivais  à  Aerschot  en  août  de  cette  année  quand  les  Allemands 

y  entrèrent.  C'était  le  18  août.  Leur  passage  dura  presque  tout  le 
jour.  Ils  entrèrent  dans  les  maisons  de  chaque  côté  de  la  mienne  et 
en  face.  Ils  chassèrent  les  hommes,  femmes  et  enfants  de  toutes  les 
maisons  où  ils  pénétraient.  Cela  se  faisait  sous  la  surveillance  d'un 
officier  qui  se  tenait  dans  la  rue.  Toutes  les  maisons  de  la  rue  furent 
traitées  de  cette  manière,  bien  que  je  n'aie  vu  que  ce  qui  se  passait 
dans  les  maisons  voisines  ou  en  face  de  la  mienne.  Les  Allemands 
entrèrent  dans  notre  maison  et  nous  obligèrent,  moi,  mon  mari,  mon 
fils  de  seize  ans,  mon  beau-fils  et  trois  autres  enfants  de  sortir  dans 
la  rue.  Cela  se  passait  vers  neuf  heures  du  matin.  Tous  les  villa- 
geois étaient  dans  la  rue.  Tous  durent  lever  leurs  bras  au-dessus 
de  leurs  têtes,  puis  les  hommes  furent  séparés  de  leurs  femmes  et  enfants. 
On  permit  aux  villageois  de  rester  dix  minutes  dans  la  rue  et  ensuite 
l'on  nous  permit  (femmes  et  enfants)  de  rejoindre  les  hommes  sur  les 
rives  de  la  Démer,  où  on  les  avait  conduits.  Nous  restâmes  là  environ 
cinq  minutes  et  puis  nous  retournâmes  en  arrière,  surveillés  par  les 
Allemands  que  je  vis  fouiller  les  poches  des  hommes  pour  voir  si  elles 
contenaient  des  armes.  Mon  mari  revint  à  la  maison  dix  minutes 
environ  après  moi.  Je  fis  mon  travail  autour  de  la  maison  jusqu'à 
vers  6.30  hrs,  alors  que  je  vis  venir  trois  Allemands.  Ils  nous  dirent 
de  sortir  dans  la  rue,  ce  que  nous  fîmes  et  là  on  nous  obligea  de  lever 
les  mains  et  d'aller  à  la  place  du  marché.     Nous  étions  plusieurs  dans 
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la  rue.  î/un  des  Allemands  nous  menaça  de  sa  baïonnette  qui  perça 
ma  jupe  à  hauteur  des  genoux.  J'étais  trop  effrayée  pour  remarquer 
le  coup.  Mon  fils  de  seize  ans  fut  plusieurs  fois  frappé  à  l'épaule  et 
sur  le  corps  avec  une  crosse  de  fusil. 

On  nous  conduisit  au  marché.  Je  vis  là  trois  hommes  debout 
de  distance  en  distance  et  je  les  vis  emmener  en  charrettes  par  les 
Allemands.  J'étais  trop  loin  pour  les  reconnaître  et  il  faisait  presque 
noir. 

Je  restai  sur  le  marché  avec  mes  enfants.  Mon  mari  et  les  autres 
hommes  furent  emmenés  une  heure  après  environ.  Ils  lièrent  les 
mains  à  dos  à  presque  tous  les  hommes,  excepté  au  fils  du  bourgmestre 
qui  les  eut  liées  en  avant.  Je  pouvais  voir  cela.  Tous  les  hommes 
furent  emmenés.  Je  ne  connais  pas  d'acte  de  provocation  de  la  part 
des  villageois.  Le  bourgmestre  et  son  fils  étaient  au  nombre  des  morts. 
Un  homme  de  Aerschot  me  dit  vers  ce  temps-là  qu'il  enterra  les  corps 
(je  ne  sais  pas  son  nom)  et  que  mon  garçon  de  seize  ans  fut  tué.  Je 
ne  l'ai  pas  vu,  ni  mon  mari,  depuis.  Je  n'ai  vu  personne  qui  m'ait 
donné  de  leurs  nouvelles.  Je  restai  sur  le  marché  jusqu'à  trois  heures 
du  matin.  Cinquante  Allemands  nous  empêchaient  de  nous  en  aller. 
Je  vis  plusieurs  Allemands  entrer  dans  une  maison  près  du  marché, 
en  sortir  presque  aussitôt,  puis  je  vis  la  maison  brûler.  Cinq  maisons,  . 
toutes  voisines  l'une  de  l'autre  brûlaient  autour  du  marché,  à  part  celle 
que  j'ai  vu  brûler  la  première.     Plusieurs  Allemands  étaient  ivres. 

A  trois  heures  du  matin,  les  Allemands  avaient  traversé  le  village 
et  ceux  qui  restaient  commençaient  à  être  sobres.  L'on  nous  dit  de 
retourner  à  nos  maisons.  J'allai  à  la  maison  d'un  voisin  où  je  restai 
une  demi-heure,  après  quoi  je  passai  dix  minutes  chez-moi,  puis  je 
gagnai  un  bois  où  je  restai  cachée  quatre  jours. 

Femme   Mariée. 

Le  19  août  1914,  j'étais  chez-nous  à  Rodenburg  près  de  Aerschot.  ^^^ 
Les  soldats  belges  étaient  partis  le  18.  De  bonne  heure  le  19,  j'en- 
tendis des  coups  de  feu  et  mes  quatre  enfants,  une  autre  femme, 
un  voisin  et  son  enfant  et  moi,  nous  nous  réfugiâmes  dans  la  cave  de 
ma  maison.  Un  quart  d'heure  environ  après,  j'entendis  les  Allemands, 
qui  pénétraient  dans  la  maison.  Us  descendirent  à  la  cave.  C'étaient 
des  soldats  ©t  je  pense  qu'il  y  en  avait  25  environ.  Nous  demandâmes 
pitié,  mais  ils  nous  répondirent  qu'il  n'y  avait  de  pitié  pour  personne. 
Us  ne  nous  dirent  pas  pourquoi,  ni  qu'on  avait  tiré  sur  leurs  soldats. 
Autant  que  je  sais,  personne  de  Rodenburg  n'avait  tiré  sur  les  Alle- 
mands. Je  suis  certaine  que  personne  n'avait  d'armes.  Us  nous 
poussèrent  ensuite  dans  l'escalier  et  dans  la  rue.  Us  ne  se  servirent 
pas  de  leurs  baïonnettes.  Quand  nous  arrivâmes  dans  la  rue  d'autres 
soldats  allemands  tirèrent  sur  nous.  J'avais  un  enfant  dans  les  bras 
et  une  balle  me  traversa  le  bras  gauche  ainsi  que  le  bras  gauche  de  mon 
enfan-t.  L'autre  femme  et  moi  et  les  enfants  courûmes  à  Aerschot 
où  une  femme  nous  prit  dans  sa  maison.     Les  Allemands  nous  trou- 
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vèrent  là  plus  tard  et  ils  me  conduirent  avec  mes  enfants  à  l'hôpital 
de  la  Croix  Rouge  et,  le  lendemain,  à  l'hôpital  permanent.  Je  vis 
là  trois  femmes,  dont  deux  que  je  connaissais,  mourir  de  leurs  blessures. 
Je  ne  sais  pas  comment  elles  furent  blessées.  Elles  moururent  samedi, 
le  22  août  1914. 

Un  Journalier. 

<5ll  Les  Allemands  entrèrent  à  Aerschot  un  mardi  d'août  et  ils  pass  rent 

ma  maison  en  route.  Le  jour  suivant,  je  retournai  à  ma  maison — 
pour  soigner  le  bétail  de  la  ferme.  Ma  tante*  vint  avec  moi.  Nous 
rencontrâmes  alors  cinquante  soldats  belges  qui  nous  dirent  -de  ne  pas 
aller  plus  loin  parce  que  les  Allemands  étaient  là.  Il  y  avait  à  la  mai- 
son quatre  enfants.  Je  me  sauvai  avec  ma  tante  et  son  bébé  (âgé 
d'un  an  et  demi),  mais  quelque  temps  après  elle  prit  un  chemin  de  côté. 
Je  continuai  vers  le  grand  chemin.  J'appris  que  ma  tante  fut  quelque 
temps  après  tirée  au  bras  par  les  Allemands  et  son  enfant  à  la  cuisse. 
J'appris  aussi  que  ma  tante  et  son  bébé  furent  recueillis  ensuite  et 
conduits  à  l'hôpital  de  Aerschot.  Je  la  vis  dans  cet  hôpital.  Quand 
on  a  tiré  sur  ma  tante  il  n'y  avait  pas  de  soldats  belges  près  d'elle. 

Je  me  cachai  dans  un  bois  à  Bétécom.  Et  je  vis  quelques  soldats 
allemands  passant  le  long  du  chemin  à  quelque  distance  avec  deux  civils, 
dont  l'un  était  un  vieillard  et  l'autre  un  jeune  homme  de  vingt  ans 
environ.  Les  civils  semblaient  servir  de  guides.  Je  rencontrai  ensuite 
un  homme  qui  me  dit  qu'il  avait  été  fait  prisonnier  et  que  les  soldats 
allemands  avaient  braqué  leurs  revolvers  sur  la  poitrine  de  ces  deux 
civils,  puis  les  avaient  menacés  de  leurs  baïonnettes,  puis  battu  avec 
la  crosse  de  leurs  fusils  et  finalement  tués.  Je  ne  connais  pas  le  nom 
de  celui  que  j'ai  rencontré. 

Dans  le  bois,  je  rencontrai  aussi  deux  hommes  qui  me  dirent 
qu'ils  se  sauvaient  des  Allemands;  à  deux  cents  mètres  de  distance, 
je  vis  un  soldat  allemand  qui  en  capturait  un  des  deux. 

Mercredi  matin,  alors  que  j'étais  dans  ma  maison,  qui-  est  située 
sur  une  côte,  je  vis  à  distance  quelques  soldats  allemands  tirant  sur 
des  civils  et  mettant  ensuite  le  feu  à  quelques  maisons.  Les  soldats 
avaient  quelque  chose  dans  les  mains  qu'ils  jetaient  sur  les  maisons. 
J'entendis  comme  un  coup  de  fusil,  puis  je  vis  les  maisons  qui  pre- 
naient feu.  Les  soldats  étaient  environ  à  cinq  minutes  de  marche  de 
ma  maison,  et  ma  maison  est  située  à  environ  trois  minutes  du  chemin 
principal  de  Lierre.  Il  n'y  avait  pas  de  soldats  belges  présents  alors, 
mais,  après',  il  y  eut  une  bataille  entre  soldats  belges  et  allemands. 
Je  me  sauvai  de  la  maison. 

Veuve  (  ?) 

^^^  Vers  5.30  heures   P. M.   (le   19  août)   la  fusillade  commença.     Je 

vis  les  Allemands  tirer;  aucun  belge  ne  tira — quelques-unes  des  balles 

*  Il  s'agit  du  dernier  témoin. 
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passèrent  près  de  moi.  Je  ne  vis  pas  d'officiers.  Les  Allemands 
disaient  qu'un  civil  avait  ouvert  le  feu.  Je  ne  vis  personne  tué.  J'en- 
trai dans  la  cave  de  notre  maison.  Cinq  minutes  après  environ,  six 
ou  sept  soldats  allemands  m'obligèrent  d'en  sortir;  ma  fille,  ma  bru, 
son  mari  et  un  fils  âgé* de  seize  ans  étaient  cachés  dans  la  cave.  Les 
soldats  me  firent  lever  les  mains  et  me  dirent  d'aller  sur  la  place  du 
marché.  Je  me  plaignis  et  je  fus  frappée  violemment  dans  le  dos  par 
un  soldat.  J'en  souffris  une  semaine.  Sur  la  place  du  marché  j'étais 
voisin  d'un  soldat  belge  qui  saignait  de  la  tète  et  qu'un  soldat  allemand 
soignait.  Un  soldat  allemand  me  fouilla  et  me  remit  ce  qui  m'ap- 
partenait (une  pièce  de  deux  francs  et  ma  tabatière).  Un  autre  soldat 
allemand  me  frappa  violemment  dans  l'estomac.  Je  ne  lui  avais  pas 
parlé.  Un  de  ses  camarades  vint  lui  dire  qu'il  ne  devait  pas  faire  cela, 
et,  plus  tard,  un  officier  vint  le  questionner  à  ce  sujet.  Je  ne  pus  lui 
dire  qui  m'avait  frappé. 

Mon  mari  et  notre  garçon  (âgé  de  seize  ans)  furent  conduits,  avec 
plusieurs  autres,  vers  la  place  du  marché  à  8  heures  P. M.  environ. 
Je  pus  leur  dire  seulement  adieu.  On  les  emmena  liés.  Il  y  avait 
au  moins  160  hommes.  Je  fus  retenue  sur  la  place  du  marché  jusqu'à 
3  heures  A. M.  pendant  que  les  maisons  brûlaient.  J'en  vis  cinq  qui 
brûlaient  autour  de  la  place  du  marché,  mais  je  ne  vis  pas  ceux  qui  y 
avaient  mis  le  feu. 

Un  peintre  de  Aerschot  m'a  dit  à  Aerschot  qu'il  avait  enterré  mon 
mari  et  mon  fils.      Mon  mari  n'avait  jamais  eu  d'armes. 

Femme  Mariée. 

Je  suis  la  fille  du  témoin  précédent.  Je  confirme  le  récit  de  ma  • 
mère  jusqu'à  cinq  heures  et  trente  P. M.  Je  restai  dans  la  cave  deux 
minutes  environ  après  le  départ  de  ma  mère;  six  ou  sept  soldats  y  vinrent 
alors  et  braquant  leurs  fusils  sur  nous,  dirent  qu'ils  allaient  tuer  les 
hommes.  Je  fus  conduite  à  la  place  du  marché  avec  mon  père  et  mon 
frère.  Aussitôt  arrivés  sur  la  place  du  marché,  les  hommes  furent 
séparés  des  femmes.  Je  demandai  ce  que  mon  père  et  mon  frère  al- 
laient devenir;  un  soldat  allemand  me  dit  qu'on  allait  les  fusiller  tous. 
Je  demandai  pourquoi  et  il  me  répondit  que  le  bourgmestre  n'aurait 
pas  du  se  servir  de  son  fusil.* 

Le  jeudi  matin,  je  vis  les  corps  de  trois  soldats  belges  dans  les  rues. 
Je  ne  sais  pas  s'ils  avaient  pris  part  à  la  bataille  ou  si  c'était  des  pri- 
sonniers qu'on  avait  fusillés. 

Nous  quittâmes  Aerschot  le  jeudi  matin;  nous  y  revînmes  après 
avoir  fait  trois  milles. 

Le  vendredi  soir  à  six  heures,  sept  cent  personnes  furent  enfermées 
dans  l'église.  J'étais  du  nombre.  Nous  y  fûmes  gardés  jusqu'à  dix 
heures  le  lendemain  matin  alors  qu'on  nous  laissa  aller  les  femmes  et 

*  Note. — L'opinion  courante,  parmi  his  troupes  alleinandes,  attribuait  la  mort  de   l'offi- 
cier à  l'action  du  fils  et  non  à  celle  du  père. 
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les  enfants.  Nous  n'avions  pas  de  nourriture.  Ma  mère  ne  revint 
pas  avec  moi  à  Aerseliot.     Je  vins  pour  avoir  des  nouvelles  de  mon  père. 

Professeur. 

cl4  A  l'aide  d'un  laissez-passer  allemand  je  quittai  Louvain  en  route 

pour  Anvers.  Je  passai  à  travers  Aerschot  en  route.  Tous  les  civils 
avaient  fui  et  les  Allemands  étaient  en  possession  de  la  ville.  Je  vis 
quelques  soldats  saccageant  les  maisons  privées  sur  la  foire  principale. 
Toute  la  ville  fut  pillée.  Désirant  une  permission  de  continuer  mon 
voyage,  je  demandai  et  fus  conduit  à  l'officier  commandant.  C'était 
un  capitaine  (ou  un  officier  de  rang  plus  élevé)  et  je  fus  conduit  dans 
une  rue  où  je  le  vis  qui  aidait  personnellement  à  mettre  le  feu  à  une 
maison.  Lui  et  ses  hommes  mettaient  le  feu  aux  rideaux  avec  des 
allumettes.  On  s'excusait  de  cela  en  disant  qu'un  officier  allemand 
de  rang  élevé  avait  été  tué  dans  la  maison  du  maire.  L'on  me  permit 
de  procéder  à  Anvers  conduit  par  un  soldat  allemand.  Celui-ci  me  dit 
qu'il  regrettait  le  genre  de  guerre  que  les  Allemands  faisaient  (par- 
ticulièrement l'incendie  des  maisons)  mais  il  dit  que  des  civils  avaient 
tiré  sur  eux  et  qu'ils  avaient  des  ordres  de  faire  ce  qu'ils  faisaient. 
Durant  mon  voyage  je  rencontrai  des  réfugiés  de  Aerschot  qui  me 
dirent  que  la  rumeur  que  les  civils  avaient  fait  feu  était  dénuée  de 
fondement. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

cl5  Quand  les  soldats  allemands  arrivèrent  à  Aerschot  je  me  cachai 

dans  la  cave  avec  quelques  amis.  Les  soldats  nous  y  trouvèrent  et 
nous  firent  prisonniers  avec  un  grand  nombre  d'autres  civils  de  la  ville 
*  et  il  nous  fallut  marcher  en  avant  des  soldats,  mains  levées,  durant 
vingt  minutes  environ.  Nous  étions  entre  mille  à  douze  cents  civils 
et  l'on  nous  fit  mettre  en  rang  au  bord  de  l'eau.  Mon  voisin  était 
un  homme  de  soixante-quinze  ans.  Un  des  soldats  allemands  qui 
parlait  flamand  me  dit  que  nous  allions  tous  être  fusillés,  mais  il  ne 
me  dit  pas  pourquoi  (il  nous  dit  aussi  qu'un  demi-million  d'hommes 
allaient  passer  par  la  ville). 

Nous  restâmes  trois  heures  près  de  la  rivière.  Pendant  que  nous 
étions  là,  deux  officiers  allemands  vinrent  avec  'le  bourgmestre  de 
Aerschot,  qui  nous  dit  que  si  nous  avions  des  armes  nous  devions  les 
remettre  immédiatement.  (Comme  question  de  fait,  tous  les  civils 
avaient  rendu  leurs  armes  huit  jours  auparavant).  On  nous  permit 
alors  de  nous  en  aller. 

Comme  je  m'en  allais  chez-moi,  j'entendis  des  coups  de  feu  et  je 
vis  quatre  hommes  tomber  en  avant  de  moi.  C'était  des  civils  que 
je  n'avais  pas  vu  parmi  notre  groupe.  Les  quatre  hommes  étaient  à 
35  verges  environ  de  moi.  J'en  connaissais  deux,  le  père  et  le  fils, 
le  fils  était  un  esprit  faible.  Ils  furent  sortis  de  leur  maison  et  tués 
devant  moi.     Ils  étaient  près  l'un  de  l'autre.     Un  autre  de  ceux  qui 
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furent  tués  s'appelait  G...  Aucune  explication  ne  fut  donnée.  J'ai 
entendu  dire  ensuite  que  le  pèî-e  et  le  fils  furent  tirés  comme  ils  sor- 
taient de  la  maison.  J'ai  entendu  dire  aussi  que  G...  fut  tiré  lorsqu'il 
revenait  de  son  travail.  Je  continuai  mon  chemin  chez  moi  et  je'vis 
plus  loin  le  cadavre  d'un  autre  homme  dans  la  rue.  Il  avait  une  balle 
dans  la  tête,  mais  je  ne  l'ai  pas  vu  tuer.  C'était  un  civil  qui  vivait 
quatre  maisons  plus  loin  que  la  mienne  et  qui  était  connu  sous  le  sur- 
nom de  "Yes". 

Quand  j'arrivai  à  ma  maison,  je  trouvai  tous  les  meubles  brisés 
et  la  maison  sans  dessus-dessous;  tous  les  objets  de  valeur  avaient  été 
volés. 

Les  soldats  allemands  revinrent  chez-moi  et  m'obligèrent  de  faire 
des  traits  pour  les  chevaux.  On  ne  me  permit  ni  de  manger  ni  de 
boire  jusqu'à  ce  que  j'eus  fini.  Je  me  cachai  ensuite  avec  ma  femme 
dans  la  cave  de  notre  maison  et,  quand  je  sortis  de  nouveau  dans  la 
rue,  je  vis  le  cadavre  d'un  homme  à  la  porte  de  la  maison  voisine. 
C'était  celui  de  mon  voisin  et  il  avait  une  brassière  de  la  Croix  Rouge. 
Il  avait  été  criblé  de  balles  par  une  mitrailleuse. 

Je  connaissais  la  femme  M.V.M.  Elle  fut  tuée  raide  à  la  porte 
de  sa  maison.  Les  soldats  allemands  restèrent  trois  jours  à  Aerschot, 
tuant  durant  ce  temps  là  des  civils  belges.  Je  fus  de  nouveau  fait 
prisonnier  avec  un  grand  nombre  d'autres.  Les  soldats  allemands 
désignèrent  un  homme  sur  trois  et  obligèrent  les  deux  autres  à  creuser 
sa  fosse.  Il  y  avait  en  tout  cent  cinquante  hommes  de  tous  âges, 
dont  cinquante  furent  tués.  J'en  ai  vu  tuer  quelques-uns  mais  pas 
tous.  Aucun  d'entre  eux  n'avait  fait  la  moindre  provocation.  L'ex- 
cuse généralement  donnée,  c'était  que  les  civils  avaient  tiré  sur  les 
soldats  allemands,  mais  cela  n'était  aucunement  vrai  parce  que  aucun 
d'entre  eux  n'avait  d'armes.  J'essayai  d'échapper  mais  je  fus  capturé 
de  nouveau.  Ceux  qu'on  choisissait  pour  tuer  étaient  généralement 
des  jeunes  gens. 

Je  fus  enfermé  après  avec  un  grand  nombre  d'autres  civils  dans 
l'église  de  Louvain,  puis  nous  fûmes  conduits  dans  la  rue  de  la  station 
à  Louvain.  Il  y  avait  environ  quinze  cents  civils  des  deux  sexes  et 
nous  avions  marché  d' Aerschot  à  Louvain.  Quand  nous  fûmes  dans 
la  rue  de  la  station,  j'eus  l'impression  que  quelque  chose  était  à  la  veille 
d'arriver  et  j'essayai  de  me  mettre  à  l'abri  dans  l'enfoncement  d'une 
porte.  Les  soldats  allemands  mirent  alors  une  mitrailleuse  en  action 
et  les  victimes  tombèrent  de  tous  côtés.  Deux  de  mes  voisins  furent 
tués.  Je  vis  ensuite  quelqu'un  faire  un  signe  et  le  feu  cessa.  Je  m'en- 
fuis alors  avec  une  femme  mariée  nommée  B...  (dont  le  premier  nom 
était  A. M.)  âgée  de  29  ans  qui  était  de  Aerschot  mais  nous  fûmes 
repris  de  nouveau.  Elle  fut  tirée  à  mes  côtés  et  je  la  vis  tomber.  Plu- 
sieurs autres  personnes  furent  atteintes  au  même  temps.  Je  m'en- 
fuis de  nouveau  et  en  courant  je  vis  les  enfants  qui  tombaient  des  bras 
de  leurs  mères.  Je  ne  puis  dire  s'ils  avaient  été  atteints  ou  bien  s'ils 
tombaient  à  cause  de  l'excitation  qui  régnait.     J'ai  cependant  vu  des 
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enfants  qui  saignaient.  J'ai  perdu  tout  ce  que  je  possédais.  J'avais 
cinq  hommes  qui  travaillaient  pour  moi  à  Acrschot. 

Garde-Magapin. 

cl6  Au  commencement  de  la  guerre  j'étais  employé  comme  brancar- 

dier pour  la  Croix  Rouge. 

Le  19  août  je  fus  fait  prisonnier  par  les  Allemands.  Je  portais 
à  ce  moment-là  une  brassière  de  la  Croix  Rouge.  Je  fus  mis  au  mur 
et  menacé  de  mort.  L'on  fit  de  même  au  curé  belge  de  la  ville.  En 
fait,  nous  ne  fûmes  pas  tués.  Un  institut  catholique  appelé  "Père 
Damien"  fut  emploj'é  comme  hôpital  de  la  Croix  Rouge  à  Aerschot 
et  le  19  août  il  y  avait  environ  150  soldats  belges  blessés  dont  huit 
étaient  Allemands.  Les  Allemands  firent  sortir  ces  huit  de  l'institut 
puis  commencèrent  à  tirer  du  fusil  à  travers  les  fenêtres  et  dans  les  corri- 
dors. Cinq  mille  rondes  à  peu  près,  en  tout,  furent  tirées  pour  effrayer 
les  patients,  je  suppose.  Un  membre  de  la  Croix  Rouge  fut  atteint 
au  bras.  J'étais  dans  l'institut  à  ce  moment-là.  Un  drapeau  de  la 
Croix  Rouge  flottait  au-dessus.  Les  civils  suivants  furent  amenés 
dans  l'institut  ce  jour-là.  Ils  portaient  tous  des  blessures  à  différentes 
parties  du  corps  et  ils  étaient  morts.  Je  les  ai  vus.  Leurs  noms 
étaient  (cinq  noms  sont  donnés).  Je  m'échappai  des  Allemands  le 
même  jour  et  je  m'enfuis  à  Gand  le  lendemain. 

Cordonnier. 

<^17  Je  suis  cordonnier  et  avant  la  guerre  je  vivais  à  Aerschot.     Les 

Allemands  entrèrent  à  Aerschot  le  19  août.  Je  n'ai  pas  vu  de  civils 
tirer  et  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'ils  aient  fait  feu  non  plus,  mais  le 
bruit  et  le  vacarme  étaient  considérables  et  j'aurais  pu  ne  pas  les  en- 
tendre; je  sais  que  les  Allemands  prétendent  qu'ils  ont  tiré.  Les  Alle- 
mands firent  prisonniers  tous  les  habitants  de  l'endroit  et  ils  séparèrent 
les  hommes  des  femmes.  Les  hommes,  au  nombre  desquels  j'étais, 
furent  liés  et  conduits  en  dehors  de  la  ville  dans  la  direction  de  Louvain. 
Il  y  avait  avec  nous  le  maire,  avec  qui  un  officier  de  l'état-major  causa 
quelque  peu.  Le  matin  suivant,  en  présence  de  cet  officier  et  d'un 
autre,  le  bourgmestre,  son  fils  et  un  tiers  d'entre  nous  furent  tués  par 
les  Allemands.  On  permit  aux  autres  de  s'en  aller.  En  revenant  à 
Aerschot,  je  vis  le  cadavre  d'une  femme,  une  de  mes  voisines,  gisant 
sur  le  pavé  devant  sa  maison.  Elle  avait  été  tirée  au  front.  Au  mar- 
ché à  bestiaux  je  vis  le  cadavre  d'une  autre  femme.  Je  n'ai  pas  en- 
tendu dire  pourquoi  ces  femmes  ont  été  tuées.  Ma  maison  avait  été 
pillée  par  les  troupes  allemandes  et  je  m'enfuis  de  Aerschot  aussi  vite 
que  je  pus. 

Veuve. 

c 

^^^  Les  premiers  Allemands  arrivèrent  à  Aerschot  vers  9  heures  A. M. 

mercredi  le  19  août.     Les  soldats  belges  avaient  retraité.     Je  lès  avais 
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vu  quitter  la  ville.  Un  quart  d'heure  après  environ,  les  Allemands 
arrivèrent.  11  en  vint  des  milliers  et  des  milliers  sans  incidents.  Je 
restai  à  la  maison  parce  qu'on  m'avait  dit  (faussement)  que  le  pont 
avait  été  détruit.  Je  vis  quelques  uhlans  tirer  sur  l'église  sans  raison 
aucune.  Puis,  une  troupe  entière  déboucha  dans  la  rue,  brisant  les 
fenêtres  partout.  Toutes  les  portes  de  devant  étaient  fermées  mais 
les  Allemands  les  enfoncèrent  (les  Allemands  avaient  publié  une  pro- 
clamation nous  ordonnant  de  garder  nos  portes  ouvertes,  mais  je  l'i- 
gnorais). Ils  enfoncèrent  ma  porte  à  coups  de  hache  et  tirèrent  dans 
le  passage  où  je  me  tenais  avec  un  vieux  couple,  mes  voisins.  Le  vieil- 
lard (âgé  de  soixante  dix  ans)  et  moi  courûmes  nous  cacher  à  l'arrière 
de  la  maison.  Des  Allemands  vinrent  et  nous  trouvèrent.  On  nous 
amena  dans  la  ville  (un  quart  d'heure  de  marche)  puis  on  nous  laissa 
courir  à  une  maison.  En  route,  je  vis  les  Allemands  maltraiter  un 
prêtre  de  la  Croix  Rouge.  Je  retournai  chez  moi  et  trouvai  mon  mari 
gisant  mort  en  dehors  de  la  maison.  Il  avait  été  tiré  à  la  tête  par 
derrière — du  moins  le  sang  s'échappait  de  la  blessure  au  front  et  non 
de  celle  au  crâne.  Ses  poches  avaient  été  trouées.  J'allai  à  l'hôpital 
et  je  vis  un  vieil  homme  qui  avait  été  atteint  à  une  jambe.  J'y  allai 
de  nouveau  plus  tard  et  l'on  me  dit  qu'il  était  mort.  Je  retournai 
chez-moi  et  demeurai  là  jusqu'à  quatre  heures  et  trente,  puis  j'allai 
à  la  maison  de  ma  sœur.  Quand  les  Allemands  emportèrent  le  corps 
de  mon,  mari  un  officier  demanda  qui  l'avait  tué.  "Qui  a  fait  cela; 
qui  a  tué  cet  homme?"  Ce  sont  les  Belges  qui  ont  fait  cela".  Je 
dis:  "Ce  sont  les  Allemands".  Il  répondit:  "Cela  ne  devrait  pas  être 
permis"  et  hocha  sa  tête.  Je  retournai  chez  moi  pour  prendre  mes 
habits  et  je  passai  la  nuit  dans  la  cave  du  voisin.  Les  Allemands 
firent  feu  sur  moi  lorsque  j'y  entrai.  Ils  n'étaient  qu'à  dix  verges  de 
distance,  mais  ils  ne  m'atteignirent  pas. 

Au  sortir  de  la  ville,  je  fus  fréquemment  arrêtée  mais  quand  je  le- 
vais les  mains,  l'on  me  permettait  de  continuer.  En  allant  chez  ma 
sœur,  je  vis  un  jeune  simple  d'esprit  de  vingt  ans.  Je  le  connaissais 
de  vue.  Quand  j'étais  dans  la  cave  de  mon  voisin  une  femme  de  68 
à  70  ans,  ayant  les  cheveux  gris,  nous  appela  de  la  rue.  Nous  ne  répon- 
dîmes point.  Le  matin  à  4.30  hrs,  nous  trouvâmes  son  cadavre  dans 
la  rue,  en  face  de  sa  porte.  Nous  allâmes  à  l'Hôpital  où  les  caves 
sont  très  solides.  On  nous  défia  de  passer  mais  finalement  on  nous 
laissa  passer.  Autant  que  je  pus  voir,  aucune  maison  n'avait  encore 
été  brûlée.  Vers  10  heures  a. m.,  jeudi,  j'allai  chez  ma  sœur  et  j'y  restai 
jusqu'au  vendredi,  21  août,  dans  la  cave.  A  5  hrs  A. M.  nous  en  sor- 
tîmes et  nous  nous  sauvâmes  à  Anvers  par  de  petits  villages.  Nous 
vîmes  le  corps  de  quelques  soldats  et  civils  belges.  Nous  ne  passâmes 
que  par  une  ou  deux  rues  avant  d'atteindre  la  campagne.  Nous  vi- 
vions sur  les  confins  de  Aerschot.  Je  n'examinai  aucun  des  cadavres; 
j'étais  trop  effrayée. 

Je  no  sais  si  c'était  tous  des  cadavres  d'hommes  ou  non.  11  y 
avait  plusieurs  maisons  qui  brûlaient  quand  nous  partîmes.     J'ai  vu 
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toute  une  rue  brûler,   l'intérieur  des   maisons  était  tout  gâché;  il  ne 
restait   que  les   murs  extérieurs. 

Cordonnier. 

Quand  la  guerre  éclata,  je  vivais  à  Aerschot.  Je  suis  cordonnier. 
Lorsque  les  Allemands  entrèrent  dans  la  ville  le  19  août,  ils  pillèrent 
généralement  les  maisons  et  les  magasins  qu'ils  enfonçaient  avec  de 
petites  haches.  Ils  emportaient  le  contenu  dans  des  autos.  Je  re- 
marquai une  auto  chargée  de  cigares.  Ils  saisirent  aussi  tous  les  bi- 
cycles qu'il  y  avait  dans  le  village.  Au  début  de  la  guerre,  un  Allemand 
que  je  connaissais  bien  de  vue  demeurait  à  Aerschot  depuis  trois  ans. 
Il  n'avait  aucune  occupation  apparente  et  vivait  de  ses  revenus  dans 
une  petite  maison.  Il  s'absentait  de  temps  à  autre.  Au  début  de 
la  guerre,  il  fut  expulsé  de  Belgique.  Il  revint  avec  les  troupes  alle- 
mandes et  leur  désigna  toutes  les  propriétés  appartenant  au  bourgmestre 
et  ils  les  détruisirent.  J'ai  vu  moi-même  quarante  cadavres,  y  compris 
ceux  de  trois  femmes.  C'était  des  gens  qui  avaient  été  fusillés.  Un 
tiers  de  la  ville  environ  fut  brûlée.  Je  vis  les  Allemands  m'fettre  le  feu 
aux  maisons.  Ils  se  servaient  d'un  appareil  spécial;  quelque  chose 
comme  un  gros  fusil,  pour  lancer  du  napthe  ou  quelqu'autre  substance 
inflammable  du  même  genre.  Dans  une  maison,  la  femme  d'un  homme 
que  je  connaissais  bien  fut  brûlée  vivante.  Son  mari  se  cassa  les 
jambes  en  essayant  de  la  sauver  (sauter  des  fenêtres  du  premier  étage). 
Les  Allemands  empêchèrent  avec  leurs  fusils  qu'on  aidât  cet  homme; 
il  fut  obligé  de  se  traîner  du  mieux  qu'il  pût.  Le  bourgmestre  de 
Aerschot  (un  homme  très  bon)  fut  tué.  Je  ne  sais  pas  pourquoi.  Il 
aurait  été  le  dernier  homme  au  monde  à  provoquer. 

Un  Prêtre. 

J'étais  à  Aerschot  le  19  août  quand  les  Allemands  entrèrent.  Le 
20,  j'allai  à  travers  la  ville  avec  mon  insigne  de  la  Croix  Rouge.  Je 
vis  un  civil  et  une  jeune  femme  gisant  morts  dans  la  rue.  Les  soldats 
allemands  étaient  alors  occupés  dans  les  magasins.  Je  ne  remarquai 
pas  ce  qu'ils  faisaient.  Il  y  en  avait  une  douzaine  dans  le  magasin 
d'un  bijoutier.  Je  fus  fait  prisonnier  en  dépit  de  mon  insigne  et  em- 
mené au  camp  allemand  hors  de  la  ville,  devant  un  officier.  Il  accusa 
le  clergé  d'inciter  les  habitants  à  tirer  sur  les  troupes.  Je  le  niai.  Il 
blâma  alors  le  bourgmestre.  Je  lui  montrai  des  avis  signés  par  le 
bourgmestre  et  affichés  sur  les  murs,  défendant  aux  habitants  de  tirer. 
(Le  19  au  matin,  il  y  avait  eu  un  engagement  entre  les  Belges  et  les 
Allemands.  Le  soir  du  19  on  me  dit  qu'un  général  allemand  avait 
été  tué.  Les  soldats  allemands  tiraient  à  ce  moment-là  sur  les  maisons 
et  je  compris  qu'il  avait  été  tué  par  l'un  d'eux.  Aucun  civil  n'a  tiré 
sur  les  Allemands,  à  ma  connaissance).  Il  me  montra  un  amas  de  civils 
qu'on  avait  tués;  une  vingtaine,  je  suppose.  Il  y  avait  parmi  eux  un 
prêtre,  le  bourgmestre,  son  frère  et  son  fils.     L'on  me  conduisit  alors 
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avec  le  J.P....  de  la  ville,  son  fils,  le  receveur,  un  boulanger  et  un  drapier, 
comme  otages  et  l'on  nous  avertit  qu'on  nous  tuerait  si  quelqu'un 
tirait  sur  les  troupes.  Le  lendemain  quelques-uns  d'entre  nous  durent 
jouer  le  même  rôle  et  subir  les  mêmes  menaces.  Cette  fois,  nous 
étions  en  ligne  et  un  Allemand  dit  aux  autres  de  se  tenir  prêts.  Je 
portais  tout  ce  temps-là  un  insigne  de  la  Croix  Rouge.  Je  demandai 
si  quelqu'un  savait  l'Anglais  et  j'expliquai  à  un  officier  que  je  venais 
d'Amérique.  Je  fus  relâché.  Les  autres  furent  relâchés  ensuite. 
Je  passai  trois  semaines  à  Aerschot.  Le  28  août,  cinq  à  six  cents  des 
habitants,  hommes,  femmes  et  enfants,  furent  enfermés  dans  l'église. 
Deux  jours  après,  les  femmes  et  les  enfants  furent  remis  en  liberté. 
Les  autres  furent  gardés  là  jusqu'au  six  septembre,  puis  ceux  d'en-des- 
sous  de  quarante-cinq  ans  furent  envoyés  en  Allemagne,  mais  ils  (les 
Allemands)  n'étaient  pas  particuliers  quant  à  l'âge.  Quelques-uns 
de  ces  prisonniers  étaient  des  prêtres  qui  avaient  converti  leur  maison 
en  hôpital  et  qui  soignaient  les  blessés  quand  ils  furent  pris.  Ils  fai- 
saient presque  tous  partie  de  la  Croix  Rouge.  Ils  sont  maintenant 
en  Allemagne.  La  moitié  d' Aerschot  fut  brûlée.  La  place  du  marché 
était  remplie  de  meubles.  Le  contenu  des  maisons  qui  restaient  debout 
fut  mis  sens  dessus-dessous  et  brisé.  J'ai  vu,  moi-même,  enfoncer 
et  mettre  le  feu  à  des  maisons.  Une  sentinelle  resta  postée  à  ma  porte 
presque  tout  le  temps.  Je  n'ai  pas  vu  la  ville  en  feu  mais  j'ai  vu  le 
résultat  du  feu. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

J'étais  avec  ma  femme  et  neuf  enfants  à  Aerschot  le  19  août  der-  c21 
nier  quand  les  Allemands  entrèrent.  Je  vis  d'abord  quelques  mai- 
sons en  feu,  à  cinquante  mètres  de  la  mienne.  Le  20  août,  nous  fûmes 
faits  prisonniers,  mes  deux  fils  et  moi,  et  forcés  de  creuser  des  fosses. 
On  nous  garda  prisonniers  un  jour  ou  deux.  Le  30  août,  on  nous  força 
de  marcher  avec  environ  quinze  cents  hommes,  femmes  et  enfants 
jusqu'à  Louvain.  Le  trajet  dura  six  heures.  Les  troupes  allemandes 
marchaient  derrière  nous.  Je  vis  des  maisons  en  feu  à  Louvain.  Pen- 
dant que  j'étais  avec  d'autres  dans  la  rue  de  la  station  je  vis  des  Alle- 
mands tirer  sur  nous.  Un  homme  fut  atteint  à  la  jambe.  Près  de  la 
station  de  Louvain,  je  vis  les  corps  de  trois  vieillards  et  d'autre  s  aussi. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Le  21  d'août  dernier,  les  Allemands  entrèrent  à  Aerschot  et  vinrent          c22 
à   mon  magasin  qu'ils  pillèrent,   après   quoi  ils  brisèrent  les  fenêtres. 
Ils  menacèrent  ma  femme  d'un  revolver  à  la  poitrine  et  ils  lui  dirent 
de  rester  parce  que,  étant  jeune,  ils  pourraient  avoir  besoin  d'elle  après. 

Nous  réussîmes  cependant  à  nous  échapper  et  nous  apprîmes 
après  de  notre  propriétaire  à  Anvers  que  notre  maison  et  notre  maga- 
sin avaient  été  brûlés.  A  Beggeynendeyck  où  nous  nous  enfuîmes 
nous  vîmes  la  fille  d'un  employé  de  chemin  de  fer,  âgée  de  seize  ans, 
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de  Aerschot,  qui  nous  montra  son  bras  blessé  par  une  balle,  qui,  dit-elle, 
avait  été  tirée  par  les  Allemands.  Elle  nous  dit  aussi  qu'ils  avaient 
tué  son  père  et  sa  mère.  En  route,  nous  vîmes  les  cadavres  d'au  moins 
deux  civils  de  Aerschot,  gisant  le  long  du  chemin. 

Finalement,  nous  nous  échappâmes  à  Anvers  et  après  cela  en  Angle- 
terre,   via  Flushing. 

Femme  Mariée. 

Après  que  les  soldats  allemands  entrèrent  à  Aerschot,  je  fus  fait 
prisonnière  avec  un  grand  nombre  d'autres  et  nous  fûmes  conduits 
à  l'église  en  bloc.  Personne  n'eut  la  permission  d'aller  en  dehors  de 
l'église  et  nous  fûmes  contraints  par  les  soldats  allemands  de  rester  là. 
Personne  ne  put  sortir  pour  satisfaire  les  besoins  de  la  nature  et  nous 
fûmes  forcés  par  les  soldats  allemands  de  nous  soulager  dans  l'église 
devant  tout  le  monde.  L'on  nous  permit  ensuite  de  sortir  pour  cela 
et  je  vis  alors  le  curé  de  Gelrode  posté  au  mur  de  l'église,  les  mains 
levées,  gardé  par  des  soldats  et  je  pus  m'apercevoir  par  ce  qu'il  y  avait 
autour  de  lui  qu'on  avait  pissé  dessus.  Je  n'ai  vu  personne  faire  cela 
mais  j'ai  vu  les  soldats  autour  de  lui.  Cette  fois-là,  on  m'avait  permis 
de  sortir  mes  enfants  à  la  porte  de  l'église  pour  obéir  aux  besoins  de  la 
nature. 

L'on  me  ramena  à  l'église  et  peu  après  j'entendis  des  coups  de 
fusils  au  dehors  et  tous  les  gens  à  l'intérieur  étaient  très  effrayés.  (J'en- 
tendis dire  après  par  la  population  qui  avait  été  témoin  de  l'affaire  que 
le  curé  avait  été  conduit  près  de  l'église  et  fusillé).  Je  fus  forcée  de 
rester  dans  l'église  avec  les  autres  prisonniers  jusqu'au  lendemain 
alors  qu'on  nous  permit  de  nous  en  aller.  Je  ne  connais  pas  le  régi- 
ment   auquel   les    soldats    allemands    appartenaient. 

RÉFUGIÉE  Belge  (Fille). 

''^^  Les  Allemands  arrivèrent  à  Aerschot  le  mercredi  peu  après  la  décla- 

ration de  la  guerre.  Dans  l'après-midi,  deux  officiers  vinrent  chez  le 
bourgmestre  et  l'arrêtèrent  ainsi  que  son  fils  et  quelques  autres  civils. 
(Deux  jours  après,  un  homme  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom  me  dit 
qu'il  avait  enterré  les  corps  du  bourgmestre  et  de  son  fils,  qui  avaient 
été  tués  par  les  Allemands.)  Tout  le  monde,  hommes,  femmes  et 
enfants,  furent  forcés  d'entrer  dans  l'église  où  on  les  embarra.  Il 
était  environ  cinq  heuresP.M.  Je  fus  gardée  là  deux  nuits  et  deux 
jours.  C'est  le  temps  que  je  passai  dans  l'église.  Les  hommes  y 
étaient  déjà  depuis  deux  jours  quand  j'y  arrivai.  Le  matin  du  jour 
suivant,  je  demandai  à  l'un  des  soldats  si  je  pouvais  sortir  de  l'église. 
Deux  autres  femmes  belges  sortirent  avec  moi.  Un  soldat  nous  ac- 
compagnait. Les  Allemands  nous  laissèrent  sortir,  le  vendredi  après- 
midi,  nous  forçant  tous  d'aller  à  Louvain,  nous  forçant  aussi  de  dormir 
dans  les  écuries  des  barraques  à  Louvain.     Vers  midi,  le  samedi,  l'on 
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nous  permit  de  nous  en  aller  et  les  soldats  nous  accompagnèrent  jus- 
qu'au canal. 

Pendant  que  j'étais  enfermée  dans  l'église  de  Aerschot,  lorsque 
j'allai  au  W.C.,  je  vis  deux  soldats  qui  emmenaient  l'assistant  du  curé 
de  Gelrode.  Ils  venaient  de  Gelrode  et  allaient  dans  la  direction  de 
l'église.  En  arrivant  à  la  place  de  l'église,  le  prêtre  fut  frappé  plu- 
sieurs fois  sur  la  tête  par  chacun  des  soldats.  Il  marchait  encore. 
Alors  ou  le  bouscula  sur  le  mur  de  l'église.  Cela  fut  fait  immédiate- 
ment après  qu'il  eut  été  frappé  à  la  tête.  J'entendis  le  prêtre  demander 
aux  soldats  s'il  pouvait  se  tenir  debout,  face  au  mur.  Il  parlait  en 
flamand.  Ils  ne  répondirent  pas  et  il  essaya  de  se  retourner.  Les 
Allemands  l'arrêtèrent  puis  lui  tournèrent  la  face  contre  le  mur  avec 
les  mains  levées  au-dessus  de  sa  tête.  Les  deux  autres  femmes  qui 
étaient  avec  moi  virent  et  entendirent  tout  cela.  Je  ne  connais  pas 
les  noms  de  ces  femmes.  Je  vis  le  prêtre  se  tenir  comme  cela  pour  une 
minute  pendant  que  j'étais  en  dehors  de  l'église.  Une  heure  plus  tard, 
environ,  je  sortis  de  nouveau  et  je  vis  le  prêtre  qui  se  tenait  là  encore. 
Puis  les  Allemands  vinrent  et  l'envoyèrent.  Sept  d'entre  eux  le  con- 
duisirent à  une  autre  maison  distante  d'à  peu  près  cinquante  verges. 
Ils  le  placèrent  face  au  mur  de  cette  maison  et  cinq  soldats  le  fusillèrent. 
11^  le  tuèrent.  Je  ne  l'ai  pas  vu  remuer.  La  maison  appartenait  à 
L.V.D.  Je  retournai  à  l'église.  Il  y  avait  dans  le  voisinage  plu- 
sieurs Belges  qui  virent  tout.  L'on  nous  permit  d'entrer  et  de  sortir 
de  l'église  pour  aller  jusqu'à  la  porte.  Je  connaissais  bien  le  prêtre 
de  vue. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Je  quittai  Aerschot  le  18  août.  J'étais  en  devoir.  Je  revins  une  c25 
semaine  plus  tard  avec  ma  femme  et  quatre  enfants.  Nous  mar- 
châmes tout  le  chemin  de  Bruxelles  à  Aerschot.  Nous  traversâmes 
le  village  de  Werschter  où  il  n'y  avait  pas  eu  de  bataille,  mais  qui 
avait  été  occupé  par  les  Allemands  et  de  tous  côtés  de  ce  village  se 
voyaient  des  maisons  brûlées  et  des  traces  de  pillage  et  de  dégâts.  A 
Wespelœr  et  Rotselœr  et  Wesemœl,  nous  vîmes  la  même  chose.  Nous 
ne  traversâmes  pas  le  village  de  Gelrode,  mais  nous  passâmes  tout  près 
et  nous  vîmes  des  maisons  brûlées  là  aussi.  Rues  Maline,  Hamer, 
Théophile  de  Becker  et  autres,  à  Aerschot,  tout  était  brûlé.  La  moitié 
de  la  grande  place  était  brûlée.  Nous  restâmes  chez-nous  deux  jours 
et  demi.  Le  troisième  jour,  nous  fûmes  enfermés  dans  l'église,  toute 
la  famille.  Deux  mille  habitants  furent  enfermés  dans  l'église  durant 
quarante  huit  heures.  On  ne  nous  donna  pas  autre  chose  que  du  pain 
sec  et  sûr.  Les  enfants  n'eurent  rien  autre  chose,  pas  de  lait.  Il  y  avait 
là  une  femme  avec  un  enfant  de  trois  jours.  Nous  la  connaissions 
bien;  c'était  la  femme  d'un  boucher.  Le  deuxième  jour  que  nous  fûmes 
enfermés  dans  l'église,  à  6  hrs  p. m.  je  sortis  pour  me  soulager.  Nous 
étions  obligés  de  faire  cela  à  la  porte  de  l'église,  femmes,  enfants,  tous, 
devant  les  soldats.  Pendant  que  j'étais  à  la  porte,  je  vis  le  curé  de  Gel- 
rode face  au  mur  de  la  maison  opposée  à  l'église.     Il  avait  les  mains 
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levées  au-dessus  de  la  tête.  Cinq  ou  six  soldats  se  tenaient  devant  lui 
et  quand  il  laissait  tomber  ses  mains  quelque  peu,  les  soldats  le  frap- 
paient sur  les  pieds  avec  la  crosse  de  leur  fusil.  Je  restai  dehors  cinq 
minutes  environ.  On  me  fit  rentrer.  Nous  apprîmes  après  que  le 
curé  avait  été  fusillé  ce  soir-là  à  un  endroit  distant  d'environ  cent 
mètres.  Vers  8  heures'?. M,,  les  Allemands  firent  feu  sur  l'église  durant- 
cinq  minutes  environ.  Les  gens  en-dedans  étaient  terrifiés  et  se  ca- 
chaient les  uns  les  autres  sous  les  bancs.  Il  n'y  avait  pas  de  bataille 
à  ce  moment-là.  Il  n'y  avait  pas  de  soldats  belges  là.  Je  crois  que 
les  soldats  allemands  étaient  ivres.  On  nous  laissa  tous  aller  le  len- 
demain à  dix  heures  A. M.  et  l'on  nous  fit  marcher  jusqu'à  Louvain 
qui  est  à  trois  heures  de  distance.  Il  y  avait  de  très  vieilles  personnes, 
entre  autres  un  homme  de  quatre  vingt  dix  ans;  les  vieilles  personnes 
étaient  charroyées  en  charrettes  et  en  brouettes  par  les  plus  jeunes. 
Mon  neveu  était  du  nombre  de  ceux  qui  en  traînaient.  Il  y  avait 
avec  nous  un  officier  sur  bicycle  qui,  chaque  fois  que  quelqu'un  tombait 
à  côté  du  chemin,  criait:  "Tuez-le".  Nous  arrivâmes  à  Louvain  à 
5.30  P. M.  On  nous  fit  tenir  debout  autour  de  la  station.  Peu  après 
la  fusillade  commença.  Je  n'ai  pas  vu  qui  tirait  ou  d'où  venaient  les 
coups.  La  fusillade  dura  environ  trois  quarts  d'heure.  Je  vis  une 
jeune  femme  avec  son  enfant  dans  les  bras,  qui  venait  de  Aerschot, 
tomber  en  avant  de  moi,  atteinte  à  la  jambe.  Il  fallut  lui  couper  la 
jambe  le  lendemain.  Une  autre,  une  jeune  fille  de  Aerschot,  du  même 
nom,  fut  atteinte  elle  aussi.  Je  la  vis  tomber.  Ma  famille  et  moi 
nous  échappâmes  de  Louvain  ce  soir-là  et  nous  nous  rendîmes  à  Héverle 
où  nous  restâmes  huit  jours. 

Femme  Mariée. 

Je  venais  de  la  maison  de  mes  parents  à  Beggynendyck,  à  Aerschot; 
ce  n'est  qu'une  heure  de  marche.  C'était  vers  le  23  août.  Deux  sol- 
dats allemands  me  dirent  que  je  devais  les  suivre  à  l'église  de  Aerschot, 
Il  était  environ  10.30  heures  du  matin.  Je  fus  conduite  là  seule.  A 
l'église  il  y  avait  un  grand  nombre  de  gens  de  Aerschot.  Le  lendemain 
matin  on  remit  les  femmes  en  liberté.  Je  partis  pour  retourner  chez 
mes  parents,  mais  en  route  je  fus  arrêtée  par  six  soldats  allemands 
qui  me  ramenèrent  à  l'église.  Nous  fûmes  tous  renfermés  dans  l'é- 
glise ce  jour  là  et  la  nuit  suivante.  Le  lendemain  après-midi,  le  deu- 
xième jour,  pendant  qu'on  nous  gardait  encore  dans  l'église,  je  vis  le 
curé  de  Gelrode  debout  à  l'extérieur;  il  avait  les  mains  levées  au-dessus 
de  sa  tête  et  il  était  adossé  au  mur  de  la  maison  de  M. F.  qui  avoisine 
l'église.  La  porte  de  l'église  était  ouverte.  Je  connaissais  le  curé. 
Gelrode  n'est  qu'à  un  quart  d'heure  de  notre  maison.  Cela  se  passait 
vers  5  heures  P. M.  je  pense.  Les  soldats  allemands  se  tenaient  à  la 
porte  de  l'église.  Je  ne  puis  dire  s'ils  se  tenaient  en  avant  du  prêtre 
et  je  ne  les  ai  pas  vus  faire  quoi  que  ce  soit.  Après  cela  il  y  eut  une 
fusillade.  Ils  tirèrent  dans  l'église  par  la  porte  ouverte.  Cela  eut 
lieu  quatre  fois.     Je  vis  passer  des  balles  dans  l'église,  mais  je  n'ai  vu 
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personne  blessé.  Cela  devait  se  passer  entre  5  heures  P. M.  et  5.30 
P. M.  Les  gens  à  l'intérieur  de  l'église  étaient  terrifiés  et  se  jetaient 
par  terre.  Le  curé  de  Gelrode  faisait  partie  de  la  Croix  Rouge  belge, 
je  ne  sais  pas  s'il  a  été  tué.  Tout  le  temps  que  nous  fûmes  dans  l'é- 
glise, trois  jours  et  deux  nuits,  nous  n'eûmes  que  du  pain  sec  à  manger. 
Je  ne  puis  dire  combien  de  personnes  il  y  avait  dans  l'église.  Quelques- 
uns  disent,  400,  quelques-uns,  500  et  d'autres,  600. 

Soldat  Belge. 

J'étais  à  Aerschot  au  milieu  d'août;  cycliste  de  ma  compagnie, 
j'étais  à  la  fin  de  la  colonne.  J'ai  vu  quelques  soldats  de  l'infanterie 
allemande  tuer  à  la  baïonnette  deux  femmes  qui  se  tenaient  sur  le 
pas  de  leurs  portes.  Elles  furent  frappées  plusieurs  fois.  Je  vis  les 
Allemands  entrer  dans  le  village.  Je  pourrais  montrer  l'endroit  où 
cela  est  arrivé  à  Aerschot.  Personne  ne  tirait  alors  sur  les  Allemands. 
Je  signalai  le  fait  immédiatement  à  mon  commandant. 

Soldat  Belge. 

Vers  la  fin  d'août,  à  Aerschot,  une  femme  dont  je  ne  connais  pas 
le  nom,  me  montra,  ainsi  qu'à  mes  camarades,  un  bébé  qu'elle  tenait 
dans  ses  bras,  qui  avait,  dit-elle,  été  étranglé  par  les  soldats  allemands. 
Elle  me  dit  que  c'était  son  enfant  et  qu'il  était  mort.  Il  avait  trois 
ou  quatre  mois.  Elle  nous  dit  que  les  Allemands  l'avaient  étranglé 
dans  ses  bras  et  je  présume  que  c'était  pour  se  venger  d'avoir  à  retrai- 
ter. J'étais  obligé  de  suivre  avec  mes  camarades  et  je  ne  pus  en  en- 
tendre davantage.  Je  vis  cependant  sur  le  cou  de  l'enfant  des  mar- 
ques bleues  indiquant  clairement  qu'il  avait  été  étranglé  et  tous  mes 
camarades  purent  voir  la  même  chose. 

Soldat  Belge. 

A  la  fin  d'août,  deux  jours  après  que  le  peuple  eut  été  placé  dans 
l'église  de  Aerschot,  je  vis  un  puits  près  du  chemin,  à  dix  minutes  envi- 
ron de  marche  de  Aerschot,  et  près  de  quelques  petites  maisons.  Le 
puits  était  rond  et  je  crois  qu'il  avait  cinq  ou  six  mètres  de  profondeur. 
Je  me  rendis  au  bord  du  puits  et  je  vis  le  cadavre  d'un  homme  à  la- 
surface.  Le  puits  portait,  écrit  en  Allemand,  cette  note:— "Nous 
allons  lui  donner  un  lavage".  Un  de  mes  camarades  qui  savait  l'Alle- 
mand me  dit  que  c'était  le  sens  des  mots  allemands.  Je  vis  aussi  un 
autre  civil  gisant  mort  près  du  mur;  il  avait  été  tué  mais  je  ne  l'ai  pas 
vu  tuer.  Je  vis  encore  le  corps  d'un  autre  civil  gisant  près  d'une  mai- 
son; sa  maison  avait  été  rasée,  mais  je  sais  pas  si  elle  avait  été  bombar- 
dée ou  brûlée.     Elle  était  située  sur  le  chemin  de  Aerschot  à  Louvain. 

Soldat  Belge. 

A  Aerschot,  il  y  a  un  long  boulevard  et  dans  ce  boulevard  j'ai  vu 
un  puits  à  boire  près  de  deux  petites  maisons.     Près  de  ce  puits,  j'ai 
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vu  le  corps  d'un  homme  qui  avait  une  grosse  tête.  L'eau  débordait 
du  puits  et  je  conclus  qu'il  y  avait  plusieurs  cadavres  dedans,  probable- 
ment quatre  ou  cinq,  mais  je  n'en  ai  vu  seulement  qu'un.  Le  puits 
avait  un  mètre  carré.  Plusieurs  de  mes  camarades  ont  vu  ce  puits 
mais  je  crois  qu'ils  sont  à  présent  en  Angleterre.  En  arrière  du  puits, 
il  y  avait  quelques  petites  maisons  qui  avaient  été  brûlées.  De  l'autre 
côté,  il  y  avait  une  maison  de  ferme  nouvellement  bâtie  et  mon  offi- 
cier (je  ne  connais  pas  son  nom)  me  dit  que  l'occupant  de  la  ferme 
avait  été  tué  par  un  Allemand.  Je  vis,  en  face  de  lu  maison  de  cet 
homme,  l'endroit  où  il  avait  été  enterré. 

Soldat  Belge. 

c31  Je  vins  à  Aerschot  avec   mon  régiment,  et  nous  le  reprîmes  aux 

Allemands.  A  Aerschot,  je  vis  un  puits  où  se  trouvait  le  corps  d'un 
homme  qui  y  avait  été  jeté  par  les  soldats  allemands.  A  quelques 
verges  de  ce  puits,  une  maison  était  en  feu  et  les  soldats  allemands 
avaient  empêché  les  occupants  de  la  quitter.  Ils  furent  brûlés  à  mort. 
J'ai  vu  un  peu  de  chair  calcinée  et  des  os  dans  la  maison,  mais  je  n'ap- 
prochai pas  trop  près  à  caus.e  de  l'odeur. 

Soldat  Belge. 

c32  J'étais  à  Aerschot  avec  mon  régiment  au  commencement  de  sep- 

tembre, je  crois.  Nous  trouvâmes  environ  trente  hommes  enfermés 
dans  l'église.  Des  officiers  de  ma  compagnie  ouvrirent  les  portes 
et  les  firent  sortir;  c'étaient  des  hommes  de  quarante  ans,  environ. 
Les  plus  jeunes  avaient  été  emmenés  par  les  Allemands.  Ils  nous 
dirent  qu'on  les  avait  gardés  là  deux  jours  sans  leur  donner  de  nour- 
riture ou  d'eau  et  que  le  troisième  jour  on  ne  leur  donna  que  du  pain 
et  de  l'eau.  Ils  nous  dirent  aussi  que  quelques  femmes  avaient  été 
enfermées  avec  eux,  mais  qu'on  les  avait  laissé  aller  avant  notre  arri- 
vée. Je  vis  dans  un  puits,  à  un  quart  d'heure  environ  de  marche  de 
l'église,  le  corps  d'un  homme  d'environ  trente  cinq  ans.  Il  était  plié 
en  deux  et  je  lui  ai  vu  la  tête  et  les  genoux.  Il  y  avait  à  peu  près  deux 
mètres  et  demi  d'eau.  C'était  un  vrai  puits  avec  un  mur  autour.  Je 
ne  puis  dire  s'il  fut  tué  ou  noyé  ou  comment  il  fut  tué. 

Soldat  Belge. 

c33  A  Aerschot,  j'entrai  dans  trois  ou  quatre  maisons  et  dans  chacune 

d'elle  je  vis  du  sang  sur  les  murs  et  sur  les  lits.  J'ai  vu  le  cadavre 
d'une  femme,  mais  je  ne  sais  pas  comment  elle  a  trouvé  la  mort.  J'ai 
vu  aussi  une  femme  gisant  blessée.  Il  y  avait  avec  elle  une  fille  de 
seize  à  dix  sept  ans.  La  fille  semblait  calme;  la  femme  était  sa  mère. 
J'ai  vu  un  puits  près  de  Aerschot,  avec  le  corps  d'un  homme  dedans. 
J'ai  vu  là  aussi  des  maisons  d'où  flottait  le  drapeau  blanc  et  sur  ces 
maisons  on  lisait,  marqué  à  la  craie  en  allemand:  "Bonnes  Gens". 
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Soldat  Belge, 

Au  mois  de  septembre,    mon    régiment    vint    à    Aerschot.     Nous  c34 

venions  d'en  chasser  les  Allemands.  L'on  nous  dit  qu'un  certain 
nombre  de  gens  étaient  enfermés  dans  l'église.  Nous  y  allâmes  tous 
et  nous  vîmes  que  c'était  vrai.  Nous  entrâmes.  Il  y  avait  environ 
cent  à  cent  vingt  personnes  des  deux  sexes  et  de  tous  âges  au-dessus 
de  vingt  ans,  pas  d'enfants.  Six  ou  huit  étaient  morts,  dont  quatre 
femmes.  Il  n'y  avait  pas  de  blessés.  Les  gens  nous  dirent  qu'ils 
étaient  enfermés  là  depuis  quinze  jours  ou  trois  semaines;  ils  avaient 
perdu  le  sens  du  temps.  Ils  nous  dirent  que  les  Allemands  ne  leur 
avaient  donné  que  du  pain  noir  et  de  l'eau,  et  très  peu,  à  tous  les  autres 
jours. 

Soldat  Belge. 


J'étais  avec  mon  régiment  à  Aerschot  et  nous  allâmes  rendre  la 
liberté  aux  Belges  qui  avaient  été  enfermés  par  les  Allemands  dans 
l'église.  Je  vis  là  un  homme  qui  avait  reçu  un  coup  de  baïonnette 
au  bras  droit.  Nous  allâmes  ensuite  à  Louvain  et,  à  peu  près  à  une 
heure  de  marche  de  là,  nous  trouvâmes  dans  un  puits  les  cadavres 
d'un  homme,  d'une  femme  et,  certainement,  de  deux  enfants. 

Après  la  bataille  de  Louvain,  à  Alost,  je  vis  le  corps  d'un  petit 
garçon  d'environ  six  ans  et  demi  à  sept  ans  qui  avait  quatre  blessures 
de  baïonnette;  il  était  raide  et  appuyé  contre  un  mur.  Les  Allemands 
avaient  quitté  Alost  deux  ou  trois  jours  environ  avant  notre  arrivée. 

Soldat  Belge. 

J'allai  à  Aerschot  avec  l'adjudant  de  M.  et  vingt  soldats.  La 
première  chose  que  nous  vîmes  fut  le  corps  d'une  jeune  fille  de  dix- 
huit  à  vingt  ans,  absolument  nu  et  éventré.  Le  corps  était  couvert 
de  meurtrissures,  indiquant  qu'elle  avait  lutté.  Il  gisait  près  d'un 
puits  près  de  Aerschot. 

Environ  un  mètre  plus  loin,  je  vis  le  corps  d'un  jeune  garçon  âgé 
environ  de  huit  à  neuf  ans  complètement  décapité.  La  tête  était  à 
quelques  pas  du  tronc.  Notre  compagnie  arriva  à  Aerschot  vers  le 
15  août*  et  à  l'église  nous  vîmes  nombre  de  femmes,  d'enfants  et  de  vieil- 
lards. Ils  nous  dirent  qu'ils  n'avaient  pas  eu  de  nourriture  depuis 
deux  jours.  Quelques  chevaux  avaient  été  installés  dans  l'église  avant 
que  la  population  y  fut  conduite  et  le  plancher  était  dans  un  état  ter- 
rible. L'intérieur  de  l'église  ressemblait  à  une  écurie.  Nous  rendîmes 
les  gens  à  la  liberté. 

Soldat  Belge. 

Vers  le  9  ou  le  10  septembre,  j'étais  à  Lierre,  et  vers  le  même  temps 
j'allai  à  Aerschot.     Mon  régiment  était  retranché  là.     Je  vis  une  femme 

*  Ceci  est  une  erreur  pour  septembre. 
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avec  un  enfant  d'environ  deux  ans  dans  ses  bras,  traversant  le  chemin 
entre  notre  retranchement  et  les  Allemands.  Le  feu  cessa  des  deux 
côtés  pendant  un  moment,  mais  les  Allemands  tirèrent  délibérément 
la  femme  à  cent  mètres  de  distance.  Notre  commandant  ordonna 
l'attaque  à  la  baïonnette  contre  les  Allemands,  ce  qui  fut  fait  avec  suc- 
cès. Nous  trouvâmes  la  femme  morte  et  l'enfant  mourut  peu  après 
de  ses  blessures.  La  charge  finie,  nous  fûmes  à  la  maison,  d'où  nous 
avions  vu  sortir  la  femme  et  nous  y  trouvâmes  le  mari  de  la  femme; 
-il  avait  été  tué  de  sept  couçs  de  baïonnette  à  la  figure.  L'un  de  mes 
camarades  était  de  Aerschot  et  il  connaissait  personnellement  l'homme 
et  la  femme.  Nous  chassâmes  les  Allemands  du  village,  et  six  d'entre 
nous,  dont  j'étais,  firent  la  patrouille.  Nous  trouvâmes  une  maison 
dont  la  porte  avait  été  forcée.  Nous  entrâmes  et,  sous  la  table,  nous 
trouvâmes  le  corps  d'un  prêtre  à  qui  on  avait  coupé  les  jambes,  l'une 
au-dessus  et  l'autre  au-dessous  du  genou.  Sur  la  table  il  y  avait  des 
verres  et  dix  à  douze  botiteilles.  En  retraitant  les  Allemands  forcèrent 
plusieurs  civils  à  les  suivre,  mains  liées,  de  façon  à  leur  servir  de  protec- 
tion. J'ai  vu  les  Allemands  tuer  deux  hommes  parce  que,  je  crois 
ils  ne  pouvaient  pas  les  suivre  assez  vite.  Nous  ne  pouvions  pas  tirer 
et  c'est  pourquoi  nous  chargeâmes  à  la  baïonnette. 

Soldat  Belge. 

c38  Vers  le  11  ou  le  12  septembre,  nous  combattions  les  Allemands 

à  Aerschot.  Il  y  avait  dans  le  chemin  une  femme  qui  essayait  de  gagner 
sa  maison.  Après  que  nous  eûmes  forcé  les  Allemands  de  reculer, 
ils  firent  feu  délibérément  sur  quatre  femmes,  un  enfant  de  dix  à  douze 
ans,  un  autre  de  six  mois  (environ)  et  quatre  autres  enfants  qui  se 
pendaient  aux  jupes  de  leurs  mères.  Le  bébé  était  dans  les  bras  de 
sa  mère  et  fut  criblé  de  balles  qui  traversaient  le  corps  de  sa  mère  pen- 
dant qu'elle  se  traînait  sur  les  genoux  essayant  de  se  réfugier  quelque 
part;  les  Allemands  continuèrent  de  tirer  sur  elle  jusqu'à  ce  qu'elle 
mourût. 

Au  village  de  Putte,  entre  Lierre  et  Malines,  ma  patrouille  (4 
hommes  et  moi)  arriva  à  la  maison  d'un  fermier.  Nous  avions  avec 
nous  un  sous-officier  qui  fut  tué  plus  tard.  En  ouvrant  la  porte,  nous 
trouvâmes  le  corps  d'une  fille,  apparemment  âgée  de  18  ans  et  évidem- 
ment morte  depuis  quelque  temps.  Elle  avait  les  bras  cloués  en  croix 
à  la  porte,  ses  vêtements  déchirés  en  avant,  le  sein  gauche  à  moitié 
coupé  et  plusieurs  blessures  de  baïonnette  à  la  poitrine,  dont  quelques- 
unes  traversaient  tout  le  corps.  Le  spectacle  était  si  effrayant  que 
nous  ne  regardâmes  pas  beaucoup.  Nous  arrachâmes  les  clous,  la  cou- 
châmes sur  le  sol  et  la  recouvrîmes  de  paille.  Il  y  avait  là  deux  sol- 
♦  dats   allemands   de  la   marine   et   plusieurs   casques  portant  le   chiffre 

du  45ième  régiment  prussien.     Nous  tuâmes  les  soldats  allemands. 

A  Aerschot,  je  fus  fais  prisonnier  avec  22  autres  soldats  belges, 
peu  après  le  fait  que  je  viens  de  décrire.  Pendant  que  nous  étions 
attachés  ensemble,  je  vis  les  Allemands  mettre  le  feu  aux  maisons  où 
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quelques  femmes  et  des  enfants  cherchaient  à  se  réfugier,  puis  quand 
les  femmes  et  les  enfants  sortirent  des  maisons,  ils  firent  délibérément 
feu  sur  eux.  Plusieurs  furent  ainsi  tirés,  mais  je  ne  puis  dire  au  juste 
combien.  Tout  le  long  de  la  rue  principale,  à  l'entrée  de  la  ville,  on 
mit  délibérément  le  feu  aux  maisons.  Les  troupes  belges  s'étaient 
déjà  retirées  de  la  ville,  et,  mes  camarades  et  moi,  nous  attendions 
pour  soigner  nos  blessés  lorsque  nous  fûmes  faits  prisonniers. 

Femme   Mariée. 

Jusqu'à  tout  récemment,  je  vivais  à  Gelrode,  petit  village  près         c39 
de  Aerschot. 

Le  ou  vers  le  19  août,  un  grand  nombre  de  soldats  allemands, 
tous  du  49ième  régiment  d'infanterie,  arrivèrent  à  Gelrode  vers  5  hrs 
de  l'après-midi.  Ils  venaient  de  Aerschot,  et  en  arrivant  à  Gelrode 
ils  firent  prisonniers  25  civils  du  village.  Ces  hommes  étaient  alors 
tous  à  l'église,  et  ils  étaient  âgés  de  25  à  30  ans.  Les  soldats  allemands 
placèrent  sept  de  ces  hommes  contre  un  mur  en  face  de  ma  maison. 
Il  y  avait  15  soldats  casqués  à  pointe.  Celui  qui  les  commandait 
avait  un  casque  rond  avec  une  bande  rouge  et  une  petite  croix  dessus. 
Il  donna  quelques  ordres  aux  soldats  (je  ne  pouvais  pas  comprendre 
ce  qu'il  disait,  parce  que  je  ne  connais  que  quelques  mots  d'allemand) 
et  deux  d'entre  eux  prirent  leur  épée,  marchèrent  jusqu'aux  sept  hommes 
et  ils  en  frappèrent  deux  au  cou.  L'un  tomba  mort  immédiatement 
et  l'autre  fut  blessé.  Le  septième  fit  un  mouvement  pour  s'échapper 
et  immédiatement  les  soldats  firent  feu  sur  les  six.  Cela  est  arrivé 
dans  ce  qu'on  appelle  la  rue  de  l'Eglise  à  Gelrode,  un  mercredi  soir, 
le  19  août. 

Les  hommes  qui  furent  tués  n'avaient  fait  aucune  provocation. 
Aucun  d'eux  n'était  soldat  et  quand  les  Allemands  les  prirent  à  l'église 
ils  les  fouillèrent  au  milieu  de  la  rue,  en  ma  présence,  mais  ils  ne  trou- 
vèrent aucune  arme  sur  eux.  Le  maire  de  Gelrode  avait  auparavant 
commandé  à  tous  de  remettre  leurs  armes.  L'un  des  hommes  tués 
ainsi  était  le  fils  du  sacristain  et  il  chantait  à  l'église. 

Les  18  autres,  tous  plus  vieux  que  les  sept  fusillés,  furent  remis 
en  liberté.  Après  le  départ  des  Allemands  du  village,  un  jour  ou  deux 
après,  les  gens  du  village  revinrent  et  ils  enterrèrent  les  sept  hommes. 

Le  jour  que  les  Allemands  arrivèrent,  la  plupart  des  gens  quit- 
tèrent le  village.  Je  restai  avec  mon  enfant.  J'étais  toute  seule  à 
la  maison  lors  de  la  fusillade. 

Je  restai  à  ma  maison.  Vers  minuit,  quatre  soldats  du  49ième 
régiment  y  vinrent.  Mon  enfant  était  dans  la  même  chambre  que 
moi.  L'un  des  soldats  me  dit  en  allemand  (que  je  comprenais  suffi- 
samment pour  savoir  ce  qu'il  me  disait):  "Voulez-vous  vous  donner 
à  nous?"  Je  répondis:  "Non.  Je  suis  prête  à  mourir  avec  mon  en- 
fant". Le  soldat  me  braqua  alors  un  revolver  à  la  tête,  me  jeta  par 
terre,  me  mit  un  genou  sur  la  poitrine  pendant  qu'un  deuxième  soldat 
me  violait.     Puis  le  premier  soldat  me  viola  à  son  tour  pendant  que  le 
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deuxième  me  tenait  la  poitrine  sous  son  genou.  Les  deux  autres  soldats 
n'intervinrent  pas.  Mon  enfant  criait  tout  le  temps  dans  la  pièce. 
Il  n'y  avait  personne  qui  pouvait  m'entendre  qu  me  secourir.  Je 
remarquai  particulièrement  que  chaque  soldat  avait  le  No  "49"  sur 
son-  casque  et  sur  son  épaulière.  Je  suis  actuellement  enceinte  de  ce 
viol. 

Le  lendemain,  (jeudi  le  20  août)  j'étais  seule  dans  la  maison  lOrs- 
qu'arriva  un  soldat  allemand  qui  me  demanda  du  beurre.  Je  lui  dis 
que  je  n'avais  qu'une  vache  et  que  je  n'avais  pas  de  beurre  à  ce  moment- 
là.  "Vous  êtes  obligée  de  me  donner  ce  que  je  demande",  me  dit-il. 
Je  refusai  de  nouveau.  Rouvrant  la  porte,  il  appela  deux  autres  sol- 
dats, à  qui  il  dit: — "Cette  femme  ne  veut  pas  me  donner  ce  que  je  lui 
demande."  Eh  bien,  dit  un  autre  Allemand,  "nous  allons  faire  de  la 
soupe  avec  le  bébé".  L'un  d'eux  prit  l'enfant  et  le  déshabilla  complè- 
tement, moins  son  gilet.  Ils  firent  signe  qu'ils  allaient  tailler  l'en- 
fant. "Sûrement,  lui  dis-je,  je  ne  vous  ai  pas  fait  assez  de  mal  pour 
que  vous  preniez  mon  enfant.  A  ce  moment  quelqu'un  au  dehors 
cria  qu'il  y  avait  un  aéroplane  belge  au-dessus  du  village.  Les  trois 
soldats  sortirent  précipitamment  et  alors  je  pris  mon  bébé  dans  mes 
bras  et  je  me  sauvai  dans  un  bois  voisin.  Je  restai  toute  la  nuit  dans 
le  bois.  Ces  trois  soldats  n'étaient  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  étaient 
venus  à  la  maison  le  jour  précédent,  mais  ils  appartenaient  au  même 
régiment.  Les  soldats  quittèrent  Gelrode  le  lendemain  et  s'en  allèrent 
à  Louvain.  Le  corps  principal  des  soldats  avait  campé  à  dix  minutes 
de  ma  maison. 

RÉFUGIÉE  Belge — Femme  Célibataire. 

c40  Je  vivais  à  Gelrode  avec  mon  frère  qui  y  tenait  un  grand  magasin. 

Le  19  août,  vers  4  hrs  de  l'après-midi,  quelques  soldats' allemands 
arrivèrent  à  Gelrode.  Quelques-uns  appartenaient  au  149ième  régi- 
ment d'infanterie;  il  y  avait  quelques  soldats  de  cavalerie  et  d'artille- 
rie. Le  soir  de  ce  jour,  les  Allemands  firent  40  à  45  hommes  prison- 
niers, tous  des  civils  sans  armes,  et  ils  les  enfermèrent  dans  l'église  où 
ils  restèrent  jusqu'au  lendemain  matin.  J'ai  vu  les  hommes  entrer 
dans  l'église  le  soir  et  17  en  sortir  le  lendemain  matin.  J'étais  à  ma 
porte  et  j'ai  vu  sept  de  ces  hommes  passer  accompagnés  des  soldats 
le  fusil  à  l'épaule.  Je  demandai  aux  soldats  en  flamand.  "Qu'allez- 
vous  faire  de  ces  jeunes  gens?"  L'un  d'eux  répondit  en  allemand: 
"Nous  allons  les  fusiller.  Ils  ont  tiré  sur  nous  et  nous  allons  les  fusil- 
ler." (Je  comprenais  facilement  ce  que  le  soldat  disait).  Les  hom- 
mes furent  mis  au  mur  d'une  maison  à  deux  minutes  de  la  mienne. 
J'entendis  ensuite  la  détonation  d'une  fusillade,  mais  je  ne  vis  pas 
tirer  à  cause  des  soldats  qui  se  trouvaient  devant  moi. 

Vers  trois  heures  le  même  jour,  les  soldats  quittèrent  le  village 
et  j'allai  voir  l'endroit  où  avait  eu  lieu  la  fusillade  et  je  vis  là  les  cada- 
vres des  sept  hommes  que  j'avais  vu  passer  le  matin.  Je  les  connais- 
sais tous,  voici  leurs  noms: 
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(Sept  noms  sont  donnés  y  compris  celui  du  fils  du  sacristain). 

On  avait  jeté  un  peu  de  terre  sur  les  cadavres.  La  tête  avait 
été  enlevée  à  deux.  Je  remarquai  qu'ils  avaient  presque  tous  été 
tirés  dans  le  dos.  Excepté  les  deux  dont  j'ai  parlé,  les  autres  n'a- 
vaient pas  de  blessures  à  la  tête. 

Vers  6  heures,  le  même  soir,  je  vis  le  sacristain  et  lui  dis  que  son 
fils  avait  été  fusillé.  Peu  après  il  vint  avec  une  brouette  et  je  l'aidai 
avec  deux  autres  hommes  à  enterrer  le  corps  au  cimetière.  Les  six 
autres  furent  enterrés  ensuite  par  leurs  amis. 

Avant  de  quitter  le  village,  les  Allemands  rendirent  la  liberté  aux 
autres  hommes  qu'ils  avaient  enfermés  dans  l'église.  Il  n'y  avait  pas 
de  femmes  ni  d'enfants  avec  eux. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  civils  de  Gelrode  tirer  sur  les  Allemands. 
Aucun  d'eux  n'avait  d'armes  et  ils  avaient  tous  grande  peur  des  Alle- 
mands. 

Les  Allemands  entrèrent  de  nouveau  dans  le  village  le  samedi 
suivant  et  ils  en  repartirent  le  lundi.     Leur  séjour,  cette  fois,  fut  paisible. 

Un  jeudi  après-midi,  à  4  heures,  au  commencement  de  septembre, 
les  Allemands  revinrent  pour  la  troisième  fois  au  village.  C'étaient 
des  soldats  du  162ième  régiment.  Il  y  avait  aussi  un  peu  de  cava- 
lerie. Je  fus  alors  fouillée  par  les  Allemands,  avec  mon  frère,  et  nous 
fûmes  faits  prisonniers  à  l'église.  Tous  les  hommes  femmes  et  en- 
fants, que  les  Allemands  purent  trouver  furent  enfermés  à  l'église. 
Une  femme  qui  venait  d'accoucher  y  fut  conduite  avec  son  bébé  sur 
un  matelas.  On  nous  garda  toute  la  nuit  dans  l'église,  et  le  lende- 
main matin  on  nous  permit  de  sortir  une  heure  dans  le  cimetière.  On 
nous  ramena  ensuite  dans  l'église  et  on  nous  donna  un  peu  de  pain  et 
d'eau.  On  nous  permit  de  sortir  de  l'église  pour  satisfaire  aux  besoins 
de  la  nature,  mais  toujours  sous  garde.  Le  jeudi  soir  que  nous  fûmes 
enfermés  dans  l'église  les  femmes  criaient  de  soif,  et  l'on  me  permit 
d'aller,  sous  la  garde  de  deux  soldats,  chercher  de  l'eau  à  ma  maison, 
que  je  trouvai  remplie  de  soldats  allemands. 

Le  vendredi  après-midi,  on  nous  conduisit  tous  à  Wesema^l,  à 
environ  une  heure  de  marche  de  Gelrode,  et  les  femmes  furent  placées 
dans  une  école.  En  route  vers  Wesema'l  quelques  personnes  nous 
jetèrent  un  peu  de  nourriture,  mais  les  Allemands  ne  nous  en  donnèrent 
pas  de  la  journée.  Nous  restâmes  dans  l'école  jusqu'au  samedi  matin 
alors  qu'on  nous  remit  en  liberté,  vers  6  heures.  Les  hommes  avaient 
été  mis  dans  l'église  de  Wesemsel.  Mon  frère  était  du  nombre  et  je 
ne  l'ai  pas  revu  depuis.  Je  le  crois  actuellement  en  Allemagne.  De 
retour  à  ma  maison,  je  constatai  que  tout  avait  été  pillé.  Je  ren- 
contrai trois  religieuses  qui  me  dirent  que  les  Allemands  avaient  quitté 
le  village  à  une  heure  du  matin. 

Je  connais  le  dernier  témoin.  Sa  maison  est  sur  la  côte  de  Gel- 
rode à  environ  5  minutes  de  marche  des  voisins.  Je  crois  que  c'est 
une  femme  qui  dirait  la  vérité  et  je  crois  que  de  sa  maison  elle  aurait 
pu  voir  les  sept  hommes  qui  ont  été  fusillés. 


Il  y  avait  environ  1000  personnes  à  Gelrode,  mais  la  plupart  fui- 
rent à  l'approche  des  Allemands  et  il  ne  resta  que  quelques  tenanciers. 
Trois  des  habitants  du  village  furent  tués  comme  ils  s'enfuyaient. 
Je  les  ai  vus  gisant  le  long  du  chemin,  mais  comme  il  n'y  avait  pas  de 
médecin,  il  n'y  avait  personne  pour  les  soigner.  Le  curé  de  Gelrode 
les  transporta  le  mercredi  à  Aerschot  dans  une  charrette  et  avec  un 
cheval  qui  m'appartenaient.  L'homme  qui  conduisait  la  voiture, 
et  qui  est  un  de  mes  parents,  m'a  dit  qu'en  arrivant  place  du  marché, 
à  Aerschot,  on  s'empara  de  lui  et  du  curé  et  on  les  conduisit  à  l'hôtel- 
de-ville.  Les  canoniers  s'emparèrent  du  cheval.  L'homme  et  le 
prêtre  furent  gardés  quelques  jours  à  l'hôtel  de  ville  et  bien  nourris. 
Ensuite  on  enferma  l'homme  à  l'église  de  Aerschot  avec  d'autres  pri- 
sonniers. Le  prêtre  fut  gardé  à  l'extérieur.  Le  jour  suivant,  l'homme 
et  les  autres  prisonniers  furent  libérés. 

Je  fus  informé  ensuite  que  le  prêtre  avait  été  fusillé. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Le  19  août,  un  mercredi,  les  soldats  allemands  vinrent  à  Gelrode. 
Le  jour  suivant,  je  fus  fait  prisonnier  avec  20  autres  civils  de  Gelrode 
et  l'on  nous  fit  marcher  une  demi-journée.  Puis  l'on  nous  mit  tous 
au  mur,  et  les  soldats  en  fusillèrent  un  sur  trois.  Sept  furent  fusillés 
et  quatorze  épargnés.  J'étais  de  ces  derniers.  Aucun  de  ces  hommes 
n'avait  d'armes.     Leurs  noms  étaient: 

(Sept  noms  donnés  y  compris  celui  du  fils  du  sacristain). 

L'un  d'eux  était   marié.     Les  autres  étaient  deSj^jeunes  gens   de' 
Gelrode. 

Il  y  avait  un  grand  nombre  de  soldats  allemands  et  quatre  d'entre 
eux  furent  choisis  comme  peloton  d'exécution  et  ces  quatre  hommes 
fusillèrent  sept  civils,  sur  l'ordre  d'un  officier.  Je  compris  cela  aux 
signes.  Un  autre  officier  avait  mis  les  sept  hommes  en  rang,  mais 
d'après  son  attitude  il  ne  voulait  pas  les  faire  tuer.  Le  second  offi- 
cier commanda  le  feu.  Je  n'entendis  pas  les  mots.  Les  officiers 
étaient  vêtus  différemment  des  soldats  et  ils  portaient  des  épées.  Quel- 
ques-uns des  soldats  tenaient  les  chevaux  des  officiers.  Les  soldats 
appartenaient  à  la  cavalerie,  mais  je  ne  sais  pas  à  quel  régiment.. 

Je  n'entendis  pas  donner  de  raisons  pour  fusiller  ces  hommes. 
Je  fus  forcé  d'aider  à  creuser  une  fosse  et  à  transporter  l'un  des  cada- 
vres dans  cette  fosse  où  ils  furent  tous  enterrés  dans  un  champ  près 
de  l'endroit  où  avait  eu  lieu  la  fusillade. 

Les  treize  autres  civils  et  moi  furent  conduits  à  Louvain  dan? 
l'église  où  l'on  nous  garda  trois  jours.  On  nous  donna  chacun  un 
peu  de  pain  et  d'eau  une  fois  le  jour;  on  nous  permit  de  sortir  pour 
satisfaire  aux  besoins  de  la  nature.  Il  y  avait  plusieurs  autres  civils 
dans  l'église. 

Puis  je  fus  remis  en  liberté  avec  d'autres  prisonniers.  Je  restai 
caché  quatre  jours,  à  cause  de  la  présence  des  Allemands,  sous  un  pont 
entre  Betecom  et  Gelrode,  ne  rentrant  à  Gelrode  qu'après  le  départ 
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des  Allemands.  La  maison  de  mon  père,  où  je  vivais  avec  ma  femme 
(que  j'ai  retrouvée  ensuite  à  Betecom)  avait  été  brûlée.  Je  me  diri- 
geai ensuite  vers  Anvers. 

Gelrode  est  un  village  de  300  habitants  environ.  Personne  de 
ceux  qui  furent  faits  prisonniers  avec  moi  n'avait  d'armes.  Toutes 
les  armes  avaient  été  remises  par  ordre  du  bourgmestre  quelques  jours 
avant  l'arrivée  des  Allemands. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

En  août  dernier,   l'un  de   mes  amis  vivant  à   Gelrode,  à  environ  c42 

une  demi-heure  de  marche  de  Aerschot,  me  dit  que  six  habitants  de 
Gelrode,  et  un  de  Aerschot,  avaient  été  fusillés  par  les  soldats  alle- 
mands et  enterrés  dans  le  jardin  d'une  maison,  et  il  me  demanda  de 
l'aider  à  déterrer  leurs  corps  pour  les  inhumer  dans  le  cimetière. 

J'y  allai  avec  lui,  le  lendemain,  et,  aidés  de  quelques  autres,  nous 
fîmes  l'inhumation.  Je  pus  identifier  les  corps  comme  étant  ceux  d'hom- 
mes que  j'avais  connus  de  vue;  c'étaient  des  civils. 

Les  cadavres  étaient  criblés  de  balles  et  l'on  me  montra  le  mur 
de  briques  auquel  on  les  avait  collés  et  la  marque  des  balles  était  visibles. 

Soldat  Belge. 

Je  servais  avec  mon  régiment  entre  Aerschot  et  Gelrode.  Nous  c43 
nous  battions  contre  les  Allemands  depuis  quatre  jours,  à  la  fin  des- 
quels ils  entrèrent  à  Aerschot.  C'était  durant  la  sixième  semaine 
de  la  guerre  environ.  Le  premier  jour  de  l'engagement — un  mercredi, 
20  de  mes  camarades  et  moi  servions  d'avant  garde.  Nous  marchions 
de  Gelrode  à  Aerschot.  A  6.30  hrs  du  soir,  à  7  ou  8  minutes  de  Gel- 
rode, je  vis  un  bouleau  d'environ  60  pieds  de  hauteur,  le  long  du  che- 
min. Une  femme  d'environ  30  ans  pendait  au  bout  d'une  branche. 
Elle  avait  une  corde  autour  du  cou  et  les  pieds  à  12  pieds  de  terre. 
En  dessous  d'elle,  une  mare  de  sang.  Nous  passâmes  au  milieu  du 
chemin  et  le  caporal  nous  ordonna  de  continuer.  A  cent  verges  de 
l'arbre,  nous  rencontrâmes  un  certain  nombre  de  villageois  qui  nous 
dirent  que  la  femme  avait  été  pendue  et  passée  à  la  baïotinette  la  veille 
à  2.30  hrs.  Nous  n'arrêtâmes  pas  parce  qu'il  était  bien  visible  que 
la   femme   était    morte. 

RÉFUGIÉ  Belge, 

Mercredi,   le   17   août   1914,    (date  erronnée,   le   mercredi  était  le  c44 

19)  j'étais  dans  l'église  de  Gelrode  emprisonné  par  les  Allemands  qui 
avaient  occupé  la  ville.  De  l'église  je  pouvais  voir'  dans  le  chemin 
du  village,  et  je  vis  un  certain  nombre  de  soldats  allemands,  20  à  30, 
faire  feu  et  tuer  J...N...  comme  elle  s'en  allait  chez  elle.  Elle  était 
à  environ  cent  mètres  des  Allemands  lorsqu'ils  firent  feu  sur  elle. 
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Elle  n'avait  jamais,  à  ma  connaissance,  fait  la  moindre  provoca- 
tion aux  soldats  allemands  et  tous  les  soldats  belges  avaient  quitté 
le  village  la  veille. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

^^^  Je  fus  fait  prisonnier  avec  d'autres  civils  belges  lorsque  des  sol- 

dats allemands  entrèrent  à  Aerschot.  Nous  fûmes  conduits  à  l'église 
de  Gelrode.  On  ne  nous  laissa  pas  sortir  pour  satisfaire  les  besoins 
de  la  nature.  Quand  je  demandai  pour  sortir,  un  soldat  allemand 
me  répondit:  "Asseyez-vous.  Il  vous  faut  rester  dans  l'église  ou  nous 
vous  tuons".  L'Allemand  parlait  sa  langue,  mais  je  pouvais  facile- 
ment comprendre  ce  qu'il  disait,  ou  ce  qu'il  voulait  dire.  Je  dus  me 
soulager  dans  l'église  devant  tout  le   monde. 

On  nous  fit  sortir  ensuite  de  l'église,  mains  levées,  et  crier  :  "Vive 
L'Allemagne"!  Le  bourgmestre  de  Aerschot  vint  nous  trouver  avec 
un  officier  allemand  et  il  nous  dit  de  remettre  nos  armes.  Nous  les 
avions    cependant    remises    longtemps    avant. 

On  nous  conduisit  ensuite  à  Louvain.  Il  y  avait  environ  2000 
prisonniers  qui  venaient  tous  de  Aerschot.  L'un  de  mes  compagnons 
était  J...  M...  natif  de  Aerschot. 

Nous  fûmes  placés  dans  la  rue  de  la  Station,  Louvain, — les  sol- 
dats allemands  firent  feu  sur  nous.  Je  vis  les  corps  de  quelques  femmes 
dans  la  rue.  Je  tombai  et  une  femme  sur  laquelle  on  avait  tiré  tomba 
sur  moi.  Je  n'osai  pas  regarder  les  corps  dans  la  rue;  il  y  en  avait  tant. 
Tous  avaient  été  atteints  par  le  tir  des  soldats  allemands.  L'une  des 
femmes  que  je  vis  gisant  dans  la  rue  était  Mlle  J...  (âgée  d'environ 
35  ans).  Je  vis  aussi  le  corps  de  A. M.  (une  femme). t  Elle  avait  été 
tuée.  Je  vis  un  officier  pousser  son  corps  sous  une  voiture.  Ordre  fut 
alors  donné  de  cesser  le  feu,  mais,  en  fait,  le  feu  ne  cessa  pas  tout  de 
suite.  Je  ne  puis  dire  à  quel  régiment  appartenaient  ces  soldats  alle- 
mands. L'on  m'a  dit  qu'on  avait  fait  feu  sur  nous  parce  que  les 
civils  de  Louvain  avaient  fait  feu  sur  les  .Allemands. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

,,      ^46  Entre    2.30  et    3   heures  de  l'après-midi,   le   14   ou   le    15    août,* 

Lampenhout.  r  j 

les  Allemands   occupèrent  le   village   de   Campenhout.     Trois   officiers 

de  cavalerie  entrèrent  dans  la  maison  de  mon  maître  et  demandèrent 
du  vin  et  surtout  du  Champagne.  Ils  parlaient  français.  Mon  maître 
répondit  qu'il  n'avait  pas  de  Champagne.  L'un  des  officiers  appela 
alors  l'un  des  soldats  dans  la  rue  et  il  lui  demanda  en  allemand,  langue 
que  je  comprends,  s'il  était  vrai  qu'il  n'y  avait  pas  de  Champagne  dans 
la  maison.  Le  soldat  répondit  qu'il  avait  lui-même  apporté  du  Cham- 
pagne à  cette  maison  lorsqu'il  était  au  service  d'un  marchand  de  Cham- 
pagne dans  le  village  de  Campenhout. 

tVoir  C15.     C'était  la  femme  mentionnée  comme  B....dont  le  premier  nom   était  A.M. 
*Date  apparemment  inexacte.     Ce  devait  être  quelques  jour.s  plus  tard. 
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L'officier  menaça  mon  maître  de  son  revolver  et  en  même  temps 
il  me  dit  d'apporter  dans  le  passage  toutes  les  bouteilles  de  Champagne 
qu'il  y  avait  dans  la  maison  dans  un  délai  d'une  demi-heure.     Alors 
nous  allâmes,  moi  et  un  autre,  chercher  toutes  les  bouteilles  de  Cham- 
pagne qu'il  y  avait  dans  la  maison,  une  centaine  environ,  et  toutes  les 
bouteilles   d'autres    vins,    plusieurs   centaines,    et   les    pilâmes   dans   le 
passage,  en  rang  d(\  quatre  pieds  de  profondeur  environ.     Les  officiers 
passèrent  ensuite  au  salon,  appelèrent  les  deux  sentinelles  postées  au 
dehors  et  leur  commandèrent  de  charger  les  bouteilles  dans  une  voiture 
et  de  leur  en  apporter  dix  de  Champagne.     Ils  burent  alors  toutes  les 
dix  bouteilles.     Après  cela  ils  en  demandèrent  d'autres  et  ils  invitèrent 
cinq  ou  six  officiers  et  trois  ou  quatre  soldats  à  entrer.     Ils    deman- 
dèrent aussi  des  verres.     Ils  firent  sauter  les  goulots  et  burent  le  vin. 
Ils  demandèrent  ensuite  mon  maître  et  ma  maîtresse.     Ils  étaient  très 
ivres  et  ils  ne  pouvaient  boire  davantage,  mais  ils  brisaient  les  bou- 
teilles   qu'ils    continuaient    de    me    faire    apporter    du    passage.     Mon 
maître  et  ma  maîtresse  arrivèrent  par  le  passage,  mon  maître  faisant 
passer  ma  maîtresse  la  première,  celle-ci  semblant  ne  pas  vouloir  entrer. 
Mon  maître  croyait  à  propos  de  venir  parce  que  les  Allemands  leur 
avaient  commandé  de  venir.     Comme  ma  maîtresse  entrait,  l'un  des 
officiers,  qui  était  assis  sur  le  plancher,  se  leva  et  braquant  son  revolver 
sur  la  tempe  de  ma  maîtresse,  il  la  tua  raide.     L'officier  était  visible- 
ment saoul.     Je  pense  que  c'était  un  officier  parce  qu'il  commandait 
toujours.     Il  avait  un  grand  cordon  jaune  sur  la  poitrine  et  un  autre 
au  bras.     Je  n'ai  pas  vu  le  numéro  de  son  régiment,  mais  il  avait  des 
épaulettes   jaunes.     Je   le   reconnaîtrais   facilement   si   je   le   revoyais. 
Je  pense  qu'il  devait  avoir  40  ans.     Les  autres  officiers  continuaient 
de  boire  et  de  chanter  et  je  ne  pense  pas  qu'ils  aient  fait  beaucoup  at- 
tention au  meurtre  de  ma  maîtresse.     L'officier  qui  l'a  tuée  dit  ensuite 
à  mon  maître  de  creuser  une  fosse  et  de  l'y  enterrer.     Je  demandai  à 
l'officier  si  je  pouvais  creuser  la  fosse.     L'officier  répondit  que  c'était 
mon  maître  qui  devait  la  creuser  et  qu'il  verrait  à  ce  que  cela  se  fit. 
Mon  maître  et  l'officier  se  rendirent  alors  au  jardin,  l'officier  mena- 
çant mon  maître  de  son  revolver.     Mon  maître  fut  forcé  de  creuser 
la  fosse  et  d'y  enterrer  ma  maîtresse.     Mon  maître  et  uiv  homme  de 
pied   réussirent   à   s'échapper   par   une    porte   d'arrière.     Je   les   aidai. 
Quand  l'officier  s'aperçut  qu'ils  étaient  partis,  ils  me  firent  prisonnier 
et  m'enfermèrent  dans  une  autre  pièce,  un  autre  salon.     Le  lendemain 
matin,  ils  me  dirent  que  je  devais  les  accompagner  à  Cologne,   avec 
50   autres   habitants   pour   travailler   à   des  fortifications.     Nous   mar- 
châmes deux  jours  sans  manger  ni  boire  jusqu'à  ce  (lue,  sur  le  chemin 
de  Louvain  à  Liège,  nous  rencontrâmes  un  corps  de  Turcos  (lui  atta- 
quèrent nos  gardes  et  nous  rendirent  la  liberté. 

Avant  que  ma  maîtresse  fut  tuée,  les  soldats  allemands  avaient 
déchargé  leurs  revolvers  dans  les  miroirs  et  les  glaces.  Je  ne  puis 
dire  pour  quelles  raisons  ils  tuèrent  ma  maîtresse.  L'officier  qui  la 
tua  chantait  tout  le  temps. 
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Le  matin  que  nous  quittâmes  le  village,  les  soldats  arrosèrent 
les  boiseries  et  les  portes  avec  une  espèce  de  seringue  contenant  quel- 
que liquide  inflammable,  puis  mirent  le  feu  avec  des  torches.  Tout 
le  village  fut  brûlé.  J'ai  entendu  un  des  officiers  dire  que  la  popula- 
tion civile  avait  tiré  sur  eux. 

•  L'homme  de  pied  vit  tuer  ma  maîtresse.  Je  rencontrai  de  nou- 
veau mon  maître  à  Ostende  et  il  me  dit  qu'il  s'en  allait  chez  un  de  ses 
frères  en  Hollande.  Il  ne  lui  restait  que  200  francs.  Je  ne  sais  pas 
où  est  l'homme  de  pied. 

Soldat  Belge. 

c47  Je  suis  cycliste,  et  de  bonne  heure  en  septembre  j'entrai  à  Cam- 

penhout  avec  l'avant-garde  de-  mon  régiment.  Campenhout  est  un 
village  près  de  Louvain.  Les  Allemands  étaient  entrés  là  mais  ils  s'en 
étaient  retirés.  En  passant  je  vis  le  cadavre  d'une  femme  gisant  le 
long  du  chemin  avec  une  blessure  grave  à  la  poitrine.  Je  n'ai  fait 
que  passer  à  Campenhout.     Je  n'y  suis  pas  arrêté. 

Veuve. 

c48  Le  18  août,  vers  8  heures  du  matin,  les  soldats  allemands  entrèrent 

o  se  aer.  ^^^^  ^^  maison  à  Rotsela?r  par  la  porte  d'arrière  et  celle  de  devant. 
Mon  mari,  un  enfant,  le  frère  de  mon  mari,  et  deux  voisins,  tous  des 
civils,  étaient  aussi  dans  la  maison.  Il  y  avait  aussi  une  belle-sœur 
de  mon  mari.  Ils  étaient  sept  soldats  allemands.  Ils  dirent  que  tous 
les  hommes  devaient  les  suivre.  Je  ne  sais  pas  l'allemand,  mais  je 
compris  cela.  Ils  prirent  les  hommes  avec  eux  et  ordonnèrent  aux 
femmes  de  sortir.  Ils  emmenèrent  les  hommes  à  deux  cents  mètres 
environ;  à  cent  mètres  de  distance,  un  soldat  allemand  se  tourna  et 
fit  feu  sur  moi.  Je  criais  et  j'avais  mon  enfant  dans  mes  bras.  Je 
ne  fus  pas  atteinte.  Je  me  sauvai  et  je  n'ai  pas  vu  ce  qui  est  arrivé  à 
mon  mari.  Une  demi-heure  après,  environ,  l'on  me  dit  qu'ils  l'avaient 
tué.     Je  n'ai  jamais  vu  son  corps. 

Le  frère  de  mon  mari  et  sa  belle-sœur  et  les  deux  voisins  qui  étaient 
dans  la  maison  furent  tous  tués,  soi-disant.  Je  ne  connais  aucune 
raison  pourquoi  on  les  a  tués;  aucune  raison  ne  fut  donnée. 

Le  même  jour  que  mon  mari  fut  tué,  je  me  sauvai  de  Rotselser 
avec  mon  enfant.  J'allai  à  Wilsele.  J'y  restai  quatre  jours  puis  je 
gagnai  Anvers  et,   d'Anvers,  l'Angleterre. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

<5*"  J'étais  engagé  à  une  fille  de  Rotselaer.     Le  18  août,  je  vins  à  Rot- 

selser pour  voir  ma  fiancée.  En  face  d'une  ferme  qui  brûlait,  je  vis 
quatre  cadavres.  (L'un  de  ces  cadavres  était  celui  du  mari  du  der- 
nier témoin)  gisant;  il  y  avait  quatre  hommes.  Je  ne  sais  pas  du  tout 
comment  ces  gens  ont  été  tués.     Je  fus  fait  prisonnier  par  les  Allemands 
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le  même  jour,  qui  me  volèrent  tout  ce  que  j'avais,  puis  ils  me  laissèrent 
aller.     Je  ne  sais  pas  où  est  ma  fiancée  ni  sa  sœur. 

RÉFUGIÉE  Belge — Femme  Mariée. 

Un  jour  d'août,  mon  mari  fut  fait  prisonnier  par  des  soldats  aile-         c60 
mands,    le    matin.     Dans   l'après-midi,    l'on    me    fit   prisonnière    aussi 
avec   mes  six   enfants.     500  femmes   et  enfants   environ  furent   faits 
prisonniers  et  conduits  en  charrette  sur  le  chemin  de  Louvain.     Tous 
étaient  de  Rotselîer. 

Lorsque  nous  étions  sur  le  chemin  de  Louvain,  nous  passâmes 
à  Wisele.  Les  soldats  entrèrent  dans  une  maison  et  en  traînèrent 
un  jeune  homme,  un  civil,  d'environ  20  ans.  Le  père  et  la  mère  étaient 
là  aussi.  Il  essaya  d'échapper  aux  soldats  pour  rejoindre  son  père 
et  sa  mère.  On  le  jeta  dans  le  fossé  du  chemin,  à  5  minutes  de  distance 
environ  de  la  maison,  et  on  lui  tira  trois  balles.  J'ai  vu  cela.  L'homme 
tomba  mort  et  les  Allemands  le  laissèrent  là.  Les  gens  qui  étaient 
avec  moi  et  qui  ont  vu  cela  aussi  dirent  qu'on  l'avait  tué  parce  qu'il 
n'avait  pas  voulu  suivre  les  Allemands.  Je  n'ai  pas  vu  d'officiers 
parmi  les  soldats,  lorsque  ce  jeune  homme  fut  tué.  Il  y  avait  un  grand 
nombre  de  soldats  avec  les  civils  prisonniers.  C'étaient  des  soldats 
d'infanterie  suivis  de  six  à  sept  cyiclistes.  Les  soldats  avaient  des 
casques  ronds  et  les  officiers,  des  casques  à  pointe,  des  galons  au  bras 
et  des  vêtements  gris. 

A  Louvain  nous,  c'est-à-dire  les  hommes,  femmes  et  enfants, 
fûmes  placés  dans  une  étable  où  nous  passâmes  la  nuit.  Il  n'y  avait 
pas  de  chevaux  dans  l'étable.  Le  matin  suivant  on  nous  donna  chacun 
du  gâteau,  mais  il  était  trop  dur  pour  le  manger.  On  nous  donna 
un  peu  d'eau  de  la  pompe.     Nous  dûmes  dormir  sur  la  paille. 

Dans  la  matinée,  je  fus  remise  en  liberté  avec  mes  enfants.  Je 
revins  à  Rotselaer  portant  mon  enfant  de  deux  ans  et  demi  et  j'atten- 
dais alors  la  maladie  que  je  passai  ici,  il  y  a  17  jours. 

Près  de  Rotselaer,  je  vis  le  cadavre  d'un  homme.  Il  avait  la 
figure  en  pièces,  l'effet  d'un  instrument  contondant,  je  pense.  Un 
peu  plus  loin,  je  vis  le  cadavre  d'un  autre  civil.  J'avais  vu  ces  hommes 
vivants  peu  de  temps  auparavant,  mais  je  ne  connais  pas  leurs  noms; 
ils  étaient  de  Rotselaer.  On  me  dit  que  ces  hommes  s'étaient  cachés 
dans  les  bois,  où  ils  avaient  été  découverts  par  les  soldats  allemands 
et  fusillés  parce  qu'ils  s'étaient  cachés. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Lundi,  le  26  août  (à  Rotselaer)  vers  4  heures  de  l'après-midi,  un  ^^^ 

officier  allemand  vint  à  ma  chambre,  revolver  au  poing.  Il  dit:  "Vous 
êtes  mon  prisonnier,  suivez-moi."  Il  avait  déjà  fait  prisonnier  le  curé 
qui  était  en  bas;  il  y  avait  un  autre  prêtre  avec  moi.  En  chemin, 
l'officier  qui  était  suivi  de  deux  soldats,  nous  dit:  "Deux  de  nos  hus- 
sards   viennent    d'être   tués    dans   le    village."     C'était    un    mensonge 
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absolu,  parce  que  deux  heures  plus  tard  un  officier  supérieur  me  dit: 
"Si  l'on  commet  quelqu'acte  d'hostilité  contre  nos  soldats  durant  la 
nuit,  vous  serez  tous  fusillés  et  le  village  sera  saccagé."  Alors  je  fus 
emprisonné  dans  une  maison  avec  l'autre  prêtre  durant  une  demi- 
heure  à  peu  près.  Après,  l'officier  nous  amena  dans  la  rue  à  un  groupe 
de  mes  paroissiens  dont  trois  furent  choisis  avec  moi  pour  être  fusillés, 
en  cas  d'hostilité.  En  même  temps  vint  un  colonel  qui  menaça  tout 
le  monde  de  mort  en  cas  d'hostilité.  L'un  de  mes  paroissiens  me  sug- 
géra de  demander  au  colonel  de  nous  enfermer  dans  l'église  pour  être 
bien  sûr  que  nous  ne  ferions  rien.  Le  colonel  répondit  que  les  femmes 
et  les  enfants  aussi  faisaient  le  coup  de  feu.  Cependant  nous  fûmes 
enfermés  dans  l'église  jusqu'au  lendemain.  Dans  la  soirée,  un  général 
vint  poser  ses  conditions.  Le  lendemain  matin,  plusieurs  femmes 
et  enfants  furent  amenés  à  l'église.  L'horloge  s'étant  arrêtée  durant 
la  nuit,  je  fus  accusé  de  l'avoir  arrêtée  dans  le  but  d'espionner.  Je 
répondis:  "Je  n'en  savais  rien."  L'après-midi  on  nous  fit  marcher 
à  Louvain,  marche  de  deux  heures  environ,  où  nous  arrivâmes  vers 
cinq  heures  et  demie.  Après  avoir  fait  halte  sur  la  place  principale 
et  en  face  de  la  station,  on  nous  enferma  dans  un  train  vers  9  heures 
du  soir.  C'était  un  train  composé  de  chars  à  bestiaux  et  nous  y  pas- 
sâmes la  nuit. 

IjC  matin  suivant,  vers  cinq  heures  et  demie,  le  train  partit;  nous 
arrivâmes  à  Cologne  vers  11  heures  du  soir.  Nous  n'eûmes  rien  à  man- 
ger de  la  soirée,  mais  nous  avions  avec  nous  des  femmes  qui  parta- 
gèrent le  pain  qu'elles  avaient  apporté.  Il  y  avait  dans  le  train  d'autres 
prisonniers  qui  venaient  de  Louvain  et  d'autres  villages  aussi. 

A  Cologne,  nous  passâmes  la  nuit  dans  la  grande  salle  préparée 
pour  une  exposition  locale.  Nous  n'eûmes  rien  à  manger  des  Alle- 
mands qui  donnèrent  cependant  un  peu  de  lait  aux  enfants  à  la  station. 
Vers  9  heures  du  matin  (samedi)  nous  reçûmes  un  peu  de  pain.  Vers 
10  heures,  on  nous  ramena  à  la  station.  Nous  quittâmes  à  midi  pour 
revenir  en  Belgique  et  nous  arrivâmes  à  Bruxelles  le  lundi  matin  après 
un  trajet  de  3S  heures.  Nous  passâmes  toute  la  nuit  en  dehors  de 
Liège.  Les  Allemands  ne  nous  donnèrent  rien  à  manger  durant  tout 
ce  trajet,  mais  à  Liège  les  habitants  nous  donnèrent  quelque  chose. 
Nous  restâmes  12  heures  dans  le  train  à  Bruxelles.  A  deux  heures 
de  l'après-midi,  nous  fûmes  obligés  de  marcher  de  Schœrbeek  à  Malines 
où  nous  arrivâmes  vers  neuf  heures  et  demie  du  soir  et  où  nous  fûmes 
abandonnés  en  liberté.'  Les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  qui 
ne  pouvaient  marcher  restèrent  à  Bruxelles.  Avant  midi,  les  Alle- 
mands nous  donnèrent  un  morceau  de  pain  fourni  par  le  bourgmestre. 
Le  voyage  de  retour  se  fit  en  voitures  ordinaires  de  chemin  de  fer, 
mais  dans  la  voiture  où  j'étais  il  y  avait  45  personnes  et  5  gardes,  bien 
qu'il  n'y  eût  pas  de  place  pour  plus  de  23. 

A  Louvain,  j'entendis  un  officier  allemand  dire  à  un  autre,  en 
montrant  quelques  maisons  intactes:  "Tout  cela  c'est  pour  brûler." 
Ils  parlaient  français.  J'ai  vu  un  officier  allemand  cracher  à  la  figure 
de  mon  curé.     Je  pense  que  cela  s'est  passé  à  Aix-la-Chapelle. 
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Ouvrier  Agricole. 

Au  village  de  Rotselter,  il  y  avait  une  fille  du  nom  de  M...  que  je  c52 

connaissais  bien. 

Il  y  a  quatre  semaines  environ,  la  veille  de  l'arrivée  des  Allemands 
à  Rotselœr,  je  la  vis  et  je  lui  parlai.     Elle  avait  alors  toutesa  raison. 

Le  lendemain,  les  Allemands  occupèrent  Rotselau-  et  tous  les  habi- 
tants furent  faits  prisonniers  et  enfermés  dans  l'église.  Entre  autres, 
je  vis  M...  Elle  était  démente.  Pendant  que  nous  étions  dans  l'é- 
glise, quekjues  soldats  vinrent.  Eu  voyant  les  Allemands,  M...  se  mit 
à  crier  et  à  jurer  à  haute  voix,  en  ma  présence  et  celle  de  bien 
d'autres.  Elle  ne  nous  laissa  aucun  doute  qu'elle  avait  été  entraî- 
née dans  un  bois  par  quatre  soldats  allemands  qui  l'avaient  violée. 

Les  soldats  allemands  qu'il  y  avait  dans  l'église  étaient  furieux 
de  l'attitude  de  AL.,  et  ils  lui  lièrent  les  pieds  et  les  mains  afin  de  l'em- 
pêcher de  se  mouvoir. 

Après  le  départ  des  Allemands  M...  fut  internée  dans  un  asile  à 
Louvain. 

Age>t  de  Commerce. 

Le  19  août,  je  quittai  Ostende  avec  l'intention  d'aller  à  Burdinne,  c53 

près  de  Liège,  pour  voir  l'avocat  de  ma  femme.  Les  patrouilles  alle- 
mandes qui  rôdaient  dans  les  environs  m'empêchèrent  d'arriver  à  Bur- 
dinne. Près  de  Tremeloo,  je  vis  une  femme  empoignée  par  quatre 
soldats  allemands  qui  la  jetèrent  sur  le  sol  dans  un  taillis,  lui  enlevèrent 
ses  habits  et  la  violèrent  tour  à  tour.  J'étais  à  300  verges  de  distance. 
N'ayant  pas  d'armes,  je  fus  obligé  de  leur  laisser  commettre  cet  acte 
de  bestialité.  La  femme  se  débattait  et  criait.  Ce  sont  ses  ciis  qui 
attirèrent  mon  attention.  Finalement,  les  soldats  disparurent  et 
j'allai  trouver  la  femme  qui  était  dans  un  état  affreux.  Elle  criait 
et  se  lamentait.  Elle  était  assez  bien  vêtue.  Elle  me  dit  qu'elle 
avait  enfoncé  ses  ongles  dans  la  chair  d'un  soldat  et  de  fait  elle  avait 
les  ongles  pleins  de  sang  et  de  petits  morceaux  de  chair.  Elle  me  dit 
qu'elle  reconnaîtrait  ce  soldat  même  si  elle  vivait  cent  ans.  Elle  par- 
lait flamand.  Elle  me  dit  son  nom  et  qu'elle  était  de  Louvain.  Tre- 
meloo est  à  une  petite  heure  de  marche  de  Louvain.  Je  la  laissai 
dans  le  taillis  après  l'avoir  consolée  de  mon  mieux.  Je  savais  qu'elle 
était  dans  son  pays,  quant  à  moi,  trouvant  impossible  d'aller  à  Lou- 
vain, je  retournai  et  me  rendis  à  Bruxelles  pour  atteindre  Ostende 
aussi  vite  que  possible.  Le  17  septembre,  je  rencontrai  une  dame 
d'Anvers  sur  le  chemin  de  Bruxelles  à  Gand.  Elle  s'appelait  S...  et 
elle  me  dit  qu'elle  s'était  mariée  récemment.  Elle  paraissait  avoir 
23  ou  24  ans.  Elle  me  dit  que  son  mari  était  à  l'armée  et  qu'elle  était 
allée  demeurer  avec  son  oncle  à  Louvain,  et  que  17  soldats  "allemands 
l'avaient  violée  dans  une  maison  déserte  de  Louvain.  Cela  était 
arrivé  au  moment  où  les  soldats  allemands  commettaient  leurs  atro- 
cités   à    Louvain.     Je    demandai    :\    cette    dame    d'apporter    une    lettre 
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à  ma  mère  à  Anvers,  ce  qu'elle  fit,  et  ma  mère  m'a  dit  depuis  qu'elle 
lui  avait  raconté  (à  ma  mère)  le  même  récit  quant  au  viol. 

Note  de  l'avocat  enquileur. — -Il  y  a  une  divergence  apparente  dans 
cette  déposition.  Le  témoin  dit  que  les  soldats  allemands  ont  déchiré 
les  vêtements  de  la  femme;  plus  loin  il  dit  qu'elle  était  assez  bien  vêtue. 
Cette  dernière  assertion  a  été  faite  en  réponse  à  une  de  mes  questions 
concernant  la  condition  sociale  de  cette  femme,  savoir  si  c'était  une 
paysanne  ou  une  femme  de  la  classe  supérieure,  et  sa  réponse  veut 
simplement  dire  que  ce  n'était  pas  une  paysanne  ni  une  ouvrière. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

c54  Les  Allemands  arrivèrent  à  Tremeloo  en  août.     Je  ne  sais  pas  la 

date  exacte,  mais  c'était  le  même  jour  de  leur  entrée  à  Louvain.     Les 
civils  s'enfuirent  alors  du  village,   mais  ils  revinrent  le  lendemain, 

T. P. T.  resta  dans  le  village  et  il  dit  ensuite  à  mon  père  qu'un 
homme  du  nom  de  G...  avait  été  tué  d'un  coup  de  baïonnette.  Je 
vis  ensuite  le  corps  du  jeune  homme  dans  l'école  de  Tremeloo.  Son 
habit  du  côté  gauche  de  la  poitrine  était  percé  d'une  lance  et  imbibé 
de  sang  à  cet  endroit.  Je  connaissais  cet  homme.  Il  était  âgé  de  23 
ans  et  étudiait  le  droit. 

Je  vis  aussi  le  corps  d'un  homme,  que  je  connaissais,  un  homme 
âgé  de  41  à  42  ans.  Il  était  dans  sa  maison  et  vêtu.  Son  habit  était 
percé  et  ensanglanté  à  l'endroit  du  cœur.  L'habit  avait  été  percé 
d'une  lance.  Le  prêtre  me  dit  que  cet  homme  avait  été  trouvé  dans 
un  sillon  dans  un  champ  et  qu'il  avait  été  tué  par  des  uhlans  qui  por- 
taient des  lances.  Quarante  sept  maisons  de  Tremeloo  furent  brûlées 
le  même  jour  à  la  suite  d'un  engagement  entre  les  soldats  belges  et 
les  soldats  allemands.  Je  ne  sais  pas  comment  les  Allemands  brû- 
lèrent les  maisons.  T. P. T.  me  dit  qu'il  avait  parlé  de  l'incendie  des 
47  maisons  et  du  meurtre  des  deux  civils  au  général  allemand  et  que 
le  général  avait  dit:  "Nous  avons  fini  de  brûler  mais  pas  de  tuer". 
Le  général  allemand  dit  à  T. P. T.  qu'il  avait  vu  les  papiers  de  G..- 
après  sa  mort  et  qu'il  avait  découvert  qu'il  était  lieutenant  des  "Burgher 
Wach.t"  et  qu'il  avait  un  drapeau  belge  autour  du  bras. 

Les  hommes  de  Tremeloo  âgés  de  20  à  50  ans  qui  ne  faisaient 
pas  partie  de  l'armée  avaient  été  enrôlés  sous  le  nom  de  "Burgher 
Wacht"  (Je  n'en  fis  pas  partie  parce  que  je  n'avais  pas  le  temps).  Avant 
l'arrivée  des  Allemands,  trois  hommes  des  "Burgher  Wacht"  dont 
un  seul  était  armé,  faisaient  la  garde.  La  veille  de  l'arrivée  des  Alle- 
mands, tous  les  hommes  de  la  "Burgher  Wacht"  avaient  remis  leurs 
armes  par  ordre  du  commandant  et  pas  un  civil  n'était  armé  lorsque 
les  Allemands  arrivèrent. 

Dix  jours  après  les  événements  susdits,  le  curé  et  le  vicaire* 
de  Tremeloo  furent  faits  prisonniers  par  les  Allemands  et  depuis 
jusqu'à  mon  départ  de  Tremeloo  personne  n'avait  entendu  parler  d'eux. 

*C'est-à-dfre  l'assistant. 
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RÉFUGIÉ  Belge. 

Le  19  août,  les  Allemands  vinrent  à  Tremeloo.  Le  même  jour,  o55 
ils  brûlèrent  37  maisons.  Ils  y  mirent  le  feu.  Je  ne  les  ai  pas  vu 
mettre  le  feu,  mais  j'ai  vu  les  maisons  brûlées.  C'est  le  lendemain 
que  j'ai  vu  les  maisons  brûlées.  Le  feu  était  éteint.  Le  jour  que 
les  Allemands  arrivèrent,  je  m'enfuis  dans  un  grand  bois,  à  une  demi- 
heure  de  Tremeloo.  200  des  villageois  environ,  y  compris  ma  mère 
et  mon  beau-père,  huit  de  nous  formant  une  famille,  se  sauvèrent 
là  et  y  passèrent  la  nuit.  Nous  sortîmes  du  bois  à  8  heures  du  ma- 
tin et  revinmes  à  nos  maisons,  les  Allemands  étaient  déjà  partis. 

J'ai  vu  dans  un  trou  du  chemin  du  village  le  corps  d'un  jeune 
homme  de  Tremeloo,  âgé  de  23  ans.  G...*  un  homme  à  l'aise.  Il 
fut  tué  d'un  coup  de  baïonnette  au  cœur,  la  blessure  traversant  tout 
le  corps.  J'ai  vu  la  blessure  moi-même;  le  corps  paraissait  aussi  avoir 
été  battu  avec  violence.  J'ai  vu  aussi  le  corps  d'un  villageois,  qui 
était  père  de  cinq  enfants.  Le  corps  reposait  sur  des  chaises  dans  sa 
maison;  l'on  me  dit  que  le  corps  avait  été  trouvé  tovit  près  le  matin;  l'on  • 

croj'^ait  que  l'homme  avait  été  tué  en  essayant  de  se  sauver.  J'ai 
vu  la  marque  d'une  balle  à  la  tempe  et  d'un  coup  de  poignard  au  bras. 
Je  ne  sais  à  quel  bras. 

Le  19  août  était  un  mercredi,  je  n'oublie  pas  ce  jour.  On  s'était 
battu  ce  jour  là  entre  soldats  belges  et  allemands  à  l'est  de  Tremeloo 
et  quelque  peu  dans  le  village  même. 

Le  lendemain,  en  revenant  du  côté  est  de  Tremeloo,  je  vis  les  corps 
de  cinq  soldats  belges  et  le  tombeau  d'un  officier  allemand  portant 
sur  une  croix  l'inscription  allemande:  "Assassiné  le  19  août".  Je  ne 
puis  me  rappeler  le  nom.  Les  37  maisons  brûlées  étaient  aussi  du  côté 
est  de  Tremeloo. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Les  soldats  allemands  brûlèrent  toutes  les  maisons  de   Tremeloo  ^56 

en  deux  jours.  Ils  firent  aussi  prisonniers  tous  les  hommes  qu'ils 
purent  trouver.  Ils  brûlèrent  aussi  les  maisons  à  Werchter.  La 
première  fois,  ils  en  brûlèrent  15,  la  deuxième  fois  près  de  150,  la  troi- 
sième fois,  trois.  Ma  maison  fut  brûlée  et  je  me  sauvai  avec  ma  fa- 
mille. 

La  mère  de  ma  femme  et  ma  belle-sœur  qui  demeuraient  à 
Werchter,  allèrent  prendre  soin  du  bétail.  C'était  il  y  a  environ 
six  semaines.  J'étais  alors  à  Bsel,  près  de  Tremeloo.  Ma  maison  fut 
brûlée  et  ma  sœur  et  ma  belle-mère  dirent  qu'elles  se  rendirent  à  un 
petit  endroit  près  de  l'étable.  qui  n'avait  pas  été  brûlé,  et  comme  elles 
se  préparaient  à  manger,  quatre  soldats  allemands  arrivèrent.  Ils 
demandèrent  s'il  y  avait  des  hommes  auprès.     Les  femmes  leur  dirent 

*Ce  sont  les  corps  dont  le  témoin  précédent  â  parlé. 
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que  les  hommes  s'étaient  sauvés  parce  que  les  Allemands  faisaient 
les  civils  prisonniers.  Les  soldats  leur  dirent:  "Vous  n'avez  pas  besoin 
de  vous  sauver,  vous  êtes  en  sûreté  ici".  A  minuit,  les  quatre  soldats 
revinrent  et  après  que  deux  d'entre  eux  se  furent  assurés  qu'il  n'y  avait 
pas  d'hommes  dans  les  étables,  les  quatre  soldats  violèrent  ma  belle- 
mère  et  ma  belle-sœur  en  les  menaçant  de  leur  revolver. 

Ma  belle-sœur  qui  n'est  pas  mariée,  avait  avec  elle  un  bébé  de 
quatre  mois.  On  lui  demanda  si  c'était  le  fils  d'un  soldat  belge.  Elle 
répondit  non.  Ils  lui  dirent  que  si  c'avait  été  le  fils  d'un  soldat  belge 
ils  l'auraient  tué.  (Ma  belle-sœur  devait  épouser  un  soldat  belge  qui 
était  le  père  de  l'enfant). 

Après  avoir  violé  les  femmes,  les  soldats  leur  dirent  de  rester  à 
l'étable  et  qu'ils  (les  soldats)  leur  apporteraient  à  manger  et  à  boire. 

Quand  les  soldats  furent  partis,  les  deux  femmes  sortirent  de 
l'étable  et  allèrent  se  cacher.  Un  quart  d'heure  après  environ,  alors 
qu'elles  étaient  encore  cachées,  les  femmes  virent  six  soldats  entrer 
dans  l'étable. 

Le  lendemain,  les  femmes  revinrent  à  Bael.  Quajid  je  les  vis, 
elles  pleuraient  et  la  plus  vieille  dit  à  son  mari  que  les  soldats  "avaient 
fait  ce  qu'ils  voulaient  d'ellcKs".  Ma  belle-mère  paraissait  très  malade 
et  elle  a  été  depuis  très  malade  de  ce  que  les  soldats  lui  ont  fait.  Ma 
belle-sœur  ne  paraissait  pas  aussi  mal  que  sa  mère.  Les  femmes  dirent 
que  les  soldats  allemands  étaient  vêtus  de  gris.  Je  ne  sais  pas  où  sont 
les~  deux  femmes  actuellement.  Nous  nous  perdîmes  à  Heyst,  pas 
loin  de  Lierre.     Je  n'ai  pas  entendu  parler  d'elles  depuis  ce  jour-là. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

c57  Dans  le  mois  de  septembre,  j'étais  en  patrouille  près  de  Tremeloo, 

près  de  Louvain.  Nous  entendîmes  quelqu'un  se  lamenter  et  nous 
vîmes  quelques  Allemands  s'enfuir;  nous  entrâmes  dans  le  bois  d'où 
venaient  les  lamentations  et  nous  trouvâmes  étendue  sur  le  sol  une 
j^une  fille  dont  le  corps  était  couvert  d'égratignures.  Ses  vêtements 
étaient  sous  elle.  Nous  la  transportâmes  dans  une  maison  demi- 
détruite  et  la  lavâmes  pour  la  faire  revenir  à  la  vie.  Elle  nous  dit 
qu'elle  avait  été  traînée  d'un  village  à  moitié  brûlé  (Tremeloo)  à  environ 
800  verges  du  bois  et  violée  par  six  ou  sept  Allemands.  Elle  paraissait 
en  effet  l'avoir  été  parce  qu'elle  avait  le  bas  du  corps  couvert  de  meur- 
trissures. 

Le  même  jour,  à  Tremeloo,  l'on  trouva  aussi  une  femme  agenouil- 
lée près  du  corps  encore  chaud  de  son  mari,  un  vieillard  âgé  de  72  ans. 
Elle  nous  dit  que  les  Allemands  l'avaient  tué  comme  ils  (son  mari  et 
elle)  essaj'^aient  de  se  sauver  de  leur  maison.  Il  fut  atteint  à  une  jambe 
et  à  la  tête.  La  balle  dans  la  jambe  était  une  balle  allemande.  Nous 
l'enlevâmes  de  la  jambe  pour  montrer  à  la  femme  que  ce  n'était  pas 
une  balle  belge,  comme  elle  nous  l'avait  dit  une  fois.  Elle  semblait 
folle  de  chagrin  et  elle  disait,  tantôt  que  c'étaient  des  Allemands  et 
tantôt  des  Belges.     Une  bataille  avait  duré  quatre  jours  environ.     Le 
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22  ou  le  23  octobre,  vers  5  heures,  nous  avancions.  Du  côté  du  front 
gauche,  nous  vîmes  quelques  Allemands  agitant  un  drapeau  anglais, 
ce  en  signe  d'appel  au  secours.  Quelques  uns  d'entre  nous  allèrent 
à  leur  secours  et  ils  firent  feu  sur  nous  avec  trois  mitrailleuses  cachées 
dans  des  maisons  nous  tuant  ou  blessant  presque  tous.  Nous  nous 
aperçûmes  alors  que  ceux  qui  avaient  appelé  au  secours  étaient  des 
Allemands.  C'était  sur  les  bancs  de  l'Yser,  entre  Nieuport  et  Pervisse? 
(Pervyse). 

•Soldat  Belge. 

Vers  le  milieu  de  septembre,  après  avoir  quitté  Rotselser,  j'étais  "58 
dans  un  village,  qui,  je  crois,  est  Tremeloo.  Un  vieillard  m'appela 
et  il  me  montra  le  corps  d'une  femme  d'environ  30  ans  gisant  dans  une 
ornière  du  chemin.  Le  corps  gisait  sous  un  sac,  la  blouse  ouverte  au 
cou;  je  vis  du  sang.  Le  vieillard  me  dit  qu'elle  avait  été  fendue  par  le 
milieu  de  la  poitrine  jusqu'au  bas  par  les  Allemands.  Je  ne  regardai 
pas   moi-même  en  dessous   du  sac. 

Caporal  dans  l'Armée  Belge. 

A  Tremeloo,  au  commencement  d'octobre,  j'entrai  avec  quatre  ^^^ 
autres  dans  une  maison  qui  avait  été  à  moitié  détruite.  Nous  trou- 
vâmes un  homme  et  une  femme  morts  dans  la  cave.  Le  sang  coulait 
encore.  Ils  paraissaient  avoir  été  battus  à  mort.  Je  n'ai  pas  vu  de 
blessures  de  baïonnette.  La  cave  était  en  ordre  de  sorte  qu'ils  n'ont 
pu  être  tués  par  la  chute  de  la  maçonnerie.  A  côté  d'eux,  il  y  avait 
une  petite  fille  habillée.  On  lui  avait  coupé  les  deux  mains  qui  étaient 
sur  le  sol.  Elle  vivait  encore,  mais  elle  ne  pouvait  parler.  Elle  avait 
environ  sept  ans.  Nous  la  transportâmes  à  l'ambulance,  mais  elle 
mourut.  Je  n'ai  pas  vu  d'Allemands  là  à  ce  moment.  Nous  retrai- 
tâmes dans  l'après-midi.  Nous  avons  vu  cela  vers  8  hrs  du  matin. 
Les  Allemands  avaient  été  en  possession  du  village.  Nous  vîmes  leur 
écriture  sur  les  portes  des  maisons.  Je  sais  un  peu  d'allemand  et  puis 
reconnaître   leur   écriture. 

Je  vis  aussi  un  avant  poste  allemand  avançant  pour  voir  où  étaient 
nos  tranchées.  Il  y  avait  trois  Allemands,  chacun  portant  deux  en- 
fants; ils  avaient  mis  six  hommes  et  femmes  les  mains  liées  en  avant 
d'eux.  Nous  ne  pouvions  pas  tirer  et  lorsqu'ils  virent  où  étaient  nos 
tranchées,  les  Allemands  retournèrent  suivis,  cette  fois,  des  hommes 
et  des  femmes,  ce  qui  nous  fit  croire  que  c'étaient  les  parents  des  en- 
fants. Ils  criaient  et  n'essayèrent  pas  d'échapper.  Les  enfants  étaient 
âgés  d'environ  deux  à  trois  ans  et  les  Allemands  pouvaient  les  tenir  en 
même  temps  que  leurs  revolvers.  Les  Allemands  vinrent  à  dix  verges 
de  nous. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Le  22  août,  les  Allemands  arrivèrent  à  WespeUer,  village  de  IGOO    yvespeker 
habitants. 
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Le  premier  jour  je  fus  menacé  de  mort  avec  une  centaine  d'autres 
hommes  du  village,  au  premier  coup  de  feu  qui  serait  tiré  ce  soir-là. 
Le  sous-lieutenant  Ida  proféra  la  menace  au  nom  de  ses  majors  et  supé- 
rieurs. 

Je  fus  obligé  de  faire  le  tour  pour  réunir  les  habitants  de  l'autre 
côté  de  la  ligne  (ceux-ci  étaient  logés  dans  l'église)  les  Allemands  crai- 
gnant une  attaque  de  ce  côté. 

L'hôpital  de  la  Croix  Rouge  que  j'avais  fondé  au  commencement 
de  la  guerre,  était  en  face  de  l'église.  Il  avait  été  accepté  officiellement 
par  le  gouvernement  belge.  J'avais  un  médecin  et  dix  brancardiers 
dont  huit  furent  faits  prisonniers  le  28  août,  sans  la  moindre  raison. 

Lorsque  les  premiers  Allemands  arrivèrent,  ils  menacèrent  de  tuer 
quelques-uns  des  habitants  pour  avoir  tiré  sur  une  patrouille  de  uhlans, 
mais  j'avais  vu  personnellement  le  feu  qui  venait  d'un  détachement 
de  soldats  belges  et  j'en  informai  l'officier  commandant.  Ces  Alle- 
mands partirent  le  dimanche  n'ayant  tué  personne.  D'autres  arri- 
vèrent durant  la  semaine;  tout  un  corps  d'armée  passa.  Cela  prit 
une  journée.  Sans  raison  aucune,  ceux-ci  commencèrent  à  brûler  et 
à  tuer  et  comme  il  n'y  avait  pas  alors  de  soldats  belges  dans  les  environs, 
il  n'y  avait  pas  d'erreur  possible.  Le  25  août,  le  feu  commença.  Les 
Allemands  tuèrent  sur  le  pas  de  la  porte  le  propriétaire  de  la  première 
maison  qu'ils  brûlèrent,  ainsi  que  sa  fille  âgée  de  20  ans.  J'étais  là 
une  demi-heure  après.  Trente-une  personnes  en  tout  furent  tuées 
dont  deux  femmes,  mais  pas  d'enfants.  Quand  je  partis  70  maisons 
avaient  été  brûlées.  Je  n'ai  vu  tuer  de  mes  yeux  qu'une  seule  personne, 
un"  homme  qui  avait  un  vieux  fusil  dans  sa  maison.  Il  ne  s'en  était 
pas  servi.     Il  ne  le  portait  pas. 

Un  engagement  eut  lieu  le  25  août.  Les  blessés  furent  transpor- 
tés à  l'hôpital  et  d'autres  aux  maisons  privées.  Les  Allemands  tirèrent 
au  moins  vingt  fois  sur  moi  lorsque  je  quittai  l'hôpital,  après  avoir 
donné  des  soins  aux  blessés.  Cinq  blessés  furent  reçus  dans  la  maison 
d'un  particulier.  Le  25  ou  le  26  août,  les  Allemands  pillèrent  cette 
maison  et  y  mirent  le  feu.  Elle  brûla  complètement  avec  les  blessés 
qu'elle  contenait.  Personne  ne  restait  pour  les  secourir;  tout  le  monde 
avait  fui. 

Un  couple  marié,  de  80  ans,  fut  brûlé  vif  dans  une  autre  maison. 
Le  fils  de  ce  vieillard  et  sa  bru  vivaient  dans  la  maison.  Ils  réussirent 
à  s'échapper  mais  gravement  brûlés  aux  bras  et  à  la  figure.  Je  n'ai 
pas  vu  mettre  le  feu  à  cette  maison,  mais  les  Allemands  pillaient  toutes 
les  maisons  avant  d'y  mettre  le  feu  et  ils  devaient  savoir  qu'il  y  avait 
du  monde  dedans.  Le  fils  et  la  bru  étaient  dans  la  cave  et  les  vieilles 
personnes  étaient  au  lit. 

Une  fille  dont  j'ai  le  nom  fut  violée  par  les  Allemands.  C'était 
une  fille  d'un  bon  caractère.  Elle  me  l'a  raconté  elle-même.  Elle 
ne  m'a  pas  donné  de  détails.  Son  père  et  ses  frères  étaient  au  nombre 
de  ceux  qui  furent  tués. 

Je  fus  fait  prisonnier  le  28  août  entre  7  et  8  heures.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi.     J'avais  aidé  à  prendre  soin  des  blessés  et  je  m'en  allais  aider 
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à  enterrer  les  morts.  Mes  deux  derniers  brancardiers  furent  faits 
prisonniers  avec  moi.  Je  fus  remis  en  liberté  14  29  août  vers  5  heures. 
Pendant  que  j'étais  prisonnier,  l'on  me  donna  un  verre  d'eau  et  un  peu 
de  sucre,  rien  autre  chose.  La  colonne  des  prisonniers  comptait  d'abord 
environ  700  à  800  hommes;  ensuite  elle  augmenta  à  2000.  Je  fus 
frappé  du  pied  et  du  poing.  Les  officiers  en  eurent  connaissance  et 
ils  n'intervinrent  pas. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Vers  le  24  août,  je  revins  d'Anvers  à  Wespelser.     Les  Allemands  c61 

étaient  venus  le  même  jour.  Il  y  avait  de  la  cavalerie,  de  l'infanterie 
et  des  cyclistes.  Il  y  avait  déjà  un  grand  nombre  de  maisons  qui 
brûlaient.  Deux  cents  hommes  environ  furent  faits  prisonniers  ce 
jour-là.  J'étais  du  nombre.  Je  fus  fait  prisonnier  dans  la  rue  et  je 
passai  quatre  jours  prisonnier.  Je  fus  conduit  de  Wespelser  à  Thil- 
donck.  L'on  me  conduisit  d'abord  à  Campenhout.  Une  centaine 
d'entre  nous  furent  gardés  dans  un  champ  tout  près.  Deux  vieillards 
de  Campenhout  étaient  du  nombre  des  prisonniers,  ils  avaient  environ 
70  ans.  Leurs  fils  étaient  prisonniers  avec  eux.  L'un  des  vieillards 
était  quelque  peu  imbécile.  Les  deux  furent  lents  à  sortir  de  leur 
maison.  Quand  les  soldats  allemands  furent  les  chercher  ils  ne  sem- 
blaient pas  comprendre  quoi  faire  ou  pour  quoi  on  les  voulait.  Ils 
s'en  venaient  lentement  au  champ  où  nous  étions.  Les  soldats  alle- 
mands leur  dirent  de  marcher  plus  vite.  Ils  les  tuèrent  tous  deux  en 
ma  présence.  J'ai  vu  cela  de  mes  yeux.  Ils  les  tuèrent  d'une  balle 
à  la  tête. 

J'ai  vu  les  Allemands  brûler  des  maisons  à  Campenhout  et  en 
d'autres  endroits  où  l'on  nous  gardait  prisonniers. 

Mon  beau  frère  fut  fait  prisonnier  à  Wespelser  quatre  jours  après 
moi.  C'était  un  artisan;  il  n'était  pas  soldat.  Lui  et  deux  autres 
bougeois  de  Wespelser  furent  mis  à  genoux  contre  le  mur  d'une  maison 
à  Wackerzeel  et  tués  d'une  balle  à  la  tête. 

Je  fus  remis  en  liberté  à  Campenhout.  Dix  jours  plus  tard,  à 
Wygmsel,  je  vis  des  soldats  allemands  faire  feu  sur  des  soldats  formant 
partie  d'une  patrouille  belge.  L'un  de  ces  soldats  fut  tiré  à  la  tête; 
l'autre  fut  atteint  et  tomba  de  son  cheval,  mais  il  n'était  que  blessé. 
Il  gisait  à  terre.  J'ai  vu  un  soldat  allemand  le  battre  à  mort  avec  la 
crosse  de  son  fusil. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Les  Allemands  arrivèrent  (à  Wespelser)  vers  le  24  août.  La  pre-  f<52 
mière  nuit  qu'ils  y  passèrent,  ils  commencèrent  à  brûler  les  maisons 
et  à  tuer  les  civils.  J'étais  allé  chez  ma  sœur,  à  cinq  milles,  à  Boort 
Meerbeek.  Nous  restâmes  là  une  nuit  et  jusqu'au  lendemain  midi 
(le  25).  Les  Allemands  nous  menacèrent  de  leurs  revolvers;  ils  bri- 
saient les  byciclcs.     En  revenant,  je  vis  le  cadavre  d'un  homme  gisant 
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à  côté  du  chemin.  Il  avait  été  tué  d'un  coup  de  feu  à  la  figure.  A 
Boort  Meerbeek,  je  v^  une  charrette  traînée  par  un  âne  contenant 
un  homme,  sa  mère  et  sa  sœur.  L'homme  avait  été  tué  raide,  la  sœur 
était  blessée  à  la  jambe  et  la  vieille  femme  se  lamentait.  Je  connais- 
sais cet  homme;  il  demeurait  à  cinq  minutes  de  chez  nous. 

En  arrivant  chez  moi,  je  trouvai  ma  ferme  en  flammes  avec  tout 
le  bétail  (excepté  les  chevaux  qu'on  me  dit  avoir  été  pris  par  les  Alle- 
mands) dans  les  granges.  Ma  femme  et  mes  enfants  étaient  avec  moi 
alors.  Nous  nous  en  allâmes  jusqu'à  la  maison  d'un  proche  voisin; 
la  maison  brûlait,  et  la  plus  jeune  des  filles  (13  ans)  me  dit  que  les 
Allemands  avaient  tiré  dans  la  maison  puis  y  avaient  mis  le  feu,  et  que 
son  père  et  sa  mère  qui  s'y  trouvaient  avaient  brûlé  à  mort,  s'ils  n'a- 
vaient pas  déjà  été  tués. 

Nous  continuâmes  jusqu'à  la  maison  de  mon  père  où  nous  pas- 
sâmes deux  jours  et  deux  nuits  et  fûmes  obligés  de  donner  à  manger 
aux  Allemands.  Ils  se  conduisirent  très  bien.  Puis  la  bataille  com- 
mença et  nous  fuîmes  à  Anvers. 

Je  revins  et  je  vis  la  maison  de  mon  père  qui  brûlait;  environ  50 
maisons  furent  brûlées  à  Wespelaer.  Il  y  avait  eu  un  bombardement 
là.  L'on  m'a  dit  qu'une  des  nîàisons  fut  brûlée  pendant  que  son  pro- 
priétaire, un  vieillard  de  80  ans,  était  dedans  avec  sa  femme;  le  fils, 
en  sortit  en  flammes  et  je  le  vis  conduire  à  Thildonck,  tout  près,  mais 
je  crois  qu'il  a  dû  mourir.     Je  vis  la  maison  en  flammes. 

J'ai  vu  plusieurs  hommes  emmenés  par  les  Allemands,  des  jeunes 
gens  et  même  des  vieillards  de  70  ans;  tout  ce  qu'ils  pouvaient  trouver 

RÉFUGIÉ  Belge. 

J'étais  membre  de  la  garde  civique  à  Wespelaer,  mais  je  dus  re- 
mettre mes  armes  avant  l'arrivée  des  Allemands. 

A  l'approche  des  Allemands,  le  25  août,  je  me  sauvai  de  Wes- 
pelœr,  et  les  Allemands  firent  feu  sur  ma  voisine,  une  femme  que  je 
connaissais  bien,  son  fils  (âgé  de  30  ans)  et  sa  fille  (âgée  de  35  ans) 
à  100  verges  de  leur  maison.  La  femme  fut  tuée,  le  garçon  blessé  à 
la  tête  et  la  fille  blessée  à  la  jambe.  Je  ne  m'arrêtai  pas,  je  me  sau- 
vais des  Allemands.  Les  soldats  appartenaient  à  l'infanterie,  mais 
je  ne  sais  pas  le  nom  de  leur  régiment.  Les  civils  étaient  tous  sans- 
armes  et  les  gens  fuj'aient.  Il  n'y  avait  pas  eu  d'engagement  anté- 
rieur entre  les  troupes  allemandes  et  belges.  Je  me  rendis  à  Malines- 
avec  ma  famille  et  nous  revînmes  à  Wespela-r  au  bout  de  deux  jours. 
Je  vis  alors  la  femme  qui  avait  été  tuée  et  son  garçon  et  sa  fille  qui 
avaient  été  blessés  et  qui  gisaient  dans  le  chemin  depuis  deux  jours. 
Ces  deux  derniers  furent  transportés  à  un  hôpital  à  Wespelaer  et  la  fille 
alla  plus  tard  à  un  couvent  à  Tildonck. 

A  mon  retour  à  Wespela;r,  je  vis  les  cadavres  de  trois  autres  per- 
sonnes, un  ouvrier,  sa  fille  et  une  institutrice  gisant  en  face  de  leur 
maison.  Je  vis  la  femme  de  l'ouvrier.  Ils  avaient  été  tués.  Je  vis. 
les  blessures  faites  par  les  balles.     L'ouvrier  avait  été  atteint  au  ventre.. 
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Je  n'ai  pas  vu  les  blessures  de  la  fille.  Le  jardinier  avait  été  atteint 
à  la  tête.  La  femme  me  dit  qu'on  avait  fait  feu  sur  elle  et  sa  fille 
alors  qu'elles  se  sauvaient  des  Allemands.  Tous  ces  gens-là  étaient 
de  Wespehrr. 

Quelques  jours  après,  (jnelqucs  soldats  allemands  vinrent  de 
nouveau  et  je  quittai  la  ville. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Je  ne  me  rappelle  pas  la  date;  je  fus  fait  prisonnier  par  les  Aile-  c64 

mands  avec  1200  autres  civils.  Un  homme  fut  pris  de  nos  rangs, 
mis  au  mur  à  100  verges  de  distance  et  fusillé  par  six  soldats  allemands, 
par  ordre  d'un  oflicier.  Je  ne  connais  pas  le  régiment.  Cela  se  pas- 
sait à  Wespelan-.  J'ai  vu  aussi  lé  curé  de  Bueken  attaché  à  l'affût 
d'un  canon  et  emmené  vers  Bruxelles.  Cela  se  passait  à  Bueken. 
On  nous  fit  aller  chercher  de  l'eau  à  un  puits  à  Twintgat,  accompa- 
gnés par  un  officier  et  quatre  soldats.  Près  du  puits  gisaient  quatre 
cadavres  de  civils,  trois  hommes  et  une  femme.  Les  soldats  nous 
forcèrent  de  battre  des  mains  à  la  vue  de  ces  cadavres. 

Nous  fûmes  enfermés  dans  des  maisons  brûlées  en  ruines  sur  la 
chaussée  entre  Louvain  et  Campenhout.  Puis  nous  vîmes  d'autres 
cadavres  en  partie  brûlés  et  les  soldats  allemands  nous  forcèrent  de 
battre  des  mains  de  nouveau. 

Je  fus  prisonnier  quatre  jours  et  durant  ces  quatre  jours  nous 
fûmes  obligés  de  marcher  en  avant  des  troupes  allemandes  pour  les 
protéger   contre   le   feu   des   troupes   belges. 

Durant  ces  quatre  jours  on  nous  donna  chacun  six  bols  d'eau  et 
cinq  morceaux  de  sucre. 

Soldat  Belge. 

Au   commencement   de   la   guerre,   j'étais   dans   l'armée    belge   en  dl 

qualité  de  carabinier,  stationné  à  Malines.     J'étais  de  réserve  depuis      ^a'^"®^- 
huit  ans. 

Le  27*  août,  comme  je  marchais  avec  mon  régiment  à  INIalines, 
je  vis  un  soldat  allemand  à  environ  150  mètres  de  moi.  Il  y  avait 
d'autres  soldats  allemands  avec  lui  et  ils  se  sauvaient  de  mes  cama- 
rades; ils  n'étaient  pas  en  ligne  et  en  autant  que  j'ai  pu  voir  ils 
portaient  tous  le  même  uniforme.  Deux  femmes,  dont  l'une  était,  je 
crois,  la  mère  de  l'autre,  étaient  ensemble  près  d'une  maison.  Le 
soldat  dont  j'ai  parlé  frappa  la  plus  vieille  dans  le  milieu  du  dos  ayec 
sa  baïonnette  que  je  vis  sortir  par  la  poitrine.  Elle  tomba  instantané- 
ment. J'étais  alors  à  environ  100  verges  d'elle.  La  plus  jeune  femme 
était  une  paysanne  qui  n'avait  qu'une  jupe,  un  gilet  et  une  chemise. 
Le  soldat  arracha  la  blouse  de  la  femme  qui  se  trouva  le  sein  nu. 
Je  le  vis  alors  couper  les  seins  de  la  femme  et  je  vis  deux  larges  bles- 
sures sur  la  poitrine  de  la  femme.  Je  crois  que  cela  fut  fait  avec 
*Ce  devait  être  le  25. 
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une  baïonnette,  mais  cela  peut  avoir  été  fait  avec  un  couteau  parce 
que  les  soldats  allemands  portent  aussi  des  couteaux.  La  femme  tomba 
morte.  J'étais  alors  à  50  mètres  du  soldat.  Je  fis  feu  sur  lui  et  il 
tomba.     Plusieurs  autres  soldats  ont  vu  cela. 

Il  n'y  avait  aucune  justification  pour  tuer  ces  femmes.  Après 
que  j'eus  tué  le  soldat  je  passai  près  des  cadavres  des  deux  femmes  et 
du  soldat.  Il  n'y  avait  pas  d'officier  avec  moi  alors;  je  suis  sergent, 
mais  je  n'avais  pas  charge  des  soldats  belges. 

Les  soldats  belges  reprirent  Malines  ce  jour-là.  Durant  l'enga- 
gement, il  y  avait  des  femmes  dans  les  rues,  mais  elles  réintégrèrent 
.leur  maison  aussitôt  qu'elles  virent  les  soldats  allemands.  Je  pense 
que  le  soldat  qui  tua  les  deux  femmes  devait  être  ivre. 

J'ai  vu  les  cadavres  de  plusieurs  autres  femmes  dans  les  rues  de 
Malines  (je  pense  qu'il  y  en  avait  10  à  12)  qui  avaient  été  tuées  dans 
différentes  rues  de  la  ville  près  de  leur  maison  le  même  jour  (27  août). 
Je  ne  puis  dire  comment  elles  ont  été  tuées,  et  il  est  possible  qu'elles 
aient  été  tuées  durant  l'engagement  entre  les  Belges  et  les  troupes. 
Les  femmes  étaient  toutes  âgées. 

J'ai  perdu  l'usage  du  poignet  et  j'ai  été  libéré  de  l'armée  belge 
pour  incapacité  de  servir  davantage. 

Soldat  Belge.  • 

<12  Le  ou  vers  le  26  août,  à  Malines,  j'ai  vu  un  soldat  allemand  frapper 

avec  sa  baïonnette  une  femme  âgée  d'environ  pO  ans  et  son  fils  âgé 
d'environ  18  ans.  Je  fis  immédiatement  feu  sur  l'Allemand  et  le  tuai. 
Je  vis  ensuite  les  entrailles  sortir  du  corps  de  la  femme.  La  baïonnette 
allemande  fait,  en  la  retirant,  une  large  déchirure.  Les  mains  du  fils 
avaient  été  coupées  ainsi  que  le  ventre.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'avaient 
fait  la  moindre  provocation.  Cela  arriva  immédiatement  avant  un 
engagement  entre  les  troupes  belges  et  allemandes. 

Je  ne  sais  pas  le  nom  du  régiment  auquel  appartenait  le  soldat 
allemand.  Les  autres  membres  de  mon  régiment,  qui  étaient  avec 
moi,  ont  vu  cela  aussi,  mais  je  ne  puis  dire  s'il  y  en  a  quelques-uns  en 
Angleterre. 

J'aidai  à  transporter  le  corps  de  la  femme  et  celui  de  son  fils  dans 
un  café  voisin. 

RÉFUGIÉ  Belge. 
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Le  8  septembre,  j'arrivai  au  pont  de  Malines,  venant  de  ma  maison 
(qui  est  située  du  côté  sud  de  la  rivière)  vers  4  heures  du  matin  et  je 
donnais  à  manger  au  bétail. 

Entre  7.30  heures  et  8  heures  du  matin,  je  vis  un  soldat  belge  en 
uniforme  et  quelques  autres  Belges  occupés  à  installer  un  téléphone 
sans  fils  sur  l'église.  Puis  je  vis  quelques  uhlans.  Le  soldat  belge 
en  abattit  quatre  et  les  autres  s'enfuirent.  En  se  sauvant  les  uhlans 
tuèrent  un  civil  qui  sortait  de  l'église.  Cet  homme  était  un  inspecteur 
de  police  demeurant  à   Doomstraat.     Immédiatement  après,  un  autre 
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civil,  un  vieillard,  fut  tué  en  sortant  de  sa  maison.'  Un  moment  après, 
une  vieille  femme,  demeurant  près  de  l'église,  regarda  par  la  fenêtre 
de  sa  maison  et  l'un  des  uhlans  faisait  feu  sur  tous  ceux  qu'ils  voyaient, 
indistinctement.  Je  n'ai  pas  vu  tuer  la  femme,  mais  aussitôt  les  uhlans 
passés,  j'allai  aider  à  la  transporter  à  l'hôpital.  J'aidai  aussi  à  trans- 
porter les  uhlans  qui  avaient  été  atteints.  L'inspecteur  qui  avait  été 
atteint  fut  transporté  par  moi,  son  fils  et  sa  fille  à  sa  maison  et  placé 
sur  un  matelas.  Nous  le  déshabillâmes  et  je  constatai  qu'il  était 
blessé  à  la  cuisse  et  au  ventre.  Il  souffrait  beaucoup  et  disait  "Mon 
Dieu,  ayez  pitié  de  moi".  J'aidai  à  le  transporter  ensuite  à  l'hôpital 
mais  il  mourut  en  chemin:  -,: 


Femme  Mariée. 

Je   me  rappelle   le   deuxième   bombardement   de    Malines   par   les 
Allemands.     Un  jour  que  les  Allemands  ne  bombardaient  pas,  je  laissai 
ma  maison  avec   mon  mari  pour  aller  à  la  maison  de  ma   mère,  rue 
Haute.     Je  vis  huit  soldats  allemands.     Ils  tournaient  le  coin  d'une 
rue  où  je  m'en  allais  avec  mon  mari.     Ils  venaient  dans  ilotre  direc- 
tion.    Ils  étaient  ivres.     Ils  chantaient,  faisaient  du  bruit  et  dansaient 
ils   portaient   l'uniforme   gris.     Comme   ils   venaient,   je    vis   un   petit 
enfant  d'environ  deux  ans  qui  gagnait  le  milieu  de  la  rue  dans  le  chemin 
des  soldats  qui  marchaient  deux  par  deux.     La  première  ligne  passa 
mais  le  second  de  la  deuxième  ligne,  celui  de  droite,  fit  un  pas  de  côté 
et  planta  sa  baïonnette  dans  le  ventre  de  l'enfant  et  se  le  mit  sur  l'épaule, 
lui  et  ses  camarades  continuant  de  chanter.     J'ai  vu  le  soldat  sur  une 
distance  de  200  verges  portant  encore  l'enfant  à  sa  baïonnette.     Puis 
une  courbe  de  la  rue  nous  cacha  les  soldats.     L'enfant  cria  lorsque  le 
soldat  l'atteignit  avec  sa  baïonnette,  mais  pas  après.     Le  même  jour 
nous  nous  échappâmes  de  Malines  et  allâmes  à  Gand  prenant  le  train 
à  un  village  appelé  Rumpst.     Mon  mari  et  mon  enfant  étaient  avec 
moi.  Il  resta  huit 'jours  à   Gand,  nous  allâmes  à   Melle,   deux  heures 
de  marche  environ  de  Gand.     Je  vis  cinq  soldats  allemands  entrer  dans 
une  maison.     On  m'avait  dit  qu'il  y  avait  une  vieille  femme  malade 
dans  cette  maison.     Tout  le  monde  fuyait  de   Melle  et  j'étais  entrée 
dans  cette  maison  pour  parler  à  la  femme  et  voir  si  je  pouvais  faire 
quelque  chose  pour  elle.     Pendant  que  je  parlais  à  la  femme  dans  sa 
chambre,  les  Allemands  vinrent  en  faisant  beaucoup  de  bruit.     Je  pense 
qu'ils  étaient  à   moitié  ivres.     L'un  d'eux  vint  voir  la   vieille  femme 
qui  gisait  sur  son  lit,  appuyée  sur  des  oreillers  et  lui  demanda  si  elle 
était  malade.     La  femme  répondit:  "Je  suis  malade,  mais  je  voudrais 
voir  ma  fille".     Il  dit:  "Oh!  vous  êtes  malade"  et  en  parlant  il  la  frappa 
à  la  poitrine  avec  la  crosse  de  son  fusil.      Je  me  sauvai.     Je  ne  sais 
pas  si  la  vieille  femme  fut  tuée  ou  non,  mais  elle  était  âgée  de  80  ans. 

Note. — Le  mari  de  ce  témoin  a  été  interrogé  séparément  et  il  a 
confirmé  le  récit  du  meurtre  de  l'enfant.      Voir  la  déposition  suivante. 
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Le- Mari   du  Témoin  Précédent. 

^^  J'étais  une  fois  dans  la  rue  Drap  avec  ma  femme  durant  le  deu- 

xième bombardement  de  Malines.  Nous  nous  en  allions  à  la  rue 
Haute,  Je  vis  six  à  huit  soldats  allemands  dans  la  rue  Drap.  Ils 
étaient  vêtus  d'un  uniforme  gris.  Ils  étaient  ivres.  Ils  chantaient 
et  dansaient.  Ils  venaient  par  deux  et  par  trois.  Je  vis  un  enfant 
qui  gagnait  le  milieu  de  la  rue  dans  le  chemin  des  soldats.  Je  ne  sais 
pas  si  c'était  un  garçon  ou  une  fille.  Un  des  soldats  passa  sa  baïon- 
nette ou  sa  lance  à  travers  le  ventre  de  l'enfant  et  l'emporta  sur  son 
épaule.  Ils  descendirent  la  rue  Milan.  'SipTit  que  nous  les  vîmes,  le 
soldat  portait  l'enfant  en  l'air  à  sa  baïonnette. 

Nous  quittâmes  Malines  le  jour  suivant,  allant  par  chemin  de  fer 
de  Rumpst  à  Gand. 

Ma  femme  m'a  parlé  de  la  vieille  femme  frappée  par  un  soldat 
allemand  à  Melle.     Je  n'étais  pas  avec  elle  à  cette  maison. 

.    Soldat  Belge. 

d6  Le  25  août  dernier,  à  Malines  à  6  heures  du  matin  comme  nous 

nous  reposions  dans  un  village*  tout  près,  que  les  Allemands  avaient 
occupé  et  évacué.  Nous  trouvâmes  dans  l'une  des  maisons  un  garçon 
d'environ  17  ans  dans  l'attitude  de  quelqu'un  qui  implore  pitié.  Il 
était  mort.  Il  avait  le  corps,  les  mains  et  la  figure  couverts  de 
blessures  de  baïonnette.  Dans  une  autre  maison  il  y  avait  le  corps 
d'une  jeune  fille  à  peu  près  du  même  âge  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Dans  un  trou  il  y  avait  le  corps  d'une  vieille  femme  du  village 
qui  avait  été  tuée  par  les  Allemands. 

Soldat  Belge. 

^^  J'ai  vu  sur  la  Chaussée  de  Louvain,  c'est-à-dire  le  principal  chemin 

de  Malines  à  Louvain,  en  quittant  Malines,  à  environ  5  minutes  de 
marche  de  Malines,  près  du  pont,  une  femme  de  45  à  50  ans  ou  peut- 
être  plus;  elle  gisait  morte  du  côté  gauche  du  chemin.  Nous  faisions 
halte  5  minutes.  Nous  ouvrîmes  son  gilet  et  sa  chemise  et  nous  vîmes 
douze  blessures  de  baïonnette  entre  l'épaule  et  la  ceinture.  Elle  était 
morte  depuis  assez  longtemps  pour  être  froide.  C'était  le  25  août 
le  premier  jour  que  nous   nous  battîmes  à   Malines. 

Nous  nous  en  allions  du  côté  de  Louvain  et  à  100  verges  plus  loin, 
un  homme  sortit  d'une  maison  un  fusil  à  la  main  et  une  baïonnette 
au  fusil.  La  baïonnette  était  couverte  de  sang  qui  coulait  jusque 
sur  le  fusil  et  montrait  que  c'était  la  baïonnette  qui  avait  tué  la  femme. 
Nous  trouvâmes  deux  Allemands  morts  dans  un  champ  près  d'où  nous 
avions  trouvé  le  corps,  et  je  pense  que  celui  qui  a  tué  la  femme  s'est 
sauvé  de  nos  troupes  et  abandonna  son  fusil  qui  aura  été  ramassé  par 
♦Probablement  Hofstade. 
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l'homme,  ou  c'était  peut-être  l'un  des  deux  Allemands  morts,  que  nous 
avions   trouvés   tout   près. 

Soldat  Belge. 

A  un  petit  village  près  de  Malines,*  au  cours  du  mois  d'août, 
je  vis  un  vieil  ouvrier  agricole,  avec  une  brouette,  qui  avait  été  tué 
environ  une  heure  avant.  Il  s'en  allait  à  son  travail  et  sa  femme 
nous  dit  que  c'était  la  cavalerie  allemande  qui  l'avait  tué  en  faisant 
feu  sur  lui  à  50  verges.  Je  vis  le  corps  et  le  trou  que  la  balle  avait 
fait  à  la  tête.  Dans  le  même  village,  je  vis  le  corps  brûlé  du  fils  du 
boucher  qui  avait  essayé  de  se  sauver  des  Allemands  dans  une  maison; 
c'était  un  non  combattant. 

Soldat  Belge. 

Mon  régiment  avait  eu  un  engagement  avec  les  soldats  allemands  d9 

près  de  Malines  et  les  soldats  belges  retraitaient  à  travers  la  ville. 
Je  vis  alors  le  corps  d'une  vieille  femme  qu'on  avait  probablement 
tuée.  Je  vis  aussi  une  jeune  personne  âgée  de  16  à  20  ans  qui  avait 
été  tuée  avec  une  baïonnette.  Elle  était  à  genoux  et  ses  mains  étaient 
jointes  et  la  baïonnette  avait  percé  ses  deux  mains.  J'ai  vu  aussi 
un  jeune  homme,  un  civil,  âgé  d'environ  16  ans  qui  avait  été  tué  d'un 
coup  de  baïonnette  dans  la  bouche.  La  vieille  femme  avait  été  dans 
la  même  maison  que  la  jeune  femme. 

D'autres    membres   de    mon    régiment   virent   ces   cadavres,    mais 

je  ne  puis  dire  s'il  y  en  a  actuellement  quelques-uns  en  Angleterre. 

Les  Allemands  mirent  le  feu  à  toutes  les  maisons  du  village,  mais 
je  ne  sais  pas  à  quel  régiment  ils  appartenaient. 

Soldat  Belge. 

Je   patrouillais   dans   les   environs   de    Hofstade.     Nous   entrâmes     tt  ^Î^j 
^  Hofstade. 

dans  le  village  de  bonne  heure  dans  l'après-midi.  Plusieurs  maisons 
étaient  démolies.  Nous  cherchions  les  Allemands  cachés  dans  les 
maisons.  La  première  maison  où  nous  entrâmes,— la  première  maison 
à  notre  droite,  nous  trouvâmes  les  cadavres  d'un  homme  et  de  deux 
femmes.  L'homme  avait  reçu  un  coup  de  baïonnette  au  front.  L'une 
des  femmes  avait  reçu  un  coup  de  baïonnette  dans  le  ventre.  Elle 
avait  environ  45  ans.  L'autre  femme  avait  environ  20  ans.  Elle 
avait  une  blessure  de  baïonnette  à  la  tête  et  les  deux  jambes  presque 
coupées.  Toute  la  pièce  était  couverte  de  sang.  Les  cadavres  des  • 
deux  femmes  gisaient  côte  à  côte,  et  celui  de  l'homme  un  peu  plus  loin. 
Nous  entrâmes  dans  une  autre  maison  plus  loin  du  môme  côté  du  chemin. 
Dans  la  pièce  d'en  bas  il  y  avait  une  lampe  suspendue  et  au  bout  de 
la  lampe,  un  garçon  de  10  ans  y  était  attaché  par  une  ficelle  noire  autour 

*Probableinent  Hofstade. 
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du  cou.  Il  avait  une  blessure  de  baïonnette  au  ventre.  Il  y  avait 
beaucoup  de  sang  en  dessous  du  corps.  Le  sang  avait  séché,  je  pense. 
Je  n'ai  touché  aucun  de  ces  cadavres. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Douze  soldats  allemands  vinrent  à  ma  ferme  et  tirèrent  à  travers 
les  fenêtres  à  5  heures  du  matin. 

Je  me  réfugiai  dans  ma  cave  et  ils  mirent  le  feu  à  ma  maison  et 
aux  bâtiments  de  la  ferme.     Tout  le  contenu  de  la  maison  fut  détruit. 

Ils  brûlèrent  aussi  deux  autres  maisons  qui  m'appartenaient  tout 
près. 

En  sortant  de  la  cave,  je  trouvai  dans  mon  jardin  le  cadavre  d'un 
de  mes  voisins,  une  veuve,  âgée  de  36  ans  environ.  Elle  avait  été 
tuée  à  coups  de  baïonnette. 

Les  Allemands  brûlèrent  tout  le  village  de  Hofstade,  plus  de  50 
maisons. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

A  Hofstade,  près  de  Malines,  dans  une  maison  où  j'allai  pour  voir 
s'il  y  avait  quelques  blessés  à  secourir,  je  vis  dans  une  chambre,  un 
petit  garçon  d'environ  12  ans,  apparemment  à  genoux  dans  une  atti- 
tude suppliante  et  une  blessure  de  baïonnette  au  cœur.  Le  petit  gars 
était  mort  et  froid.  La  blessure  était  très  visible  et  elle  avait  été 
évidemment  causée  par  une  baïonnette. 

Dans  le  même  village,  je  vis  des  soldats  allemands  emportant 
des  liquides  inflammables  dans  des  bouteilles  de  verre.  Je  les  vis 
jeter  cela  dans  plusieurs  maisons,  oii  se  produisait  aussitôt  une  explo- 
sion qui  mettait  le  feu.  Les  habitants  étaient  alors  partie  à  l'intérieur 
et  partie  à  l'extérieur  de  leurs   maisons. 

Soldat  Belge. 

Le  25  août,  nous  entrâmes  à  Hofstade  après  en  avoir  chassé  les 
Allemands.  Je  vis  les  cadavres  de  deux  femmes  dans  le  jardin  d'une 
maison  située  sur  le  chemin  principal  du  village.  C'étaient  des  femmes 
de  40  à  50.  Dans  une  autre  maison,  du  même  côté  du  même  chemin, 
je  trouvai  le  corps  d'un  garçon  d'environ  16  ans  collé  au  mur  et  mort. 
Il  avait  deux  blessures  de  baïonnette  à  la  poitrine.  Je  n'ai  pas  touché 
son  corps. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

•^^^  Les  soldats  allemands  entrèrent  à  Hofstade  le  25  août.     Ils  mirent 

le  feu  à  environ  30  maisons  près  du  chemin  principal.  Ils  firent  cela 
tout  de  suite  en  arrivant.  Aucun  civil  ne  tira  et  il  n'y  eut  pas  la  moindre 
provocation. 

Les  habitants  s'étaient  réfugiés  dans  les  caves. 


dl3 


Officier  Belge  Attaché. 

Le  27  août,  je  vis  sur    une    ferme    des  environs  de   Hof stade,  le 
corps  d'un  garçon  d'environ   15  ans  qui  avait  été  tué  d'un  coup  de 
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Les  Allemands  les  forcèrent  d'en  sortir  et  de  marcher,  mains  le- 
vées, jusqu'à  Elewyt,  village  situé  tout  près.  Là  ils  furent  placés 
dans  une  école,  j'étais  du  nombre. 

Après  que  nous  y  fûmes  restés  quelques  heures,  les  Allemands 
vinrent  et  prirent  de  nos  rangs  un  homme  que  je  connaissais  bien  et 
qui  possédait  une  maison  faisant  front  sur  le  chemin. 

L'officier  en  charge  l'accusa  d'avoir  tiré,  de  sa  maison,  sur  les 
troupes  allemandes  et  il  lui  dit  qu'il  allait  être  fusillé. 

Il  affirma  solennellement  qu'il  n'avait  rien  fait  de  cette  nature. 

L'officier  ignora  cependant  ses  affirmations,  l'accabla  d'invec- 
tives et  commanda  à  ses  soldats  de  le  fusiller. 

On  le  mit  à  un  mur  en  face  de  l'école  et  il  fut  fusillé  en  ma  pré- 
sence. 

En  route,  de  Hofstade  à  Elewyt,  deux  d'entre  nous  (des  civils) 
se  fatiguant,  laissèrent  tomber  leurs  mains;  on  les  piqua  de  la  pointe 
des  baïonnettes, — ils  ne  furent  pas  gravement  blessés. 

Soldat  Belge. 

Le  25  août,  de  bonne  heure  le  matin,  je  vis  les  cadavres  de  deux 
filles,  âgées  de  20  à  25  ans,  à  Hofstade  près  Malines.  L'une  avait 
les  seins  coupés  et  l'autre  avait  été  poignardée.  Les  cadavres  étaient 
ensemble  dans  la  cour  d'une  maison  située  sur  une  rue  dont  je  ne  connais 
pas  le  nom. 

Nous  cherchions  dans  toutes  les  riiaisons  et  nous  trouvâmes  ces 
cadavres. 

Les"  seins  ne  pouvaient  pas  avoir  été  coupés  par  accident.  Ils 
étaient  coupés  d'un  tranchant  net.  Je  ne  puis  pas  dire  avec  quoi 
ils  avaient  été  coupés.  Ce  sont  les  seules  blessures  que  j'ai  vues  sur 
ce  cadavre.  L'autre  cadavre  avait  une  blessure  de  baïonnette  entre 
les  seins.  Les  vêtements*  de  ces  deux  cadavres  étaient  déchirés  en 
morceaux. 

Je  fus  blessé  peu  après  et  je  n'eus  pas  le  temps  de  faire  rapport 
de  ce  que  j'avais  vu. 

Soldat  Belge. 

A  Hofstade,  le  26  août,  je  vis  le  corps  d'un  jeune  homme  âgé  de         dl6 
17  ans,  dans  un  café,  tué  d'un  coup  de  baïonnette.     Il  avait  les  mains 
jointes.  ' 

Le  même  jour,  dans  le  même  village,  je  vis  le  corps  d'un  homme 
qui  avait  le  crâne  ouvert.  Il  paraissait  avoir  été  tué  d'un  coup  de 
crosse  de  fusil. 
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baïonnette.  Il  gisait  à  genoux,  ses  mains  jointes,  comme  s'il  avait 
demandé  grâce;  j'examinai  le  corps,  j'étais  seul. 

Soldat  Belge. 

°  Je  fuyais,  ayant  été  blessé  à  la  figure  d'un  coup  porté  par  un  offi- 

cier allemand,  sur  le  chemin  de  Hofstade  (près  de  Malines)  où  il  y  a 
un  petit  ruisseau,  Ues  Allemands  me  poursuivant  et  faisant  feu.  Je 
vis  gisant  sur  le  bord  du  chemin  le  cadavre  d'une  vieille  paysanne. 
Elle  gisait  là  les  mains  croisées  sur  la  poitrine.  Elle  portait  des  sabots, 
un  tablier  bleu  et  elle  avait  un  mouchoir  rouge  sur  la  tête.  Elle  avait 
les  deux  yeux  arrachés  et  la  figure  toute  couverte  de  sang.  De  l'autre 
côté  du  chemin  gisait  le  cadavre  d'une  femme  qui  paraissait  avoir  30 
ans,  une  paysanne  aussi.  Son  gilet  était  déchiré  et  je  comptai  sept 
blessures  de  baïonnette  sur  sa  poitrine  découverte  jusqu'à  la  ceinture. 
Elle  gisait  dans  une  mare  de  sang  et  l'on  ne  pouvait  distinguer  ses 
traits    qui    étaient    couverts    de   sang. 

Soldat  Belge. 

^^®  Je  vis  le  cadavre  d'une  femme  gisant  sur  le  chemin  à  Hofstade. 

Son  corps  était  partiellement  couvert  de  paille.  Quelques-uns  de  mes 
camarades  découvrirent  le  cadavre  et  nous  vîmes  qu'elle  avait  une 
baïonnette    dans   la    poitrine. 

J'étais  à  liierre  dans  l'hôpital  lorsqu'il  fut  bombardé  par  les  sol- 
dats allemands.  Le  premier  obus  tomba  sur  l'hôpital  et  cinq  soldats 
belges  furent  tués  dans  leurs  lits. 
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Soldat  Belge. 

Quand  nous  poursuivions  les  Allemands,  après  Liège,  près  de 
Malines,  au  village  de  Hofstade,  nous  trouvâmes  le  cadavre  encore 
chaud  du  jeune  propriétaire  d'un  café,  gisant  sur  le  sol,  couvert  de 
blessures  de  baïonnette.  Il  y  avait  trop  de  blessures  pour  les  compter. 
^  Sur  le  même  chemin,  je  vis,  en  fait,  nous  vîmes  tous  en  marchant  quel- 
ques cadavres  couverts  de  paille  sur  le  bord  du  chemin;  l'un  avait  un 
jupon.  Un  ouvrier  de  là  me  dit  que  la  femme  avec  plusieurs  autres 
avaient  été  tués  à  la  baïonnette  par  les  soldats  allemands. 

Soldat  Belge. 

**^^  Le  25  août,  j'étais  à  Hofstade,  près  de  Malines,  avec  ma  section. 

Je  vis  dans  un  café,  sur  le  chemin  principal  conduisant  à  Malines  et 
Werchter,  un  garçon  d'environ  17  ans  portant  au  ventre  une  large 
blessure  de  baïonnette  et  une  autre  au  bras.  Il  était  mort.  Il  ne 
portait  pas  d'armes.  Il  était  agenouillé  près  de  la  cheminée  dans 
l'attitude  de  quelqu'un  qui  avait  essayé  de  s'échapper. 
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A  environ  400  verges  du  chemin,  gisaient  sur  un  tas  de  fumier, 
deux  filles  d'environ  20  ans,  tuées  toutes  deux  de  coups  de  baïonnette, 
l'une  les  entrailles  sortant  du  corps.     Elles  étaient  toutes  deux  vêtues. 

Officieu  Attaché   de  l'Armée  Belge, 

Quand  nous  entrâmes  à  Hofstade,  en  août  dernier,  ou  un  village  fl22 
tout  près,  une  fille  de  18  à  19  ans  me  raconta  ainsi  qu'à  mes  cama- 
rades (quatre)  que  deux  heures  avant  notre  arrivée  au  village,  elle 
avait  été  violée  par  plusieurs  soldats  allemands,  près  d'une  maison 
en  plein  jour  et  en  présence  de  plusieurs  villageois.  Elle  avait  été 
dépouillée  de  tous  ses  vêtements,  sauf  sa  chemise,  et  elle  avait  saigné 
abondamment  de  ses  parties  privées.  Quand  je  l'ai  vue,  elle  n'avait 
que  sa  chemise  et  un  jupon  et  je  n'ai  pas  vu  de  sang.  Elle  paraissait 
très   découragée   et   elle    pleurait   amèrement. 

Soldat  Belge. 

J'ai  vu  des  preuves  des  atrocités  allemandes  entre  Malines  et  ^23 
Hofstade  dans  une  maison  sur  le  grand  chemin  entre  ces  deux  endroits. 
Je  vis  une  femme  les  seins  et  les  mains  coupés.  Le  corps  gisait  en 
dedans  d'une  maison  qui  était  une  auberge.  Je  ne  connais  pas  cette 
femme.  C'était  entre  le  24  et  le  25  août,  les  Allemands  avaient  passé 
par  là  la  semaine  précédente  et  ils  y  avaient  été  battus.  Il  y  avait 
plusieurs  maisons  dans  les  environs.  Je  ne  connais  pas  le  nom  de 
l'endroit.  Tout  dans  l'auberge  paraissait  avoir  été  brisé.  Je  vis  aussi 
le  corps  d'un  jeune  homme  de  20  ans  environ.  Il  avait  les  deux  jambes 
coupées.     Il  était  très  près  du  corps  de  la  femme. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

A  la  fin  d'août,  eut  lieu  le  premier  engagement  entre  les  troupes 
allemandes  et  belges  et  les  Allemands  retraitèrent.  En  retraitant, 
ils  brûlèrent  toutes  les  maisons  de  Dfœs-straat,  Hofstade.  L'église 
qui  était  sur  la  même  rue  fut  épargnée,  mais  les  Allemands  tirèrent 
dans  les  fenêtres.     J'ai  vu  les   maisons  en  feu. 

Un  mâî'di  matin,  de  la  fin  d'août,  les  Allemands  entrèrent  dans 
une  maison.  Chaussée  Tervueren,  à  environ  150  mètres  de  l'église  et 
ils  mirent  le  feu  à  la  maison.  Les  habitants  fuirent,  et  une  mère  de 
famille,  femme  de  65  ans  environ,  fut  arrachée  de  sa 'maison  et  tuée  à 
coups  de  lance  par  l'un  des  soldats  allemands.  J'ai  été  témoin  des 
funérailles  de  cette  femme,  mais  je  ne  l'ai  pas  vu  tuer.  Son  fils  m'a 
dit  que  sa  mère  avait  été  tuée.  L'on  ne  m'a  pas  dit  le  nom  da  régi- 
ment auquel  appartenaient  les  soldats  allemands. 


RÉFUGIÉ  Belge. 

J'étais    à    Hofstade,    les    Allemands    retraitaient;    nous    avancions 
vers   les   quartiers-généraux   de   la   gendarmerie.     J'ai   vu    une   femme 
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d'environ  45  ans  et  un  garçon  d'environ  9  ans  qui  avaient  été  frappés 
plusieurs  fois  à  coups  de  baïonnette  dans  la  figure  et  sur  le  corps;  le 
garçon  avait  les  poignets  coupés,  il  était  à  genoux  sur  le  sol,  l'une  des 
mains  complètement  coupée,  l'autre  tenant  encore  au  bras  par  un 
morceau  de  peau. 

Sergent  de  l'Armée  Belge. 

J'étais  de  service  avec  mon  régiment  à  Hofstade  le  25  août.  Nous 
chassions  les  Allemands  de  Hofstade.  J'entrai  dans  une  maison  située 
du  côté  gauche  du  chemin  de  Malines  à  Bruxelles.  Là,  je  vis  le  cadavre 
d'une  femme  gisant  sur  le  plancher.  Les  deux  seins  étaient  coupés. 
Il  y  avait  aussi  le  cadavre  d'un  enfant  tout  près.  Quelques-uns  des 
membres  étaient  coupés.  C'étaient  les  deux  bras  ou  les  deux  jambes, 
ou  les  deux  bras  et  les  deux  jambes.  Je  ne  me  rappelle  pas  au  juste. 
Le  lendemain  à  Elewyt,  un  village  plus  loin,  j'ai  vu  gisant  sur  le  plan- 
cher d'une  maison  privée,  un  homme  et  une  femme  criblés  de  coups 
de  baïonnette.  La  femme  était  morte  et  l'homme  vivait  encore.  Je 
parlai  à  l'homme  qui  me  dit  que  les  Allemands  les  avaient  traités  de 
cette  façon  parce  qu'ils  avaient  averti  une  patrouille  belge  de  la  pré- 
sence de  soldats  allemands  dans  le  jardin. 

Soldat  Belge. 

d27  Ma    compagnie    avançait    à    Hofstade.     Dans   la    rue    principale, 

il  y  a  un  grand  café.  En  passant  là,  nous  entendîmes  dire  que  les 
Allemands  y  avaient  tué  un  garçon.  Nous  entrâmes  et  dans  l'une 
des  chambres  du  rez-de-chaussée,  nous  trouvâmes  le  corps  d'un  garçon 
d'environ  14  ans.  L'aumonier  de  notre  régiment  entra  avec  moi. 
Le  curé  du  village  -arriva  peu  après.  Le  garçon  avait  été  percé  de 
coups  de  baïonnette  au  côté  droit.  Ses  mains  étaient  jointes  l'une 
dans  l'autre  et  percées  d'un  coup  de  baïonnette.  Il  y  avait  beaucoup 
de  sang  humide  autour.  Noys  mîmes  le  corps  sur  un  brancard  et 
pendant  que  nous  étions  à  le  charger,  les  parents  du  garçon  arrivèrent. 
Je  ne  leur  ai  pas  parlé. 

Soldat  Belge. 

<^28  Durant  le  premier  bombardement  de  Malines,  je  vis  à  Hofstade, 

près  de  Malines,  deux  hommes  morts  sur  le  bord  du  chemin;  ils  avaient 
tous  deux  les  mains  en'tièrement  coupées.  C'était  le  25  août.  J'écri- 
vis la  date  sur  mon  carnet;  nous  étions  à  Hofstade.  Mes  notes  por- 
tent que  j'étais  à  Malines  tout  le  jour  et  que  le  soir  j'allai  à  Hofstade. 
Nous  cherchions  de  la  paille  pour  nous  coucher  et  .nous  trouvâmes 
les   deux   cadavres   derrière  la   maison. 

Avant  cela,  à  Liège,  le  5  août,  je  vis  un  enfant  de  S  à  9  ans,  le 
corps  traversé  d'une  balle;  il  vivait  encore  et  on  le  transportait  chez 
un    médecin.     Toute   la    compagnie   vit   cela. 
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J'ai  vu  à  Wandrc  deux  femmes  et  un  paysan  gisant  morts  dans  le 

chemin. 

Femme  Mariée. 

Vers  le  milieu  d'août,  quelques  soldats  allemands  vinrent  à  la  ville  d29 

(Hofstade)  et  restèrent  là.  Ils  ne  firent  d'abord  rien  de  mal.  Tous 
les  matins,  je  devais  fournir  le  café  à  27  uhlans  et  quelques-uns  des 
civils  furent  forcés  de  faire  des  tranchées. 

Un  jour  d'août,  j'allais  au  moulin  acheter  de  la  farine  et,  en  route, 
je  vis  un  jeune  homme  de  17  à  18  ans,  que  je  connaissais,  les  deux 
-mains  coupées.  Le  sang  coulait  de  ses  bras  et  il  se  mourrait.  Je  ne 
pus  rester  avec  lui  et  je  me  sauvai  en  criant.  Ce  garçon  travaillait 
avec  son  père  qui  était  forgeron  à  Hofstade  et  que  je  connaissais  bien 
de  vue.  J'ai  entendu  dire  que  le  jeune  homme  essaya  de  se  sauver 
des  Allemands  quand  ceux-ci  entrèrent  dans  la  maison  pour  la  brûler. 

Les  Allemands  commandèrent  alors  aux  occupants  des  maisons 
d'en  sortir  et  je  gagnai  le  pont  à  Sempst.  Je  le  vis  un  peu  plus  tard, 
après  le  départ  des  Allemands.     Il  criait  "Oh  Dieu!  Oh  Dieu!". 

Je  traversai  le  pont  et  me  réfugiai  dans  une  maison  qui  était  occu- 
pée par  deux  familles  et  où  il  y  avait  13  enfants.  L'un  des  deux  hommes 
était  au  lit  par  le  rhumatisme  et  les  soldats  allemands  l'attachèrent 
les  mains  derrière  le  dos.  Ils  prirent  ensuite  l'autre  homme  et  ils  le 
fusillèrent  en  ma  présence,  et  devant  tous  les  enfants.     Je  me  sauvai. 

Je  retournai  ensuite  à  ma  maison  pour  donner  à  manger  au  bétail. 
Je  restai  quelque  temps  cachée  derrière  le  château  de  Grisar,  et  puis 
j'entrai  à  l'étable. 

Un  lundi  d'août,  avant  les  atrocités  dont  je  viens  de  parler,  il  y 
avait  eu  un  engagement  entre  les  troupes  belges  et  allemandes,  tout 
près  de  ma  maison.  Les  Belges  avaient  tué  deux  uhlans  et  blessé 
un  troisième.  Le  blessé  vint  se  réfugier  dans  mon  jardin  de  légumes, 
où  je  le  vis,  et  il  me  supplia  de  ne  pas  lui  couper  la  tête.  Je  lui  donnai 
un  peu  d'eau  et  j'aidai  à  le  transporter  à  l'hôpital. 

Je  quittai  ma  maison  et  sur  le  chemin  de  Sempst  à  Bruxelles,  je 
vis  quelques  cadavres,  dont  la  majorité  était  des  hommes;  tous  parais- 
sant  avoir   été   fusillés. 

Le  premier  groupe  de  soldats  allemands  qui  vint  à  Hofstade  appar- 
tenait à  la  cavalerie  et  ils  portaient  une  tête  de  mort  sur  le  devant 
de  leurs  casques  à  pointe;  ceux  qui  vinrent  ensuite  appartenaient  à 
l'infanterie  et  ils  portaient  des  casquettes. 

Soldat  Belge. 

A  Hofstade,  vers  le  25  août,  je  vis  un  garçon  de  17  à  18  ans  tué  aso 

à  coups  de  baïonnette  dans  la  poitrine.  Le  corps  était  dans  une  mar- 
mite en  arrière  du  café.  Une  femme  qui  se  disait  la  tante  du  garçon 
me  dit  que  le  garçon  avait  donné  aux  Allemands  tout  ce  qu'il  y  avait 
dans  le   café.     Les   Allemands  n'étaient   partis   que  le   matin.     A    10 
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mètres  de  la   maison,  il  y  avait  aussi  le  corps  d'une  femme.     Nous 
venions    d'Anvers    et    nous    y    retournions. 

Soldat  Belge. 

Vers  le  25  août  dernier,  je  vis  à  Hofstade  près  de  Malines,  à  la 
maison  du  maréchal  (forgeron)  les  corps  d'une  femme  et  d'un  enfant 
morts  de  blessures  de  baïonnettes.  Les  deux  cadavres  avaient  plu- 
sieurs blessures  à  la  poitrine.  Les  Allemands  étaient  arrivés  dans  ce 
village  le  matin  et  nous  les  en  chassâmes  le  midi.  Quelques-unes 
des  blessures  saignaient  encore.  Nous  pénétrions  dans  les  maisons 
pour  voir  s'il  y  avait  des  Allemands  cachés.  Tout  le  monde  s'était 
enfui,  excepté  une  vieille  femme  qui  s'était  cachée.  Le  garçon  parais- 
sait âgé  de  17  ans  et  la  femme  d'âge  moyen. 

Sergent  dans  l'Armée  Belge. 

J'étais  avec  mon  régiment  à  Hofstade.  Je  vis  le  cadavre  d'un 
forgeron.  Il  avait  été  tué.  Il  était  assis  à  côté  de  son  poêle  lorsqu'on 
le  tua. 

A  côté  du  pont  du  chemin  de  fer,  je  vis  aussi  le  cadavre  d'une 
vieille  femme;  elle  avait  été  tuée  d'un  coup  de  baïonnette  dans  le  dos. 

Soldat  Belge. 

Le  ou  vers  le  26  août,  j'étais  en  patrouille  après  que  les  Allemands 
eussent  été  repoussés  dans  les  environs, — entre  Hofstade  et  Willebrœck, 
sur  un  chemin  de  côté.  Il  y  avait  plusieurs  maisons  près  de  moi. 
Sur  le  seuil  de  la  porte  d'une  de  ces  maisons,  qui  appartenaient  au  maré- 
chal ferrant,  je  vis  le  propriétaire  gisant  mort.  Je  voyais  que  c'était 
le  maréchal  ferrant  parce  qu'il  avait  encore  son  tablier.  Il  avait  à 
l'estomac  une  blessure  de  baïonnette.  A  ses  côtés  gisait  un  jeune 
garçon,  âgé  de  cinq  à  six  ans,  les  deux  mains  coupées  des  bras,  mais  y 
adhérant  encore  un  peu.  Il  était  mort  lui  aussi.  Je  ne  sais  pas  depuis 
combien  de  temps  ils  étaient  morts.  Je  ne  touchai  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 
Les  deux  autres  soldats  en  devoir  avec  moi  ont  vu  les  corps  gisant  là. 
Je  ne  connais  pas  leurs  noms.  Je  ne  parlais  que  le  français,  qu'ils 
ne  parlaient  pas. 

Capitaine   dans  l'Armée  Belge. 

En  arrivant  à  Hofstade,  d'où  nous  chassâmes  les  Allemands, 
je  vis  gisant  sur  le  bord  du  chemin  à  l'entrée  du  village,  le  cadavre 
d'une  femme  d'environ  65  ans,  paysanne  ou  fermière.  Elle  avait 
été  tuée  à  la  baïonnette  et  il  était  évident  que  cela  était  l'œuvre  des 
soldats  allemands  qui  venaient  de  partir. 

Un  peu  plus  loin,  nous  trouvâmes  le  corps  d'un  forgeron  dans  sa 
maison.     Lui  aussi  venait  d'être  tué  à  la  baïonnette. 
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Ces  outrages  furent  apparemment  commis  par  le  4Sième  régi- 
ment d'infanterie,  à  en  juger  par  les  épaulières  des  morts  allemands 
abandonnés  sur  place. 

Les  maisons  portaient  les  traces  de  tentatives  d'incendiaires 
au  moyen  de  pétrole  ou  d'autre  liquide  inflammable.  Nous  pouvions 
voir  sur  l'extérieur  des  fenêtres  les  marciues  de  ce  liquide  ainsi  que  les 
vitres  brisées  en  plusieurs  cas  pour  activer  l'action  des  flammes.  Le 
bois  des  fenêtres  portait  la  marque  du  feu  et  ici  et  là  les  rideaux  et  les 
stores  avaient  même  pris  feu. 

Le  lendemain,  je  vis  pour  la  première  fois  dans  le  village  d'Elewyt 
l'inscription  allemande  (dont  on  a  tant  parlé  depuis)  sur  la  porte  de 
plusieurs  maisons. 

"Bonnes  gens.   Epargnez   cette   maison,   s'il   vous  plait." 

En  dessous,  le  nom  du  régiment  et  les  initiales  de  quelque  officier. 

Le  11  septembre,  à  notre  arrivée  à  Tremeloo  (près  de  Werchter) 
je  remarquai  environ  200  maisons  incendiées  par  méchanceté.  Il 
n'y  avait  pas  eu  d'engagement  là  et  le  dommage  doit  avoir  été  fait 
de  propos  délibéré.     Il  n'y  a  pas  de  trace  de  combat. 

L'intention  d'incendier  est  démontrée  par  le  fait  que  les  maisons 
n'étaient  pas  par  blocs  ou  par  série,  mais  la  plupart  étaient  détachées 
de  sorte  qu'il  a  fallu  mettre  le  feu  à  chacune. 

Cette  destruction  ne  pouvait  servir  aucune  fin  militaire. 

A  Tremeloo,  je  vis  cinq  à  six  habitants  qui  n'avaient  pas  fui  et 
qui  me  dirent  que  le  soir  de  l'entrée  des  Allemands  dans  le  village, 
les  soldats  avaient  forcé  les  hommes  de  quitter  leur  lit  et  qu'ils  avaient 
pris  leur  place  auprès  de  leurs  femmes.  L'on  m'a  dit  que  la  même 
chose  avait  été  faite,  non  pas  dans  un  cas  isolé,  mais  d'une  façon  géné- 
rale. La  plupart  des  maisons  étaient  ce  qu'on  appellerait  en  Angle- 
terre des  petites  fermes  de  paysans  ou  de  tenanciers.  Je  crois  que  les 
outrages  dont  j'ai  parlé  furent  commis  en  exécution  d'un  programme 
bien  défini  de  vengeance  à  cause  de  la  résistance  des  Belges  à  la  marche 
des  Allemands  et  pour  intimider  la  population.  Telle  est  ma  ferme 
conviction  d'officier  et  de  gentilhomme.  Je  ne  puis  concevoir  d'autre 
raison  pour  ce  qui  a  été  fait. 

Soldat  Belge. 

Le  25  août,  nous  chassâmes  les  Allemands  de  Hofstade,  village  d35 
près  de  Malines.  J'entrai  dans  la  maison  du  forgeron  et  je  vis  le  cada- 
vre d'un  jeune  homme  qu'on  me  dit  être  le  fils  du  forgeron.  Il  parais- 
sait avoir  16  à  17  ans.  Le  corps  gisait  sur  le  côté  avec  les  mains  levées 
comme  s'il  avait  imploré  au  moment  d'être  frappé.  Ses  mains  avaient 
été  mutilées  avec  une  épée  ou  une  baïonnette. 


Soldat  Belge. 

J'étais  à  l'engagement  à  Malines  et  après  que  nous  eûmes  chassés 
es  Allemands  de  Hofstade,  le  25  août,  j'allai  avec  un  artilleur  de  notre 
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armée  dont  j'ignore  le  nom,  à  la  recherche  de  ses  parents  à  Hofstade. 
Toutes  les  maisons  brûlaient  excepté  celle  où  vivaient  les  parents  de 
cet  homme. 

La  porte  de  la  maison  était  fermée  à  clef;  il  essaya  de  l'ouvrir 
et,  ne  pouvant  pas,  il  l'enfonça.  Nous  étions  bien  une  cinquantaine 
rassemblés  là  parce  que  nous  étions  surpris  de  voir  que  cette  maison 
n'avait  pas  été  brûlée  comme  les  autres. 

En  forçant  la  porte,  nous  vîmes  dans  la  pièce  sur  laquelle  elle 
ouvrait  les  cadavres  d'un  homme  et  d'une  femme,  d'un  garçon  et  d'une 
fille,  que  l'artilleur  nous  dit  être  ceux  de  son  père,  de  sa  mère,  de  son 
frère  et  de  sa  sœur.  Les  jambes  de  chacun  avaient  été  coupées  au- 
dessus  de  la  cheville  et  les  mains  aux  poignets.  Le  pauvre  garçon 
parut  devenir  subitement  fou  à  la  vue  de  ce  spectacle,  car  il  sortit 
immédiatement,  détela  un  des  chevaux  qui  trainaient  le  canon,  le  monta 
et  s'élança  dans  la  direction  des  lignes  allemandes.  Personne  de  nous 
ne   l'a   jamais   revu. 

Comme  nous  avancions  dans  Hofstade,  ma  compagnie  reçut  l'ordre 
de  fouiller  un  château  du  village  dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom 
afin  de  voir  s'il  n'y  avait  pas  d'Allemands  cachés  là. 

Dans  la  loge  du  concierge  que  nous  dûmes  forcer,  nous  trouvâmes 
dans  une  petite  chambre  le  corps  du  concierge  gisant  sur  la  paille  sur 
le  plancher.  Le  corps  n'avait  qu'une  chemise  relevée  sur  la  tête,  le 
laissant  à  découvert,  et  nous  y  vîmes  quatre  blessures  de  baïonnette 
dont  une  seule  l'aurait  tué.  Il  paraissait  avoir  été  tué  au  lit,  parce 
qu'en  montant  au  deuxième  nous  trouvâmes  un  lit  dont  le  linge  était 
saturé  de  sang  frais  et  une  piste  de  sang  qui  conduisait  à  la  chambre 
où  nous  avions  trouvé  le  cadavre.  Nous  ne  vîmes  personne  dans  la 
maison  et,  de  sa  chambre  à  coucher,  l'infortunée  victime  ne  pouvait 
avoir  tiré  sur  les  Allemands  parce  que  le  château  se  trouvait  entre  eux 
et   lui. 

Après  cela,  nous  passâmes  par  Sempst  environ  un  mille  plus  loin 
que  Hofstade,  et  aussitôt  après  avoir  traversé  le  pont,  (le  pont  de  Sempst) 
nous  trouvâmes  le  cadavre  d'une  femme  de  50  à  60  ans  gisant  face 
contre  terre  sur  le  bord  du  chemin.  Bien  qu'il  fut  complètement 
vêtu,  nous  pûmes  voir  les  endroits  où  la  baïonnette  avait  pénétré  et, 
sans  doute,  causé  la  mort.  Je  comptai  quatre  de  ces  endroits.  Les 
habits  étaient  couverts  de  sang,  et  après  nous  être  rendu  compte  que 
la  pauvre  femme  était  bien  morte,  nous  continuâmes.  Elle  avait 
évidemment  été  frappée  par  derrière  en  essayant  de  se  sauver  des 
Allemands. 

Soldat  Belge. 

d37  En  passant  par  la  grande  rue  de  la  ville  (Hofstade)  je  vis  une 

femme  dont  le  corps  était  coupé,  gisant  dans  la  rue.  Elle  avait  à  la 
poitrine  une  blessure  qui  avait  certainement  été  causée  par  une  baïon- 
nette. Je  puis  dire  cela  parce  que  j'ai  vu  un  grand  nombre  de  ces 
blessures.  Deux  cents  verges  plus  loin,  je  vis  deux  petites  filles  de  8 
à  10  ans  gisant  sur  le  plancher  d'une  maison  avec  leur  mère.     Le  frère 
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de  ces  deux  enfants  est  un  artilleur  que  nous  rencontrâmes  devant  la 
maison.  Je  le  vis  entrer  pour  dire  bonjour  à  son  monde.  Soudain, 
il  sortit  l'air  affolé,  et  mes  camarades  et  moi  nous  entrâmes  pour  voir 
ce  qui  était  arrivé  et  nous  vîmes  les  trois  cadavres  gisant  sur  le  sol. 
Je  ne  pus  supporter  ce  spectacle  et  je  sortis  aussitôt.  Les  cadavres 
avaient  des  blessures  partout,  ils  gisaient  dans  le  sang  et  ils  étaient 
couverts  de  sang.  Je  crois,  cependant,  que  plusieurs  de  mes  cama- 
rades restèrent  pour  aider  à  les  enterrer.  Je  ne  connais  pas  le  nom 
de  la  famille. 

Caporal  de  l'Armée  Belge. 

Le  25  août,  nous  attaquions  les  Allemands  dans  le  parc  du  château  ^^^ 
de  Schiplacken.  Nous  les  chassâmes;  ils  étaient  dans  le  château. 
J'allai  avec  plusieurs  autres  à  la  maison  du  concierge  g^our  chercher 
de  l'eau.  Elle  était  fermée;  nous  ouvrîmes  les  volets  et  nous  entrâmes. 
Nous  trouvâmes  le  concierge,  un  homme  d'âge  moyen,  le  ventre  ouvert 
d'un  coup  de  baïonnette.  Il  n'avait  pas  d'armes  près  de  lui.  Ses 
parties  privées  étaient  arrachées.  C'était  vers  midi.  Je  ne  connais 
pas  les  nonys^de  ceux  qui  étaient  avec  moi;  ils  appartenaient  à  la  même 
compagnie  mais  nous  n'étions  pas  de  la  même  classe.* 

Un  peu  plus  tard,  près  d'un  pont  conduisant  à  Hofstade,  nous 
trouvâmes  le  cadavre  d'une  femme  couvert  de  sang.  Il  y  avait  là  deux 
paysans  et  un  prêtre.  Ils  nous  dirent  qu'elle  avait  été  tuée  avec  une 
baïonnette;  elle  était  enceinte.  Je  n'ai  pas  vu  les  blessures  moi-même. 
Dans  l'après-midi,  au  village  de  Hofstade,  nous  entrâmes  dans  la  mai- 
son du  forgeron.  J'étais  alors  avec  ma  compagnie.  Le  forgeron  était 
mort;  il  avait  les  mains  coupées  et  celles-ci  étaient  à  côté  de  l'enclume. 
Il  avait  les  poignets  attachés  devant  lui;  une  blessure  de  baïonnette 
lui  traversait  la  poitrine. 

Plus  tard  encore,  durant  le  même  arprès-midi,  nous  examinions 
toutes  les  ruelles  du  village  (Hofstade).  Trois  ou  quatre  d'entre  nous, 
dont  j'étais,  trouvâmes  dans  une  maison  un  enfant,  un  garçon  d'environ 
10  ans  agenouillé  et  penché  sur  le  mur.  Il  avait  encore  les  mains  jointes 
comme  s'il  demandait  grâce.  Une  baïonnette  lui  avait  traversé  la 
poitrine. 

Soldat  Belge, 

Le  25  août,  j'étais  dans  le  parc  de  Schiplacken,  le  château  étant  d39 
occupé  par  les  Allemands.  Quand  ils  se  retirèrent,  nous  avançâmes. 
Le  caporal  D...  nous  dit  ce  qu'il  avait  trouvé  dans  la  maison  du  con- 
cierge. Je  regardai  par  la  fenêtre;  je  ne  jetai  qu'un  coup  d'oeil.  Je 
vis  un  homme  en  chemise  qui  avait  le  ventre  ouvert  par  une  baïonnette. 
Près  du  pont,  sur  la  rivière  entre  le  parc  et  Hofstade,  je  vis  une  femme 
sur  une  civière.  Il  y  avait  quelques  personnes  avec  elle.  Elle  était 
morte,  je  l'ai  vue.     Elle  était  enceinte,  cela  était  très  évident.     Les 

*  Classe  est  ici  employée  au  sens  militaire. 
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gens  qu'il  y  avait  autour  d'elle  nous  dirent  qu'elle  avait  été  frappée 
de   coups   de   baïonnette   dans   le   ventre. 

Dans  la  boutique  du  forgeron  à  Hofstade,  je  vis  le  forgeron  mort 
avec  les  mains  coupées  et  les  poignets  encore  attachés.  Il  était  mort. 
Toute  la  compagnie  a  dû  le  voir.  Dans  une  autre  maison,  je  vis  un 
enfant  de  10  à  11  ans  agenouillé;  il  était  mort  d'un  coup  de  baïonnette 
à  la  poitrine. 

Soldat  Belge. 

d40  A  Hofstade,  en  septembre,  *  près  de  Malines,  je  vis  dans  une  villa 

un  concierge  qui  avait  été  complètement  déshabillé  puis  tué  à  coups 
de  baïonnette.  C'était  un  homme  de  40  ans.  J'ai  vu  le  cadavre 
avec  les  blessures,  gisant  sur  la  paille.  J'ai  vu  cela  immédiatement 
après  que  nous  eûmes  chassé  les  Allemands.  J'étais  là  avec  ma  com- 
pagnie; nous  retournions  à  Anvers;  toute  la  compagnie  a  vu  cela.  La 
fenêtre  et  la  porte  de  la  maison  étaient  ouvertes  et  je  vis  à  l'intérieur 
en  passant;  la  chambre  était  au  rez-de-chaussée. 

Soldat  Belge. 

^^^  Quand    mon   régiment   poursuivit   les    Allemands   qui   retraitaient 

de  Louvain  à  Malines,  je  vis  à  différents  endroits  du  chemin  les  corps 
nus  jusqu'à  la  ceinture  de  deux  femmes  avec  un  sein  coupé,  et  les  corps 
d'enfants  morts  (six  environ)  quelques-uns  ayant  encore  un  pied, 
les   autres   ayant  les   deux   pieds   coupés. 

En  passant  par  un  village  près  de  Malines,  je  vis  plusieurs  cadavres 
d'hommes  (des  civils)  dont  cinq  prêtres,  trois  portant  la  Croix  Rouge; 
c'étaient  les  cadavres  d'autant  de  fusillés. 

Sergent-Major   dans  l'Armée  Belge. 

d42  Vers  le  25  août,  durant  la  bataille  de  Hofstade,  je  vis  un  garçon 

d'environ  sept  ans  cloué  à  une  porte  et  la  poitrine  traversée  d'une  baïon- 
nette allemande.     Toute   ma  compagnie  a  vu   cela. 

Le  même  jour,  nous  trouvâmes  des  gens  qui  brûlaient  dans  des 
maisons  en  feu.  Je  ne  puis  dire  s'ils  avaient  été  tués  avant  de  brûler. 
Ils  étaient  morts  lorsque  nous  arrivâmes.  Vers  le  10  septembre,  je 
faisais  de  la  patrouille  dans  le  village  de  Wespelœr.  Nous  étions 
quatre  ensemble.  Nous  entrâmes  dans  une  maison  afin  de  tirer  sur 
quelques  Allemands  qui  se  trouvaient  dans  une  maison  de  l'autre  côté 
de  la  rue  à  cent  verges  de  distance.  L'un  d'eux  jeta  du  bout  de  sa 
baïonnette  un  enfant  nu  à  travers  la  fenêtre  du  premier  étage. 

Le  12  septembre,  je  fus  blessé  dans  une  bataille  à  Wespelaer.  II 
nous  fallut  retraiter.  Je  restai  là  23  heures.  Je  tombai  dans  un  trou 
où  il  y  avait  de  l'eau  et  plusieurs  corps  et  je  réussis  à  m'échapper. 
Les  Allemands  se  jetèrent  sur  les  blessés  et  les  tuèrent  à  coups  de  revol- 
ver ou  de  baïonnette  en  revenant  de  leur  poursuite.     Je  fus  moi-même 

*  C'e  devrait  être  le  25  août.  ^ 
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frappé  d'un  coup  de  crosse,  apparemment  pour  voir  si  j'étais  mort. 
La  même  chose  se  passait  autour  de  moi. 

Soldat  Belge. 

Le  25  août,  à  la  bataille  de  Hofstade,  je  vis  les  corps  d'une  femme,  d43 

de  deux  jeunes  filles  et  d'un  enfant.  L'enfant  avait  les  deux  mains 
coupées;  elles  étaient  à  côté  de  son  cadavre.  Je  ne  sais  pas  comment 
cela  est  arrivé.     La  maison  n'avait  pas  été  détruite  par  le  feu  des  obus. 

Soldat  Belge. 

Le  25  août,  je  vis  une  femme  de  35  ans  et  son  enfant  gisant  tous  d44 

deux  morts  dans  la  rue  (Hofstade).  J'ai  entendu  dire  qu'ils  furent 
tués  à  la  baïonnette.  Je  ne  les  ai  pas  vu  tuer.  J'ai  vu  cela  après  la 
retraite  des  Allemands. 

Toutes  les  maisons  de  la  rue  brûlaient.  Les  civils  me  dirent  que 
les  .\llemands  avaient  d'abord  arrosé  les  maisons  avec  quelque  chose 
comme  du  naphte  et  y  avaient  ensuite  *mis  le  feu.  Les  troupes  alle- 
mandes tirèrent  sur  l'église  de  Malines  et  ils  s'en  servirent  ensuite 
comme  d'écurie  pour  leurs  chevaux. 

Employé   de  Chemin   de  Fer. 

Le  25   août   dernier,   à   Hofstade,  j'ai  vu  le   cadavre   d'un  enfant  d45 

d'environ  cinq  ans  (je  n'étais  pas  assez  près  pour  voir  si  c'était  un  gar- 
çon ou  une  fille)  pendant  à  un  arbre  par  le  cou,  près  d'une  maison 
privée  sur  le  chemin  dit  la  Chaussée  de  Tervueren,   Hofstade. 

C'était  entre  2  et  3  heures  de  l'après-midi  et  les  Allemands  avaient 
été  chassés  vers  11  heures  le  même  jour. 

Soldat  Belge. 

A  Hofstade,  près  de  Malines,  j'ai  vu  un  jeune  homme  (17  a  18  ans)  d46 

avec  une  vieille  femme,  qui  avaient  été  tués  à  table.  L'homme  avait 
les  deux  mains  coupées  au  poignet  et  avait  reçu  plusieurs  coups  de 
baïonnette;  il  était  bien  mort.  La  vieille  femme  avait  la  tête  brisée 
de  coups  de  crosse  de  fusil.  Elle  paraissait  avoir  60  ans.  Ils  étaient 
tombés  de  table.  J'ai  vu  les  mains  du  jeune  homme  par  terre.  Nous 
venions  de  repousser  les  Allemands.  Ils  mirent  le  feu  au  village  avant 
de  partir. 

Sur  le  chemin  près  de  Hofstade,  je  vis  une  jeune  fille  d'environ 
16  ans  qui  avait  transporté  de  la  toile;  elle  avait  la  poitrine  percée  de 
plusieurs  coups  de  lance.  Elle  était  à  peine  vivante,  elle  pouvait  à 
peine  parler. 

Soldat  Belge. 

Le  24  août,  nous  étions  logés  à  Borsbeck;  nous  quittâmes  ce  poste  d47 

pour  Malines  où  nous  arrivâmes  le  25  à  midi.     Le  matin  les  Allemands 
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avaient  bombardé  Malines  pour  la  première  fois,  les  habitants  y  étant 
encore.  Le  même  jour,  nous  quittâmes  Malines  dans  la  direction  de 
Hofstade.  Avant  d'y  arriver  nous  bivouaquâmes  et  traversâmes 
aussitôt  après  le  canal;  le  temps  était  pluvieux.  Nous  devions  partir 
de  bonne  heure  le  lendemain  matin,  vers  3  heures  du  matin;  comme 
la  nuit  devait  être  si  courte  je  cherchai  pour  voir  si  je  trouverais  quelque 
chose  à  manger.  J'arrivai  à  un  bloc  de  cinq  à  six  maisons.  J'ouvris 
une  porte;  une  chandelle  brûlait  sur  le  manteau  d'une  cheminée.  Je 
pénétrai  dans  une  chambre  à  gauche  où  je  vis  de  la  paille  et  quelque 
chose  sous  un  drap.  Je  soulevai  le  drap  et  je  vis  le  corps  d'une  femme 
couchée  sur  le  dos  en  chemise  de  nuit.  Le  corps  avait  une  meurtris- 
sure, pas  de  marques  au  cou,  mais  un  grand  nombre  de  blessures  à  la 
poitrine,  au  ventre,  apparemment  infligées  par  des  baïonnettes.  C'était 
'apparemment  une  jeune  femme  de  25  ans  environ,  elle  n'avait  pas 
d'autre  vêtement,  sa  chemise  de  nuit  était  déchirée  mais  pas  trouée 
à  la  baïonnette.  Elle  avait  comme  des  égratignures  à  côté  de  la  poi- 
trine. Je  pensai  qu'elle  avait  été  outragée  avant  d'être  tuée.  A 
côté  d'elle  il  y  avait  un  vieillard  d'environ  70  ans,  pâle  de  figure  et 
meurtri  autour  du  cou.  11  était  froid  et  rigide;  il  était  complètement 
vêtu  et  je  n'ai  pas  vu  de  sang  sur  lui  ni  sur  ses  habits.  Je  pensai  qu'il 
avait  été   étranglé. 

Après  avoir  vu  cela,  je  retournai  à  mon  bivouac;  après  cela  je  n'avais 
pas  beaucoup  le  goût  de  chercher  de  la  nourriture  et  je  ne  regardai  pas 
dans  les  maisons  autour. 

A  quatre  heures  du  matin,  le  20,  nous  prîmes  part  à  la  bataille 
de  Hofstade.  Les  Allemands  nous  firent  reculer:  Mon  régiment 
fit  de  lourdes  pertes;  les  Allemands  réoccupèrent  de  nouveau  le  pays 
entre   Malines   et   Hofstade. 

Le  soir  du  10  septembre,  nous  étions  arrêtés  dans  un  champ,  près 
de  Werchter;  tout  ce  pays  avait  été  occupé  par  les  Allemands.  Nous 
passâmes  par  Tremeloo,  village  brûlé;  nous  repoussâmes  les  Alle- 
mands; à  Werchter,  l'on  nous  dit  que  les  Allemands  étaient  là  à  11 
heures  du  matin. 

Le  11  septembre,  à  2  heures  de  l'après  midi,  notre  bataillon  était 
complètement  isolé.  A  la  brunante,  nous  repoussâmes  les  Allemands 
de  leurs  tranchées  sur  le  chemin  de  fer  et  le  canal.  Le  major  m'envoya 
à  la  recherche  de  notre  colonel.  Je  trouvai  le  colonel  et  d'autres  offi- 
ciers et  je  reçus  mes  instructions.  En  revenant,  je  passai  par  une 
petite  maison;  je  compris  que  j'avais  perdu  mon  chemin  parce  que  je 
n'avais  pas  rencontré  cette  maison  auparavant.  J'entrai  dans  cette 
maison;  à  la  porte,  il  y  avait  quelques  paysans  qui  pleuraient.  Je 
leur  demandai  pourquoi.  Ils  me  répondirent  qu'en  se  retirant  la  veille 
les  Allemands  avaient  tué  un  veuf  et  ses  deux  petits  enfants.  Cet 
homme  avait  donné  tout  ce  qu'il  possédait  aux  Allemands  mais,  parce 
qu'ils  étaient  nombreux,  ils  n'étaient  pas  contents,  et  ils  le  tuèrent 
avec  ses  deux  petits  enfants  à  coups  de  baïonnette. 

Je  vis  que  l'homme  avait  reçu  un  coup  à  l'œil,  l'œil  pendait  sur 
la  joue.     Je  lui  vis  aussi  trois  autres  blessures  à  la  poitrine.     Je  deman- 
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dai  à  voir  les  enfants,  mais  les  paysans  dirent  que  leurs  corps  étaient 
tellement  mutilés  qu'ils  les  avaient  enterrés  immédiatement  dans  le 
jardin  eu  arrière  de  la  maison. 

Soldat  Belge. 

Entre  le  20  et  le  25  août,  je  vis  dans  une  maison,  à  Hofstade  trois  d48 
enfants  avec  les  mains  coupées.  (Cela  était  vers  2  heures  du  matin). 
Dans  la  même  maison,  j'ai  vu  une  femme  et  un  homme,  que  je  sup- 
posai être  les  parents  des  enfants,  pendre  à  la  poutre  d'une  vieille 
maison  dans  laquelle  ils  vivaient.  J'étais  alors  avec  les  soldats  du  3ème 
régiment.  Les  soldats  allemands  étaient  arrivés  au  village  entre 
5  heures  et  5  heures  et  demie  du  matin  et  ils  en  furent  chassés  vers  7 
heures  du  matin. 

Soldat  Belge. 

J'étais  à  Hofstade  le  25  août.  Après  la  retraite  des  Allemands,  d49 
mes  compagnons  et  moi  reçûmes  l'ordre  de  fouiller  les  maisons  pour 
voir  s'il  y  avait  des  Allemands.  Dans  une  maison  où  j'entrai  j'entendis 
des  cris  venant  d'un  cabinet.*  J'allai  voir  ce  que  c'était.  Je  trouvai 
une  femme  d'environ  30  ans  et  deux  enfants  qui  étaient  dans  le  calinet. 
Les  enfants  étaient  dans  les  bras  de  la  femme,  l'un  écait  mort  apparem- 
ment asphyxié.  Des  planches  avaient  été  placées  sur  l'ouverture  et 
des  briques  dessus,  beaucoup  de  pierres  et  de  briques.  Elle  n'avait 
pas  pu  sortir  de  là  à  cause  du  poids  qu'il  y  avait  sur  elle.  Elle  était 
enterrée  presque  jusqu'aux  épaules.  Elle  dit  que  les  Allemands  l'a- 
vaient mise  là.  Le  mari  de  la  femme  était  un  soldat;  elle  était  seule 
avec  ses  enfants  dans  la  maison. 

Soldat  Belge. 

Le  17  août,  je  faisais  partie  d'une  patrouille  de  cyclistes  près  de  d50 
Tirelemont.  A  envi'"on  17  kilomètres  de  Tirelemont  je  vis  dans  un  bois 
le  corps  d'une  jeune  fille  de  18  à  20  ans  pendu  par  les  pieds,  la  tête 
en  bas,  entre  deux  arbres.  Ses  vêtements  étaient  déchirés.  Tout 
près,  je  fus  découvert  par  une  patrouille  de  uhlans  qui  tirèrent  sur 
moi  sans  m'atteindre.  Le  25  août,  près  de  Malines,  je  vis  le  corps 
d'un  marchand  de  bicyclettes  brûlé  dans  son  magasin.  L'on  me  dit 
que  les  Allemands  enfermèrent  l'homme  dans  sa  maison  et  y  mirent 
le  feu  ensuite. 

Cafitaine  de  l'Armée  Belge. 

Le  27  août,  en  entrant  dans  le  village  de  Hofstade,  à  trois  milles         d5l 
au  sud  de  Malines,  que  les  Allemands  avaient  laissé  le  jour  précédent, 
je  vis  dans  une  maison  du  côté  ouest  du  chemin,  dans  une  chambre 

*  Privé. 
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en  arrière,  un  vieillard  âgé  de  60  ans  plié  en  deux,  tué  de  deux  coups 
de  baïonnette  à  la  poitrine. 

Soldat  Belge. 

^52  Vers  la  fin  d'août,  à  Hofstade,  près  de  Malines,  je  vis  le  cadavre 

d'un  jeune  honame  âgé  d'environ  20  ans,  gisant  à  côté  d'une  maison. 
Les  mains  étaient  jointes  dans  une  attitude  de  supplication  et  les 
entrailles  étaient  sorties  du  corps.  Il  avait  été  haché  à  coups  de  baïon- 
nette. 

J'ai  vu  aussi  le  cadavre  d'une  vieille  femme  dans  un  puits,  mais 
je  ne  sais  pas  comment  elle  est  morte. 

A  Tremeloo,  j'ai  vu  un  drapeau  ]:)lanc  flottant  à  une  maison.  Il 
y  avait  dans  cette  maison  plusieurs  soldats  allemands  et  quand  les 
troupes  belges  furent  à  portée  de  fusil,  les  Allemands  tirèrent  sur  elles 
de  cette  maison,  mais  aucun  de  mes  camarades  ne  fut  tué. 

RÉFUGIÉ  Belge. 


d53 


d54 


d55 


Pendant  que  j'étais  à  Wselhem,  je  rencontrai  un  homme  et  sa 
fille;  l'homme  avait  déposé  contre  un  officier  allemand  sur  l'accusation 
d'avoir  violé  sa  fille  et  d'avoir  tué  son  frère  et  sa  mère  au  village  de 
Hofstade. 

Le  procès  eut  lieu  à  Wselhem  et  j'étais  ensuite  au  cimetière  quand 
l'officier  en  question  fut  fusillé  par  six  soldats  allemands  et  je  fus  témoin 
de  la  fusillade.     Cela  est  arrivé  il  y  a  environ  cinq  semaines.* 

Soldat  Belge. 

Je  traversais  Hofstade  avec  ma  compagnie  le  26  août,  ou  à  peu 
près  vers  ce  temps  là.  Nous  nous  reposions  au  bord  du  chemin  dans 
l'après-midi.  Il  y  avait  tout  près  un  café  dansant  avec  une  entrée 
ouverte.  J'entendis  dire  à  un  membre  de  la  compagnie  qu'il  y  avait 
quelqu'un  de  mort  à  l'intérieur.  J'entrai  et  je  vis  une  femme  de  45 
ans  et  un  jeune  homme  de  10  ans  tués  à  la  baïonnette.  Ils  étaient 
vêtus  et  recouverts  d'un  drap.  Je  soulevai  le  drap  et  je  vis  que  la 
femme  avait  été  frappée  au  cœur. 

Soldat  Belge. 

J'entrai  avec  un  certain  nombre  d'autres  dans  une  salle  de  danse 
sur  la  rue  principale.  Il  n'}'^  avait  personne  de  vivant,  et  nous  le  savions 
avant  d'entrer.  Nous  entrâmes  pour  avoir  de  l'eau  et  voir  le  corps 
d'une  femme  et  d'un  jeune  homme  qui  étaient  là  d'après  ce  que  j'avais 
entendu  dire.  Les  deux  cadavres  étaient  près  l'un  de  l'autre  dans  un 
coin  de  la  salle  de  danse.  L'un  était  le  corps  d'une  femme  de  40  à 
50  ans.     Elle  avait  été  frappée  de  coups  de  baïonnette  dans  le  côté, 

*  C'est-à-dire  à  la  fin  d'août. 
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je  ne  me  rappelle  pas  quel  côté  c'était.  Elle  était  complètement  vêtue. 
Son  corset  était  défait  et  déchiré.  Elle  avait  les  seins  coupés.  J'ai 
vu  cela  mais  je  n'ai  pas  examiné  le  corps  bien  attentivement.  Je  pense 
que  les  Allemands  s'étaient  servis  d'un  couteau.  Le  corps  d'un  jeune 
homme  gisait  à  ses  côtés.  C'était  un  homme  de  17  ans  environ.  Il 
avait  une  blessure  de  baïonnette  à  la  gorge.  Ses  deux  mains  avaient 
été  coupées  au  poignet  et  étaient  près  du  corps.  Il  était  vêtu  d'habits 
ouvriers  ordinaires.  La  figure  de  la  femme  était  couverte  de  sang, 
mais  je  n'ai  pas  vu  de  sang  ailleurs.     Je  n'ai  fait  qu'entrer  et  sortir. 

J'ai  entendu  dire  que  les  Allemands  tuèrent  le  garçon  parce  qu'il 
ne  leur  apportait  pas  de  l'eau  assez  vite.  Le  village  était  désert.  Un 
grand  nombre  d'entre  nous — la  plupart  des  hommes  du  régiment — 
ont  vu  les  cadavres.     Le  village  était  un  des  faubourgs  de  Malin^. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Vers  le  25  août  dernier,  j'ai  vu  dans  le  village  de  Hofstade  le  cada-  ^^^ 

vre  de  J.„  âgé  de  18  ans.  C'était  un  de  mes  bons  amis  et  il  était  em- 
ployé à  une  carrière  de  sable  à  Hofstade.  Il  ne  faisait  pas  partie  de 
l'armée.  Le  corps  gisait  dans  la  chambre  du  café,  le  bras  droit  avait 
été  coupé  au  coude  et  gisait  près  du  corps.  J'ai  vu  sur  la  poitrine  du 
sang  qui,  je  crois,  avait  jailli  d'une  blessure  de  baïonnette  et  la  figure 
était  couverte  de  sang.  La  main  gauche  avait  été  coupée  au  poignet 
et  gisait  aussi  près  du  corps.  L'on  m'a  dit  plus  tard  qu'il  avait  été  pris 
par  les  Allemands  alors  qu'il  essayait  de  s'échapper  de  chez  lui  et  tué 
tel  que  dit.  A  ma  connaissance  il  n'avait  jamais  été  armé.  D'ailleurs 
tous  ceux  qui  avaient  des  armes  avaient  dû  les  remettre  à  l'hôtel  de 
ville  dix  jours  auparavant.  Mon  frère  F...  a  vu  le  corps  en  même 
temps  que   moi. 

Note. — Cette  déposition  a  été  corroborée  par  le  plus  jeune  frère 
du  témoin. 

RÉFUGIÉ  Belge. 


Le  28  août,  je  pense,  (le  même  jour  que  le  roi  Albert  visita  Hofs- 
tade) j'étais  sur  la  scène  du  combat  à  Hofstade  après  l'engagement. 
Dans  la  salle  de  danse,  je  vis  le  corps  d'une  jeune  femme  de  40  à  50 
ans  gisant  au  milieu  de  la  pièce,  et,  tout  ./près,  le  cadavre  d'un  jeune 
homme  de  17  ans  qui,  m'a-t-on  dit,  était  son  fils. 

Un  ami  m'a  dit  que  le  corps  de  la  femme  avait  été  ouvert  mais 
je  n'ai  pas  cherché  à  voir  si  cela  était  vrai,  parce  que  c'aurait  été  trop 
fort  pour  moi,  mais  je  vis  que  les  mains  du  jeune  homme  avaient  été 
coupées  •  au  poignet,  car  le  moignon  était  couvert  de  sang  coagulé. 
Les  lèvres  et  le  nez  aussi  avaient  été  coupés  parce  qu'ils  étaient  couverts 
de  sang  coagulé.  Le  garçon  portait  des  habits  civils.  J'ai  vu  cela 
le  lendemain  de  l'engagement. 

Soldat  Belge. 

Près  de  Hofstade,  j'eus  l'occasion  d'entrer  dans  une  maison  près 
de  laquelle  on   s'était  battu.     Je  trouvai  à  l'intérieur   une  femme  et 
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un  enfant,  tous  deux  morts.  Ils  avaient  été  tués  à  coups  de  baïonnette 
à  la  poitrine.  C'est  la  dimension  des  blessures  qui  me  fait  croire  que 
c'étaient  des  blessures  de  baïonnette.  La  femme  était  une  paysanne 
qui  paraissait  âgée  d'environ  30  ans  et  l'enfant,  qui  était  une  fille, 
paraissait  avoir  de  5  à  6  ans.  Je  ne  connais  pas  les  noms  de  ces  gens 
et  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  m'en  enquérir  parce  que  la  bataille  se  con- 
tinuait. Le  même  jour,  nos  troupes  firent  une  sortie  d'Anvers  et  prirent 
Hofstade;  nous  en  fûmes  ensuite  chassés  et  les  Allemands  l'occupèrent; 
et  c'est  après  que  la  place  fut  occupée  par  les  Allemands  que  j'entrai 
dans  cette  maison  et  vis  ces  cadavres.  Les  Allemands  en  avaient 
été  chassés  de  nouveau  lorsque  j'arrivai  là.  Je  crois  qu'ils  reprirent 
de  nouveau  la  place  le  même  soir.  Toute  la  maison  avait  été  détruite 
par  les  Allemands. 

Lieutenant  de  l'Armée  Belge. 

d59  Lors  de  la  première  sortie  d'Anvers,  j'étais  avec  ma  section  de 

mitrailleuse  sur  la  route  de  Coloma  à  Hofstade  quand  nous  rencon- 
trâmes une  femme  de  50  ans  environ  venant  de  Hofstade  qui  était  en 
feu.  Quelques  Allemands  venaient  de  Hofstade  par  les  bois.  La  femme 
était  seule  dans  le  chemin  lorsque  l'un  des  Allemands  sauta  sur  la  chaus- 
sée et  lui  porta  un  coup  de  baïonnette  dans  le  dos,  se  sauvant  ensuite 
vers  Hofstade.  Les  Belges  avancèrent  et  trouvèrent  la  femme  morte. 
Quand  les  Belges  entrèrent  dans  le  village,  ma  section  fouilla  le  village 
et  m'informa  qu'un  homme  avait  été  trouvé  dans  un  w.  c.  et  que  deux 
enfants  avaient  été  trouvés  brûlés  à  mort  dans  une  maison.  Le  vil- 
lage comptait  environ  40  maisons  dont  la  moitié  étaient  alors  en  feu. 

Soldat  Belge. 

d60  Le  4  septembre,  j'étais  à  la  bataille  de  Hofstade,  près  de  Malines. 

Les  Allemands  entrèrent  à  Hofstade  le  2  septembre  et  mon  régi- 
ment arriva  vers  le  même  temps. 

J'ai  vu  les  Allemands  tuer  à  coups  de  baïonnette  six  petits  enfants 
(des  filles,  et  une  femme  qui  les  accompagnait.  L'un  des  six  eut  la 
main  coupée.     J'étais  à  environ  50  verges  d'eux. 

Au  même  endroit,  je  vis  les  Allemands  tirer  sur  deux  femmes  qui 
se  sauvaient. 

Dans  une  maison  de  la  même  rue,  j'ai  vu  le  corps  d'un  jeune  homme 
(un  civil)  tué  à  coups  de  baïonnette  dans  les  yeux,  et,  dans  la  même 
maison,  le  cadavre  d'un  jeune  homme  de  18  ans  (civil)  tué  'à  coups 
de  baïonnette  dans  le  corps. 

Soldat  Belge. 

d61  Entre  le  10  et  le  20  septembre,  ma  compagnie  passa  par  une  ferme 

près  de  Hofstade.     Nous  allions  de  Hofstade  à  notre  camp,  à  Wœlken*. 

"^  *  Waelhem.  (?). 
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La  ferme  faisait  partie  de  Hofstade.  Il  était  environ  9  heures  du 
matin.  Nous  vîmes  deux  gendarmes  sortir  un  officier  de  cavalerie 
allemand  de  la  ferme.  Plusieurs  d'entre  nous  s'arrêtèrent  pour  voir 
ce  qui  allait  se  passer.  Nous  étions  à  à  peu  près  100  mètres  de  dis- 
tance. Les  gendarmes  emmenaient  l'Allemand  vers  Wailken  (*)  par 
un  chemin  de  côté  à  droite.  Nous  étions  sur  le  chemin  principal. 
Un  autre  gendarme  arriva.  Nous  lui  parlâmes.  En  indiquant  les 
deux  autres  gendarmes  et  l'Allemand,  il  nous  dit  que  l'Allemand  avait 
tué  une  femme  et  ses  deux  jeunes  filles.  Il  indiqua  aussi  un  groupe- 
ment de  gens  à  50  ou  60  mètres  de  la  ferme.  Les  gens  emportaient 
quelque  chose.  Le  gendarme  me  dit  qu'ils  emportaient  les  corps  de 
la  femme  et  de  ses  deux  enfants.  Nous  restâmes  là  en  tout  à  peu  près 
cinq  minutes  et  ensuite  nous  courûmes  pour  rejoindre  notre  compa- 
gnie. Nous  revînmes  au  camp.  Je  fus  stationné  dans  un  couvent. 
Entre  5  et  6  heures  un  officier  vint  au  couvent  et  commanda  10  hommes 
de  la  garde  pour  fusiller  un  officier  allemand  dans  la  cour  de  l'église 
attenaifte  au  couvent.  J'ai  vu  fusiller  l'officier.  J'étais  sur  le  mur 
du  couvent.  Je  ne  pourrais  pas  dire  à  quel  régiment  il  appartenait 
mais  il  avait  40  ans  environ.  L'on  me  dit  que  c'était  l'officier  que  les 
gendarmes  avaient  arrêté  le  matin.  Je  crois  qu'il  avait  passé  par  une 
cour  martiale  avant  d'être  fusillé.  Quinze  jours  plus  tard  environ 
nous  étions  près  de  Rumpst.  Mon  lieutenant  me  commanda  de  tra- 
verser la  rivière  Nethe  et  d'aller  perquisitionner  une  ferme  à  100  mètres 
de  distance  de  l'autre  côté.  Nous  nous  y  rendîmes  au  nombre  de  cinq 
environ.  Il  n'y  avait  rien  dans  la  maison  de  la  ferme,  mais  dans  la 
cour  il  y  avait  le  cadavre  d'un  homme  de  soixante  ans  environ,  portant 
au  front  une  large  blessure  qui  avait  l'apparence  d'une  blessure  de 
baïonnette.  Il  y  avait  du  sang  sur  la  figure,  mais  je  n'en  vis  pas  sur 
le  sol  autour  du  cadavre. 

Soldat  Belge. 

Vers  la  fin  d'août,  nous  revenions  de  Wœlhem  à  Malines.  Nous  d62 
passâmes  la  nuit  à  Malines,  dormant  dans  une  maison.  Vers  3  heures 
a. m.  nous  repartîmes  dans  la  direction  de  Hofstade.  Sur  le  chemin 
de  Hofstade  à  Malines,  nous— la  patrouille  dont  je  faisais  partie — 
entrâmes  dans  une  maison  le  long  du  chemin  et  là,  gisait  sur  le  plan- 
cher le  corps  d'une  vieille  femme  avec  une  blessure  de  baïonnette  à 
l'estomac.  Non  loin  de  là,  nous  vîmes  dans  une  autre  maison  un 
petit  garçon  encore  vivant  dont  les  mains  avaient  été  coupées.  Il 
ne  parlait  pas,  il  murmurait  à  peine,  mais  il  respirait  encore. 


Soldat  Belge. 

J'étais  à  Hofstade,  à  3  ou  4  kilomètres  de  Malines,  avec  neuf  ou 
dix  autres  soldats.  Nous  nous  reposions.  Nous  entrâmes  dans  une 
maison.  La  maison  n'avait  pas  été  brûlée,  mais  il  y  en  avait  d'autres 
autour  qui  brûlaient  encore.     Les  Allemands  retraitaient  et  nous  les 
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suivions.  A  l'intérieur  de  la  maison  nous  vîmes  un  garçon  de  15  à 
IG  ans  mort.  Les  Allemands  avaient  quitté  la  place  trois  quarts  d'heure 
ou  une  heure  environ  auparavant.  Il  avait  à  la  poitrine  une  blessure 
causée  par  un  coup  de  baïonnette,  d'épée  ou  de  couteau, — de  baïon- 
nette, je  crois.  La  blessure  avait  de  10  à  12  centimètres  (environ  4 
à  5  pouces)  de  long.  Le  corps  était  froid,  mais  le  sang  n'avait  pas 
complètement  cessé  de  couler  et  il  n'avait  pas  séché.  Une  demi  heure 
plus  tard,  nous  rencontrâmes,  six  à  sept  hommes  près  de  la  voie  ferrée 
principale,  à  environ  500  verges  plus  loin  qui  nous  dirent  que  ce  jeune 
homme  avait  été  tué  par  les  Allemands.  Ils  ne  nous  dirent  pas  pour- 
quoi. Il  avait  au  poignet  gauche  une  autre  blessure  que  je  vis  lorsque 
les  camarades  tournèrent  le  cadavre  de  côté.  Je  pense  qu'il  avait 
reçu  cette  blessure  en  essayant  de  parer  le  coup  destiné  à  la  poitrine 

Soldat  Belge. 

^^  A  Hofstade,  le  24  août  dans  l'après-midi,  je  vis  le  corps  d'un  jeune 

homme  de  14  ans  percé  de  coups  de  baïonnette.  Il  avait  aussi  les 
poignets  coupés  à  la  baïonnette.  Un  vieux  paysan  qui  passait  nous 
dit  qu'il  avait  été  tué,  en  se  sauvant,  par  les  Allemands. 
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Sempat. 


Soldat  Belge. 

Je  passai  par  le  village  le  même  jour.  Je  vis  sur  le  pas  d'une 
maison  le  cadavre  d'un  jeune  homme  qui  était,  je  crois,  le  même  que 
celui  dont  le  dernier  témoin  a  parlé.  Il  avait  les  mains  percées  d'un 
coup  de  baïonnette.     C'était  la  première  bataille  que  nous  faisions. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Le  25,  les  Allemands  vinrent  à  Sempst.  Ils  venaient  par  le  chemin 
de  Bruxelles.  Ils  formaient  un  corps  d'armée  environ.  Les  troupes 
allemandes  étaient  entre  Malines  et  Sempst.  J'ai  su  cela  après.  Je 
restai  dans  ma  maison  tout  le  temps  que  les  Allemands  étaient  à  Sempst. 
Je  ne  fus  pas  molesté  et  les  Allemands  ne  vinrent  pas  chez  moi.  Ils 
vinrent  entre  4  et  5  heures  a. m.  Durant  la  matinée  des  voisins  me 
dirent  ce  qui  se  passait, — que  les  Allemands  avaient  brûlé  quelques-unes 
des  maisons  et  avaient  tué  quelques  personnes.  Je  sortis  vers  4  heures 
p. m.  Les  Allemands  étaient  tous  partis.  Je  descendis  par  la  rue 
principale.  La  première  chose  que  je  vis,  ce  fut  une  maison  brûlée 
du  côté  du  chemin  opposé  à  la  mienne.  Je  comptai  en  tout  quatorze 
maisons  brûlées.  Dans  le  hangar  de  l'une  de  ces  maisons  (No  2)  je 
vis  le  corps  calciné  d'un  homme.  Il  était  serviteur  dans  un  magasin 
de  bicycles  (No  3).  Il  ne  restait  que  sa  valise  à  côté  de  la  porte.  Ce 
hangar  était  à  côté  de  la  maison  No  2.  Dans  une  maison  (No  4)  un 
autre  homme  fut  brûlé.  Je  n'ai  pas  vu  son  corps,  mais  j'ai  vu  sa  mai- 
son brûler  et  j'ai  entendu  dire  après  qu'on  avait  trouvé  sou  corps  dedans. 
Dans  l'étable  de  la  maison  No  11  se  trouvait  le  cadavre  d'un  homme 
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que  je  connaissais.  Il  avait  une  blessure  à  côté  du  cou.  Il  n'avait 
pas  été  brûlé,  mais  sa  maison  avait  passé  au  feu.  Son  fils,  âgé  de  15 
ans,  avait  été  tué.  Le  corps  gisait  couvert  d'un  sac  dans  la  cour  de 
la  maison  No  12.  Je  levai  le  sac  et  je  vis  le  cadavre.  Je  retournai 
chez  moi  parce  que  l'on  se  battait  autour  du  village.  Vers  5  ou  6  heures 
j'allai  à  l'hôpital.  Il  y  avait  quatre  civils  à  l'hôpital  (noms  donnés). 
C'étaient  tous  des  gens  de  Sempst  et  l'on  me  dit  qu'ils  avaient  tous  été 
blessés  par  les  Allemands.  L'un  mourut  huit  jours  plus  tard.  Cinq 
des  villageois,  me  dit-on,  furent  conduits  hors  du  village  par  les  Alle- 
mands, les  mains  attachées  derrière  le  dos,  et  fusillés  prés  de  Vilvorde. 
Trente  cinq  hommes  environ  furent  forcés  de  marcher  dans  les  rues 
de  la  même  manière  durant  la  matinée. 

RÉFUGiÉ  Belge. 

Weerde  est  situé  au  sud-est  de  Sempst,  à  environ  un  mille  de  dis-  ^^^ 
tance.  Les  Allemands  entrèrent  à  Weerde  le  20  août  et  y  restèrent 
jusqu'au  25.  Ils  entrèrent  à  Sempst,  dans  la  soirée  du  23  ou  la  matinée 
du  24  août.  Durant  la  matinée  du  24,  m'en  allant  à  mon  travail  à 
Malines,  je  vis  une  patrouille  allemande,  une  douzaine  de  soldats  de 
la  cavalerie,  au  bord  du  village  de  Sempst.  Je  n'ai  pas  à  passer  par 
Sempst  pour  atteindre  Malines.  Durant  les  premiers  jours  de  leur 
occupation  de  Weerde,  les  Allemands  ne  commirent  pas  de  brutalités 
à  ma  connaissance.  Je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'aucun  excès  ait  été 
commis  durant  ces  jours-là.  Durant  les  premiers  jours  qu'ils  furent 
à  Eppeghem  ils  transportèrent  un  piano  d'une  maison  à  la  Place  Com- 
munale et  obligèrent  les  enfants  à  chanter  "Deutschland  uber  Ailes". 

Le  lundi  soir,  24  août,  je  revenais  de  mon  travail  à  Malines.  J'a- 
vais quitté  Malines  vers  7.30  p. m.  J'étais  presque  rendu  à  la  limite 
qui  sépare  la  Commune  de  Malines  de  celle  de  Sempst, — j'étais  encore 
un  peu  plus  près  de  celle  de  Malines,  quand  je  vis  sur  le  chemin,  près 
d'un  tournant,  là  où  il  y  a  un  grand  château  et  un  bois  aussi,  environ 
120  soldats  belges  en  face  de  moi.  C'étaient  des  carabiniers  sur  bicj'-cles. 
Ils  étaient  en  avant.  Comme  j'arrivais,  une  patrouille  de  chasseurs 
avança.  Ils  se  trouvaient  par  derrière  moi  parce  que  je  venais  de 
Malines.  Deux  carabiniers  sur  bicycles  étaient  postés  en  sentinelles 
de  chaque  côté  du  chemin.  Les  autres  prirent  position  dans  un  fossé 
à  côté  du  chemin,   un  fossé  ordinaire. 

Les  sentinelles  me  dirent  à  mi-voix  que  je  ne  pouvais  pas  passer 
et  que  je  devais  retourner  à  Malines.  Pendant  que  je  leur  parlais, 
la  patrouille  de  chasseurs  me  dépassa  au  petit  galop  et  après  avoir 
avancé  quelque  distance,  elle  tira  quelques  coups  dans  la  direction  des 
Allemands  ([ui  tirèrent  eux  aussi.  Je  ne  pouvais  pas  voir  les  Alle- 
mands. 

Je  retournai  à  Malines  et  je  passai  la  nuit  au  café  qui  se  trouve 
situé  parmi  les  premières  maisons  que  je  rencontrai.  La  nuit  était 
énervante.  Les  soldats  belges  commencèrent  à  passer  en  grand  nombre, 
infanterie,   cavalerie,   artillerie.     Ils  commencèrent  à   passer  de  bonne 
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heure  durant  la  nuit,  faisant  halte  assez  souvent,  puis  continuant. 
Quelques   soldats   entrèrent   au   café   où   j'étais. 

Je  quittai  le  café  à  3.30  le  matin  du  25  août.  Il  y  avait  des  sol- 
dats belges  partout,  le  long  du  chemin,  dans  les  champs,  les  fourrés. 
Je  vins  à  peu  près  jusqu'au  même  endroit  où  j'étais  venu  la  veille  au 
soir.  Cette  fois,  il  y  avait  des  cavaliers — sentinelles  sur  le  chemin. 
Ils  me  dirent  que  l'on  ne  pouvait  pas  passer  encore  parce  que  la  bataille 
allait  commencer.  La  rivière  Senne  coule  tout  près,  à  environ  un 
kilomètre  de  l'endroit  où  j'étais  arrêté.  La  Senne  traverse  la  commune 
de  Sempst.  Il  n'y  a  qu'une  quinzaine  de  maisons,  du  côté  droit  du 
courant  de  la  rivière.  Je  retournai  donc  et,  après  dix  minutes  de 
marche,  je  pris  un  sentier  à  gauche,  qui  conduit  à.  la  Senne,  puis  je 
pris  le  sentier  de  gauche  qui  va  le  long  de  la  Senne  dans  la  direction  de 
Sempst.  Je  marchai  dans  le  sentier  cinq  minutes  environ  alors  que 
je  vis  à  droite  un  homme  et  un  garçon  assis  sur  le  bord  de  la  Senne. 
C'étaient  des  habitants  de  Sempst.  Je  les  connaissais  de  vue  mais 
pas  de  nom.  L'homme  me  demanda  si  j'allais  à  Sempst.  Je  dis  "oui". 
"Vous  ne  pouvez  pas  y  aller"  me  dit-il,  parce  que  les  Allemands 
rassemblent  les  habitants  et  les  emmènent".  Il  me  dit  que  lui  et  le 
garçon  avaient  passé  la  nuit  à  Malines  et  qu'ils  étaient  revenus  jusqu'au 
pont  de  Sempst  où  le  grand  chemin  de  Malines  traverse  la  Senne.  I^e 
sentier  qui  borde  la  rivière  conduit  au  pont.  Le  gros  du  village  de  Sempst 
commence  au  bout  du  pont,  du  côté  de  Malines.  Le  bord  de  la  rivière 
s'élève  environ  à  une  hauteur  de  80  centimètres  au-dessus  des  champs 
voisins.  Un  sentier  court  sur  le  talus  et  un  autre  sentier  le  long  des 
champs.  Nous  nous  dirigeâmes  tous  trois  à  genoux  par  ce  dernier 
sentier  dans  la  direction  du  pont  de  Sempst.  En  se  traînant  ainsi — 
nous  entendîmes  le  bruit  de  canons  des  deux  armées  et  les  détonations 
des  mitrailleuses  belges.  Nous  arrivâmes  à  150  mètres  du  pont  où 
nous  fîmes  halte  environ  deux  heures. 

Les  troupes  belges  étaient  à  notre  gauche.  Il  y  avait  des  arbres 
et  des  arbustes  entre  eux  et  nous.  Les  Allemands  étaient  à  notre 
droite,  de  l'autre  côté  de  la  Senne,  dans  le  village  même  de  Sempst. 
Par  le  son  des  détonations,  je  savais  que  les  Allemands  étaient  du  côté 
de  Malines,  sur  le  grand  chemin,  depuis  le  matin.  Mais  je  ne  les  ai 
pas  vus  là.  A  trois  cents  verges  environ  du  pont,  du  côté  de  Malines, 
il  y  a,  à  gauche,  un  chemin  qui  va  de  Malines  à  Ilofstade.  C'est  après 
être  arrivé  à  l'endroit  dont  j'ai  parlé  que  j'eus  ce  jour  la  première  vue 
des  Allemands.  Il  était  environ  six  heures  ou  entre  six  et  sept  heures. 
Nous  nous  trouvions  à  genoux,  mais  nous  levions  constamment  la 
tête  afin  de  savoir  ce  qui  se  passait.  Nous  regardions  le  village  de 
Sempst  à  300  ou  400  mètres  de  distance.  Plus  loin  que  le  pont,  il  y  a 
quelques  maisons  appartenant  au  village  mais  séparées  du  village 
par  un  certain  espace  libre.  Nous  pouvions  voir  l'infanterie  alle- 
mande distinctement, — une  compagnie  probablement — retraitant  par 
le  chemin  du  pont,  c'est-à-dire  par  le  chemin  principal  du  village.  Je 
vis  un  officier  au  milieu  d'eux.  Je  pouvais  voir  ses  mouvements.  Je 
pouvais  le  voir  donner  des  ordres,  avec  ses  mains  et  ses  bras.     Je  sa- 


129 

vais  aussi,  par  ce  que  je  voyais  sur  son  casque,— un  casque  à  pointe  — 
que  c'était  un  officier.  On  pouvait  le  voir  montrer  les  maisons  à  droite 
et  à  gauche,  commandant  évidemment  aux  soldats  d'y  entrer.  On 
pouvait  voir  clairement  où  commençaient  et  où  finissaient  les  maisons; 
je  veux  dire  le  groupe  de  maisons  quelque  peu  séparé  du  village  par 
l'espace  dont  j'ai  parlé.  On  voyait  distinctement  la  porte  de  l'une  de 
ces  deux  dernières  maisons,  celle  qui  se  trouvait  du  côté  gauche  de  la 
rue.  Après  que  l'officier  eût  ainsi  commandé  en  indiquant  du  geste 
de  la  main,  nous  vîmes  deux  soldats  entrer  dans  cette  maison  par  la 
porte  et  en  revenir  avec  un  homme  d'âge  moyen,  40  ans  environ.  Je 
•ne  connaissais  pas  l'homme.  A  peu  près  dans  le  même  temps  trois 
soldats  entraient  dans  la  dernière  maison  du  côté  droit  du  chemin. 
On  ne  pouvait  pas  voir  la  porte  de  cette  maison,  mais  on  pouvait  voir 
que  les  soldats  entraient  dans  la  maison.  Un  instant  ou  deux  après 
ils  en  sortirent  traînant  un  homme  par  le  bras.  Les  deux  autres  sol- 
dats les  suivaient.  Je  pouvais  voir  que  l'homme  parlait;  il  gesticulait 
et,  évidemment,  il  faisait  des  remontrances.  Il  était  en  chemise,  sans 
blouse.  L'officier  se  tourna  du  côté  de  l'homme  et  il  sembla  lui  parler. 
Evidemment  l'homme  refusait  de  suivre  ou  se  défendait.  Il  disait 
quelque  chose  à  l'officier.  L'officier  lui  braqua  son  revolver  et  fit  feu. 
Il  tomba.  Le  soldat  lui  avait  laissé  le  bras  avant  que  l'officier  fit  feu. 
Il  y  avait  d'autres  habitants  à  Sempst  et  dans  les  environs  d'où  cela 
se  passait;  il  devait  y  en  avoir  une  vingtaine  environ.  Personne  ne  se 
porta  immédiatement  au  secours  de  l'homme  après  qu'il  fût  à  terre; 
quelques  temps  après,  quand  les  Allemands  se  furent  éloignés  un  peu, 
quelques  femmes  et  jeunes  personnes  vinrent  près  de  lui. 

A  peu  près  au  même  moment  où  les  soldats  sortaient  de  la  maison 
avec  l'homme,  un  jeune  homme,  le  fils  du  fermier, — je  le  connaissais 
de  vue, — se  sauva  par  la  porte  d'arrière  de  la  maison  et  le  jardin.  On 
voyait  distinctement  la  porte  d'arrière  par  où  il  sortit.  Il  courrait 
dans  notre  direction,  vers  la  Senne.  Il  était  visible  de  la  rue  du  village 
parce  qu'il  courrait  dans  cette  partie  du  jardin  qui  n'est  fermée  par 
aucune  maison  du  côté  de  la  rue.  Il  y  a  au  bout  du  jardin  une  haie 
d'environ  un  mètre  de  hauteur,  faite  de  pieux  et  de  fil  de  fer.  Le  jeune 
homme  allait  traverser  la  haie  lorsque  les  deux  soldats  qui  étaient 
entrés  dans  la  maison  firent  feu  sur  lui  et  il  tomba  à  la  renverse  dans 
le  jardin. 

Je  connaissais  le  père  et  le  garçon  de  vue.  J'avais  coutume  de 
passer  devant  leur  maison  chaque  dimanche  en  allant  à  Malines  pour 
m'amuser.  Le  père  était  un  peu  voûté,  ce  qui  le  faisait  paraître  plus 
vieux  qu'il  était  réellement. 

Quand  j'arrivai  à  l'endroit  dont  j'ai  parlé,  je  vis  des  maisons  du 
village  en  feu.  Du  premier  groupe  de  maisons,  je  ne  vis  que  celle  près 
du  pont  qui  brûlait,  mais  il  y  en  avait  plusieurs  plus  loin.  Je  n'ai  pas 
vu  les  Allemands  mettre  le  feu  à  ces  maisons,  mais  les  habitants  m'ont 
dit  (ju'ils  les  ont  vus  répandre  quelque  chose  sur  les  maisons  et  y  mettre 
le  feu  délibérément. 
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Après  que  les  Allemands  eurent  marché  quelque  distance  et  dis- 
paru de  ma  vue,  au  détour  de  la  rue  du  village,  je  fus  avec  les  deux  autres 
au  village  et  nous  arrivâmes  à  la  maison  où  les  soldats  étaient  entrés; 
le  corps  du  jeune  homme,  le  fils,  avait  déjà  été  transporté  à  côté  de  la 
maison,  sur  le  chemin.  Nous  le  vîmes  tout  près.  Le  corps  du  vieil- 
lard avait  été  transporté  dans  la  maison.*  Nous  entrâmes  dans  la 
maison, — nous  le  vîmes.  Nous  vîmes  la  femme  et  la  fille  du  vieillard. 
Elles  pleuraient.  L'on  nous  dit  que  le  vieillard  avait  refusé  de  suivre 
les  Allemands  et  qu'on  l'avait  tué  à  cause  de  cela. 

Je  marchai  dans  le  village  jusqu'au  tournant  du  chemin  de  Weerde 
par  lequel  je  m'en  retournai  chez  moi.  Je  n'avais  qu'à  passer  une 
quarantaine  de  maisons  pour  atteindre  ce  chemin.  La  plus  grande 
partie  du  village  se  trouve  plus  loin.  Les  Allemands  devaient  être 
encore  là,  parce  que  de  ma  maison  à  Weerde,  je  pouvais  voir  les  sol- 
dats allemands  sortir  du  village. 

Dix  à  douze  jours  avant  l'arrivée  des  Allemands,  j'ai  vu  affiché 
aux  murs  à  Sempst  un  ordre  du  bourgmestre  de  Sempst,  ordonnant 
aux  habitants  de  remettre  leurs  armes.  Un  officier  de  police  fit  le  tour 
des  maisons  et  il  demanda  qu'on  lui  remit  toutes  les  armes.  La  police 
vint  chez  moi,  à  Weerde,  à  ce  sujet.     L'on  fit  de  même  à  Sempst. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Lundi  soir,  le  24  août, — je  ne  pourrais  pas  à  présent  me  rappeler 
la  date,  mais  je  sais  que  c'est  à  peu  près  vers  ce  temps-là, — une  patrouille 
belge,  de  lanciers  et  de  chasseurs,  vint  au  pont  de  Sempst,  le  soir.  Je 
ne  puis  .dire  l'heure,  mais  il  faisait  encore  noir.  Je  la' vis  venir.  Il  y  a' 
deux  ponts  à  Sempst,  du  côté  de  Malines,  il  y  a  quelques  maisons  avant 
d'arriver  au  pont,  puis  il  y  a  sept  maisons,  puis  le  deuxième  pont,  puis 
encore  quelques  maisons,  puis  un  terrain  libre  de  200  mètres  environ 
et  ensuite  le  village  commence.  Je  demeure  dans  le  groupe  de  maison 
précédant  le  premier  pont  du  côté  de  Malines.  J'étais  dans  ma  mai- 
son quand  la  patrouille  belge  arriva.  Une  patrouille  allemande  arriva 
à  peu  près  en  même  temps  jusqu'au  premier  pont.  Je  la  vis.  EHe 
se  composait  de  20  soldats  à  cheval  (uhlans).  Je  vis  leurs  casques. 
Il  y  eut  échange  de  coups  de  fusils,  sans  s'atteindre,  je  pense.  La 
patrouille  belge  retourna  dans  la  direction  de  Malines.  La  patrouille 
allemande  traversa  le  village  dans  la  direction  de  Bruxelles.  Je  pense 
que  la  patrouille  allemande  avait  été  là  une  journée  et  demie,  mais  je 
n'en  suis  pas  certain. 

Vers  9  heures,  le  même  soir,  un  détachement  considérable  de 
troupes  belges  arriva.  Je  pouvais  les  voir  venir  le  long  de  la  route 
d'aussi  loin  que  ma  vue  portait.  Les  carabiniers  étaient  en  avant. 
Les  Belges  ne  dépassèrent  pas  le  premier  pont.  Je  me  couchai  et  la 
nuit  passa  assez  tranquille.  Aucun  soldat  belge  n'entra  dans  ma 
maison. 

*Le  dernier  témoin  a  vu  les  cadavres  dans  l'écurie  de  la  maison  No  11  et  dans  la  cour  de 
la  maison  No  12. 
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A  quatre  heures  et  demie  le  lendemain  matin,  mardi  matin,  la 
fusillade  commença.  Je  m'éveillai  et  me  levai.  Ma  femme,  mes 
enfants  et  moi  nous  descendîmes  dans  la  salle.  Les  balles  pénétraient 
par  les  fenêtres  et  nous  montâmes  en  haut  dans  le  passage.  Les  balles 
nous  y  suivirent,  de  sorte  que  nous  descendîmes  dans  la  cave.  Pen- 
dant que  nous  étions  là,  nous  entendîmes  des  soldats  allemands  dans 
l'arrière  cour.  Nous  reconnûmes  que  c'étaient  des  Allemands  par 
leur  langage  étranger.  De  la  cour,  nous  pouvions  voir  leurs  jambes. 
Ils  firent  feu  dans  la  cave.  Nous  gagnâmes  l'escalier  entre  la  cave  et  la 
cuisine  et  nous  restâmes  là.  Sept  ou  huit  minutes  après,  les  soldats 
enfoncèrent  la  porte  de  devant.  Je  ne  pus  pas  voir  combien  entraient, 
mais  ils  fixèrent  leurs  fusils  sur  le  plancher  et  tirèrent  droit  en  l'air 
à  travers  les  plafonds,  brisant  l'escalier  depuis  la  cuisine  jusqu'au  pre- 
mier étage.  Puis  ils  nous  virent  et  nous  appelèrent:  "Sortez  de  là, 
mains  en  l'air".  Levez  les  bras".  Nous  sortîmes  et  les  soldats  crièrent: 
"Marche,  en  avant!"  Ils  nous  emmenèrent  hors  de  la  maison,  nous 
poussant  avec  la  crosse  de  leurs  fusils.  Quand  nous  fûmes  tous  en 
dehors  de  la  maison,  les  soldats  vinrent  planter  leurs  fusils  en  face  de 
nous.  L'aînée  de  mes  filles,  15  ans,  en  tomba  de  frayeur.  Je  la  levai. 
Ils  nous  emmenèrent  alors  cent  mètres  vers  le  pont  de  Sempst.  Il  y 
avait  environ  80  femmes  et  enfants  qui  se  tenaient  dans  le  chemin  près 
du  premier  pont.     Il  n'y  avait  pas  d'hommes  là. 

Ils  laissèrent  là  ma  femme  et  mes  autres  enfants  et  nous  emme- 
nèrent mes  deux  fils  et  moi — l'un  âgé  de  1»  ans  et  l'autre  âgé  de  16  ans, — 
de  l'autre  côté  du  premier  pont.  Entre  les  deux  ponts  il  y  avait,  à  droite, 
des  maisons  qui  brûlaient.  Entre  deux  maisons  en  feu  il  y  avait  quatre 
hommes,'  l'on  nous  mit  avec  eux.  Il  faisait  très  chaud.  On  nous 
laissa  là  une  demi  heure,  puis,  il  faisait  si  chaud  qu'on  nous  fit  mettre 
de  l'autre  côté.  Nous  avions  les  mains  levées  tout  ce  temps-là.  On 
amena  ensuite  plusieurs  autres  hommes  du  village, — presque  tous 
âgés,  et  d'autres  encore.  Le  premier  jeune  homme  que  je  leur  vis 
amener  avait  environ  20  ans.  Il  tenait  dans  ses  bras  un  jeune  frère 
de  10  à  11  ans  qui  ne  pouvait  marcher  à  cause  d'un  accident  d'auto 
dont  il  avait  été  victime  trois  mois  avant  la  guerre.  Les  soldats  com- 
mandèrent à  l'homme  de  lever  les  bras.  Il  répondit  qu'il  ne  le  pou- 
vait pas  parce  qu'il  était  obligé  de  tenir  son  frère  qui  ne  pouvait  pas 
marcher.  Un  soldat  allemand  le  frappa  alors  à  la  tête  avec  un  revol- 
ver et  il  laissa  tomber  son  frère.  Les  soldats  relevèrent  celui-ci  et 
ils  le  mirent  avec  les  femmes  et  les  enfants.  L'ainé  des  frères  vint  se 
mettre  avec  nous.  Je  vis  le  sang  couler  de  sa  tête  provenant  du  coup 
qu'il  avait  reçu.  Ils  lui  attachèrent  les  mains  derrière  le  dos.  Puis 
l'on  amena  cinq  autres  habitants,  les  mains  attachées  derrière  le  dos. 
Les  soldats  allemands  tinrent  le  canon  de  leur  fusil  sous  le  nez  de  ces 
cinq  tout  le  temps  qu'ils  furent  avec  nous.  Il  y  avait  sur  le  deuxième 
pont  le  cadavre  d'un  soldat  belge.  Chaque  jour  que  les  soldats  alle- 
mands passaient  par  là  ils  enfonçaient  leur  baïonnette  dans  le  cadavre. 
Nous  restâmes  là  jusqu'à  10.30  le  matin.  Il  y  avait  des  canons  alle- 
mands placés  hors  du  premier  pont,  du  côté  de  Malines.     Il  y  en  avait 
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aussi  du  côté  du  deuxième  pont  qui  donne  sur  Sempst.  Je  ne  puis 
dire  dans  quelle'  direction  ils  étaient  placés,  si  c'était  dans  la  direction 
de  Malines  ou  dans  ce'le  de  Eppeghem.  Je  ne  pais  pas  dire  que  les 
habitants  se  tenaient  devant  les  canons;  je  puis  seulement  dire  qu'il 
y  avait  des  canons  de  chaque  côté  du  pont  du  côté  de  Malines  et  du 
côté  de  Eppeghem.  X...  était  entre  les  deux  ponts  parmi  les  autres 
hommes.  Je  demeurais  du  même  côté  de  la  rue  que  X...  à  15  mètres 
environ  de  distance.  J'ai  vu  X...  se  tenant  parmi  les  autres  hommes, 
les  bras  levés.  Je  suis  sûr  de  cela.  Les  soldats  non.-  dirent  qu  il.-' 
allaient  nous  tuer  tous. 

Pendant  que  nous  nous  tenions  là,  je  vis  des  soldats  allemands 
entrer  dans  une  maison  du  côté  droit  entre  les  deux  ponts.  Ils  cher- 
chaient un  soldat  belge.  C'était  une  maison  qui  appartenait  à  quel- 
qu'un que  je  connaissais;  le  père,  un  homme  de  40  à  50  ans,  sortit  par 
derrière  la  maison.  Les  soldats  le  suivirent  immédiatement,  s'empa- 
rèrent de  lui  et  lui  firent  faire  le  tour  de  la  maison  et  l'emmenèrent 
dans  le  chemin  où  ils  le  fusillèrent.  Le  fils  sortit  par  derrière  dans 
la  cour.  Il  y  a  une  haie  au  bout  de  la  cour,  puis  un  espace  vacant. 
Le  fils  traversait  la  haie  lorsque  les  Allemands  tirèrent  dessus.  Je 
vis  des  soldats  allemands  mettre  le  feu  à  la  maison  ensuite.  C'est  la 
seule  maison  à  laquelle  je  les  ai  vus  mettre  le  feu,  mais  j'en  ai  vu  d'autres 
qui  brûlaient. 

Vers  10  heures  et  demie,  ce  matin  là,  les  Allemands  levèrent  le 
camp,  parce  que  les  Belges  approchaient.  Ils  emmenèrent  avec  eux 
cinq  des  habitants  auxquels  ils  lièrent  les  mains.  Ils  laissèrent  les 
autres  en  liberté. 

Ma  femme,  mes  enfants  et  moi,  nous  nous  rendîmes  alors-  à  notre 
maison.  Nous  vîmes  une  femme,  la  femme  d'un  de  nos  voisins,  debout 
en  dehors  de  sa  maison,  qui  est  la  première  des  maisons  que  l'on  ren- 
contre avant  d'arriver  au  pont  sur  le  côté  gauche  du  chemin  en  venant 
de  Malines.  Elle  nous  demanda  si  nous  savions  où  étaient  son  mari 
et  son  fils.  Nous  lui  repondîmes  que  nous  ne  le  savions  pas.  Mon 
fils  aîné  avait  remarqué  des  taches  de  sang  entre  les  cours  de  deux 
maisons  près  desquelles  se  troussait  le  fossé.  Je  me  rendis  là.  Nous 
nous  procurâmes  une  bêche.  J'ouvris  le  fossé  moi-même  et  je  vis 
dedans  les  corps  de  deux  soldats  allemands  d'un  côté  et  de  l'autre  le 
corps  du  père.  Je  ne  regardai  pas  davantage.  Je  n'ai  pas  vu  le  corps 
du  fils.  Je  retournai  et  je  dis  à  l'épouse  que  les  gens  de  la  Croix  Rouge 
avaient  emmené  son  mari  avec  eux.  Je  ne  voulais  pas  l'effrayer. 
La  maison  du  défunt  n'était  pas  brûlée. 

Je  vis  la  maison  du  boucher  un  peu  plus  haut,  entre  les  deux  ponts; 
elle  était  brûlée,  les  murs  seuls  restaient  debout.  La  maison  fumait 
encore  quand  je  la  vis.  Je  n'ai  pas  vu  de  cadavre  carbonisé.  J'ai 
entendu  dire  que  le  garçon  de  la  maison  avait  été  brûlé.  Le  père  et  le 
fils  étaient  tous  deux  bouchers.  Le  père  et  la  famille  avaient  quitté 
la  place  une  semaine  auparavant.  Le  fils  était  seul  dans  la  maison. 
J'ai  entendu  dire  que  cet  homme  avait  eu  la  tête,  les  bras  et  les  jambes 
coupées  par  les  Allemands.     J'ai  entendu  dire  cela  par  des  habitants 
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de   Sempst.       Je   n'en   sais    rien  personnellement.       Il  était  entre    11 
et  12  heures  du  matin  quand  je  vis  cette  maison. 

Soldat  Belge. 

Dans  la  nuit  du  24  au  25  août,  nous  fîmes  une  sortie  en  revenant  d69 
dans  la  direction  de  Malines  et  dans  la  matinée  du  25  nous  arrivâmes 
à  Sempst.  Les  Allemands  s'avançaient  dans  la  direction  d'Anvers. 
Ils  avaient  occupé  Sempst  pendant  quatre  ou  cinq  jours  avant  cette 
date,  et  ils  s'en  étaient  éloignés  de  grand  matin,  le  25  août,  quelques 
heures  seulement  avant  que  nous  arrivâmes.  Nous  apprîmes  cela 
des  habitants  de  Sempst  à  notre  arrivée.  Je  vis  un  soldat  allemand 
blessé  qui  était  encore  à  l'ii^ôpital  de  Sempst. 

En  entrant  dans  le  village,  nous  vîmes  un  grand  nombre  d'habi- 
tants dans  une  grande  détresse.  Plusieurs  pleuraient.  Dans  la  partie 
du  village  où  nous  étions  entrés  il  y  avait  au  moins  30  maisons  en  feu, 
et,  plus  loin,  il  y  en  avait  aussi  plusieurs  autres.  Les  habitants  nous 
dirent  que  les  Allemands  avaient  mis  le  feu  aux  maisons  ce  matin-là 
avant  de  s'en  aller.  Il  n'y  avait  pas  eu  de  bombardement.  Il  n'y 
aurait  pas  pu  avoir  d'autre  armée  que  la  nôtre  pour  bombarder  la  ville, 
ce  que  nous  ne  fîmes  pas.  Ils  nous  dirent  que  les  Allemands  avaient 
emmené  avec  eux  environ  quarante  habitants   mâles  du   village. 

Nous  fîmes  une  halte  d'une  demi-heure  dans  la  partie  du  village 
où  nous  étions  entrés  pour  nous  reposer,  et,  pendant  ce  temps,  nous, 
les  soldats,  avions  la  i^ermission  de  nous  promener  partout.  Je  me 
promenai  avec  deux  ou  trois  autres  soldats  de  ma  compagnie.  Quelques- 
uns  des  habitants  nous  dirent  qu'il  y  avait  un  vieillard  près  d'une 
maison  environ  30  mètres  plus  loin.  C'était  dans  la  rue  où  nous  étions. 
Nous  nous  rendîmes  à  la  maison;  elle  était  sur  le  côté  gauche  de  la  rue. 
Il  y  avait  un  petit  espace  devant  la  maison  et  lui  appartenant.  Il  y 
avait  à  côté  de  la  maison  un  petit  hangar  à  paille  ouvert  sur  le  devant. 
Il  y  avait  de  la  paille  sur  le  sol  dans  le  hangar.  Sur  la  paille  gisait 
le  cadavre  d'un  vieillard.  Il  était  sur  le  ventre.  Sa  tête  était  tournée 
un  peu  d'un  côté.  Tant  qu'il  fut  à  terre  je  ne  pus  pas  lui  voir  la  figure. 
Il  y  avait  beaucoup  de  sang  sur  la  paille.  Plusieurs  des  habitants  étaient 
venus  avec  nous.  Quelques  personnes  soulevèrent  un  peu  le  vieillard. 
Je  vis  alors  qu'il  avait  une  grande  entaille  en  travers  de  la  gorge,  une 
blessure  ouvrant  de  quatre  doigts  de  haut  en  bas.  Le  vieillard  était 
mort.  Une  jeune  femme  se  tenait  près  de  lui  et  pleurait.  C'était 
sa  fille.  Elle  et  les  autres  nous  dirent  que  le  vieillard  avait  été  tué  par 
les  Allemands.  Je  ne  leur  ai  pas  entendu  dire  dans  quelles  circons- 
tances. La  jeune  femme  nous  dit  aussi  que  les  Allemands  avaient 
emmené  son  frère  avec  eux. 

En  face  de  cette  maison  se  trouvait  une  boutique  de  bicyclettes 
qui  brûlait.     Les  débris  calcinés  de  roues  de  bicycles  et  d'autres  arti- 
cles étaient  épars  sur  le  sol.      Mes  camarades  et  moi  allâmes  examiner 
l'endroit.     La   maison   brûlait  encore.     La  fenêtre  du  rez-de-chaussée  * 
était   entièrement    consumée.     A   travers,    nous    pouvions    voir    brûlés 
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et  tombés  des  morceaux  de  plafond,  des  briques  etc.,  Parmi  les  débris 
et  sans  en  être  recouverts,  nous  pouvions  voir  distinctement  un  cada- 
vre humain  presque  complètement  carbonisé.  Je  pus  très  bien  dis- 
tinguer une  forme  humaine.  Je  pouvais  reconnaître  la  forme  de  la 
tête,  le  tronc  et  le  haut  des  jambes.  Tout  était  carbonisé.  Je  ne  pus 
pas  voir  les  vêtements  et  je  ne  pouvais  pas  dire  si  le  corps  était  celui 
d'un  homme  ou  celui  d'une  femme. 

Je  n'ai  entendu  rien  dire  des  habitants  sur  la  façon  dont  cette 
affaire  était  arrivée.  Je  n'ai  pas  pu  savoir  le  nom  du  propriétaire  de 
la  boutique. 

Soldat  Belge. 

Au  moment  de  notre  arrivée  à  Sempst,  le  matin  du  25  août,  je 
vis  des  maisons  qui  brûlaient  dans  le  village.  A  l'entrée  du  village 
où  nous  fîmes  d'abord  halte,  j'oserais  dire  qu'il  y  avait  bien  25  maisons 
en  flammes.  Parmi  ces  maisons  se  trouvait  une  sorte  de  château, 
une  maison  plus  luxueuse  que  les  autres. 

J'allai  moi-même  et  seul  voir  la  boutique  de  bicyclettes  qui  brû- 
lait. Je  vis  la  maison  en  feu  et  je  sentis  l'odeur  du  caoutchouc  brûlé. 
Je  vis  le  cadavre  carbonisé.  On  pouvait  très  bien  distinguer  la  forme 
humaine.  Je  ne  distinguai  pas  très  bien  la  forme  de  la  tête.  Je  vis 
le  tronc  du  cadavre.  Il  me  parut  comme  s'il  avait  dû  venir  de  l'étage 
supérieur  en  passant  à  travers  le  plafond.  Il  était  étendu  sur  le  dessus 
des  débris. 

Soldat  Belge. 

Je  faisais  partie  d'une  reconnaissance  à  bicyclettes-;  nous  étions 
cinq,  quatre  soldats  et  un  caporal,  à  Sempst.  Les  Allemands  étaient 
partis  une  heure  environ  avant  notre  arrivée.  Ils  s'étaient  alors  retirés 
de  4  ou  5  kilomètres.  Ils  avaient  mis  le  feu  à  plusieurs  maisons.  C'est 
un  gros  village,  presque  une  petite  ville.  _  Nous  visitâmes  toutes  les 
maisons  en  passant.  Nous  entrâmes  dans  une  qui  brûlait,  une  petite 
maison  occupée  par  des  paysans.  Les  voisins  nous  dirent  que  les 
Allemands  avaient  fait  le  mari  prisonnier.  Le  cadavre  de  la  femme 
gisait  sur  le  plancher.  On  ne  pouvait  pas  voir  la  chair — il  était  telle- 
ment carbonisé  que  l'on  ne  pouvait  voir  que  le  squelette.  Il  y  aA^ait 
aussi  sur  le  plancher  les  restes  complètement  brûlés  de  deux  enfants. 
Je  ne  puis  pas  dire  si  la  femme  fut  tuée  d'abord  ou  si  elle  avait  pu 
s'échapper,  je  n'ai  vu  que  les  cadavres.  La  maison  avait  été  incendiée, 
elle  n'avait  pas  été  endommagée  par  les  obus.  Les  voisins  me  dirent 
que  les  femmes  et  les  enfants  n'étaient  pas  sortis  et  j'allai  voir  s'ils 
étaient  encore  là.  A  cent  mètres  plus  loin  se  trouvait  une  grosse 
boutique  de  bicyclettes.  Le  cadavre  d'un  jeune  homme  gisait  à  l'in- 
térieur; il  avait  l'air  d'avoir  20  ans.  Les  voisins  me  dirent  que  les 
Allemands  avant  de  mettre  le  feu  à  la  boutique  avaient  fusillé  le  jeune 
homme  à  travers  la  fenêtre  pendant  qu'il  travaillait.  Ils  s'empa- 
rèrent de  tous  les  bicycles  pour  leur  propre  usage. 
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Soldat  Belge. 

Je  me  t^auvui  avec  ma  famille  et  me  réfugiai  dans  une  brasserie. 
Environ  50  ou  (iO  d'entre  nous,  villageois,  nous  nous  couchâmes  dans 
les  caves  de  la  brasserie  de  5  à  U  heures  du  matin.  A  11  heures  nous 
savions  que  les  Allemands  brûlaient  les  maisons  dans  les  environs 
et  nous  décidâmes  de  nous  enfuir  de  la  brasserie.  J'allai,  avec  tous 
les  autres,  dans  un  asile  de  vieillards  qui  est  à  10  minutes  de  là.  Nous 
demeurâmes  dans  l'asile  pendant  deux  heures,  puis,  voyant  que  le 
quartier  était  libre,  nous  retournâmes  dans  nos  maisons.  En  entrant 
chez  moi,  je  ne  vis  rien  d'extraordinaire,  mais  je  sortis  de  nouveau 
pour  inspecter  les  alentours  presque  aussitôt  après  mon  arrivée  à  ma 
maison.  Toutes  les  maisons  le  long  de  la  route  principale  avaient  été 
incendiées  et  brûlaient  encore.  Dans  la  boutique  du  boucher  je  vis  le 
cadavre  à  demi-carbonisé  du  fils  du  boucher.  Le  cadavre  gisait  sur 
l'amoncellement  de  débris  de  la  maison.  Dans  la  maison  voisine, 
qui  était  une  boutique  de  bicyclettes,  je  vis  le  tronc  carbonisé  d'un 
apprenti  dont  je  ne  connais  pas  le  nom.  Il  était  étendu  sur  un  tas  de 
bicyclettes, — je  vis  le  cadavre  du  chemin.  Sur  l'autre  côté  du  chemin, 
je  vis  le  cadavre  d'un  homme  que  je  connaissais.  Il  avait  un  coup 
de  feu  dans  la  tête  et  une  blessure  de  baïonnette  dans  le  cou.  Son 
corps  gisait  à  côté  d'une  bicyclette  sur  la  route.  Sa  femme  m'a  dit, 
plus  tard,  que  les  Allemands  lui  avaient  ordonné  de  descendre  de  bicy- 
clette et  l'avaient  fusillé  avant  qu'il  ait  le  temps  d'obéir.  Plus  loin 
sur  la  route,  en  arrière  d'une  maison  brûlée,  je  trouvai  les  cadavres 
d'un  homme  et  de  son  fils.  Le  corps  de  l'homme  était  dans  l'étable 
et  celui  du  fils  dans  la  cour.  Le  père  avait  un  coup  de  baïonnette 
dans  le  cou  et  le  fils  en  avait  un  dans  le  côté.  Les  entrailles  du  fils 
étaient  complètement  sorties.  Je  fis  ma  tournée  en  compagnie  d'un 
certain  nombre  de  voisins.  En  autant  que  je  puis  savoir,  les  villageois 
n'avaient  rien  fait  pour  provoquer  les  Allemands. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

J'étais  à  Sempst  le  25  août.  J'étais  là  quand  les  Allemands  y 
entrèrent.  Je  ne  me  rappelle  pas  de  la  date  exacte.  Les  éclaireurs 
allemands  arrivèrent  dans  la  ville  les  premiers.  C'étaient  des  uhlans. 
Ils  restèrent  là  quatre  ou  cinq  jours  et  ne  firent  aucun  mal.  Plus  tard, 
arriva  une  force  considérable  d'Allemands,  composée  de  cavalerie, 
d'infanterie  et  d'artillerie.  Ils  passèrent  devant  ma  maison  lorsqu'ils 
firent  leur  entrée  dans  la  ville.  Pendant  qu'ils  défilaient,  je  les  vis 
mettre  le  feu  à  une  maison  inoccupée.  Le  corps  principal  des  troupes 
passa  et  les  gens  de  l'arrière-garde  répandirent  un  liquide  inflammable 
daos-la  maison,  puis  allumèrent  l'incendie.  Le  corps  principal  enga- 
gea la  bataille  avec  les  troupes  belges  et,  pendant  cette  bataille,  je  vis 
d'autres  maisons  qui  brûlaient.  Je  vis  un  jeune  paysan  et  sa  femme 
(jui  se  sauvaient  de  leur  maison  sur  la  route  principale  qui  va  de  Bru- 
xelles   â    Anvers.     Les    Allemands    du    corps    principal    les    fusillèrent 
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pendant  qu'ils  se  sauvaient.  L'homme  est  mort  mais  la  femme  a 
survécu.  Je  vis  un  père  et  son  fils  (des  paysans)  tués  à  coups  de  baïon- 
nette. Ils  étaient  en  dehors  de  leur  maison  dans  la  rue  principale. 
Ils  (les  Allemands)  prirent  le  cheval  du  paj-san  qui  stationnait  près 
de  la  porte  de  la  maison  dans  la  rue.  Je  vis  le  paysan  protester  tout 
juste  avant  d'être  frappé  à  coups  de  baïonnette.  Je  vis  deux  paysans 
qui  s'en  allaient  par  la  rue  principale  soigner  leurs  bestiaux,  et  une 
patrouille  de  soldats  allemands  les  fusiller  sur  place.  Les  Allemands 
ont  occupé  Sempst  en  deux  occasions  différentes.  La  première  fois, 
lorsqii'ils  furent  forcés  de  se  retirer,  ils  emmenèrent  40  civils  avec 
eux.  Je  ne  sais  pas  où  ils  furent  emmenés  ni  ce  qu'ils  sont  devenus. 
Six  d'entre  eux  furent  plus  tard  remis  en  liberté.  Avant  l'occupation 
de  la  ville  par  les  Allemands,  le  bourgmestre  avait  ramassé  toutes  les 
armes.  Aucun  civil  ne  tira  sur  les  soldats  allemands.  J'étais  à  Sempst 
les  deux  fois  que  les  Allemands  occupèrent  la  ville. 

Soldat  Belge. 

d74  A  l'entrée  du  village  de  Sempst  nous  étions  près  d'une  ferme.     Il 

était  environ  deux  heures  de  l'après-midi.  La  maison  de  la  ferme 
était  en  feu.  Le  cadavre  du  fermier,  un  vieillard,  était  là,  la  tête 
séparée  du  tronc  et  gisant  trois  mètres,  ou  à  peu  près,  plus  loin.  Deux 
fils,  âgés  de  35  à  40  ans,  étaient  là  aussi  morts  de  blessures  causées  par 
un  fusil  de  chasse.  La  femme  de  l'un  d'eux  avait  le  sein  gauche  com- 
plètement coupé  et  était  couverte  de  sang  mais  vivait  encore.  Etendue 
près  du  mur  sur  un  peu  de  paille,  elle  nous  raconta  que  les  uhlans  alle- 
mands, ils  étaient  six,  étaient  entrés  dans  la  maison,  que  l'un  d'eux 
avait  dit:— "Vous  avez  des  soldats  belges  de  cachés  ici",  et  qu'elle 
avait  répondu  naturellement:  "Non,  il  n'y  en  a  pas".  Le  soldat  la 
frappa  immédiatement,  lui  coupant  tout  le  sein  gauche.  Elle  n'a  pas 
'  dit  si  c'était  un  coup  de  sabre  qu'elle  avait  reçu,  mais  je  crois  que  c'est 

un  coup  de  sabre.  Elle  parlait  le  flamand  que  je  comprends  un  peu. 
Elle  était  très  faible,  ayant  perdu  beaucoup  de  sang  et  en  perdant 
encore.  Elle  me  dit  encore  qu'ils  avaient  envoyé  son  petit  garçon, 
âgé  de  quelque  huit  ans,  voir  dans  le  grenier  s'il  n'y  avait  pas  de  sol- 
dats belges  cachés  dans  la  paille,  puis  qu'ils  avaient  enlevé  l'échelle 
et  mis  le  feu  à  la  maison.  Il  y  avait  de  22  à  25  pieds  entre  la  porte 
ou  le  guichet  du  grenier  et  le  sol,  une  hauteur  trop  considérable  pour 
que  l'enfant  put  sauter,  et  le  petit  a  dû  être  brûlé  à  mort  dans  la  paille 
qu'il  y  avait  dans  le  grenier. 

Le  bâtiment  avait  un  toit  de  chaume.  Il  y  avait  une  étable  ou 
vacherie  sous  la  soupente.  Le  femme  me  raconta  aussi  qu'ils  avaient 
ordonné  au  vieillard,  son  beau-père,  à  son  mari  et  à  sou  beau-frère  de 
les  accompagner  comme  otages,  et  qu'ils  avaient  fusillé  les  deux  plus 
jeunes  et  décapité  le  vieillard  parce  qu'ils  avaient  refusé  de  les  suivre, 
Elle  était  affreusement  blessée  mais  elle  avait  sa  pleine  connaissance 
et  paraissait  dire  la  vérité  en  dépit  de  ses  souffrances.  Nous  étions 
un   détachement   de  40   hommes,   commandé   par  un   officier,   mais  ce 
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dernier  n'eût  pas  la  force  de  contenii)ler  ces  choses  et  il  nous  envoya 
voir  ce  que  cela  voulait  dire.  Nous  avons  rencontré  en  route  quel- 
ques paysans  qui  ont  rapporté  à  notre  officier  que  ce  que  je  viens  de 
raconter  est  arrivé.  11  s'en  trouvait  plusieurs  parmi  les  40  qui  par- 
laient le  flamand  aussi  bien  que  le  français  et  qui  ont  compris  tout 
ce  qui  s'est  dit. 

Soldat  Belgi;. 

A  Sempst,  j'étais  avec  trois  autres  soldats  en  service  de  patrouille  d75 
chargé  d'inspecter  les  maisons.  Dans  une  maison  publique,  je  vis 
le  cadavre  d'un  homme  d'environ  60  ans  transpercé  d'un  coup  de 
baïonnette.  Autour  de  lui  se  tenaient  une  femme  et  quelques  enfants. 
Notre  caporal,  dont  je  ne  me  souviens  plus  du  nom,  demanda  à  la 
femme  si  l'homme  avait  été  tué  par  les  Allemands.  Elle  répondit 
que  les  Allemands  emmenaient  tous  les  hommes  du  village  et  que  cet 
homme,  son  ])eau-père,  aj^ant  refusé  d'obéir  à  cet  ordre,  on  l'avait  tué. 

Soldat  Belge. 

Le  26  août,  j'étais  entre  Malines  et  Hofstade  sur  la  route  prin-  d76 
cipale  qui  traverse  le  canal,  à  une  demi  heure  de  marche  environ,  du 
côté  le  plus  éloigné  de  Malines.  Les  troupes  belges  battaient  en  re- 
traite. Je  vis  dans  une  maison  une  femme  qui  gisait  sur  le  dos;  ses 
jupes  étaient  relevées  i^ar-dessus  sa  tête.  Aucun  vêtement  ne  recou- 
vrait le  bas  de  son  corps.  Elle  avait  une  blessure  qui  partait  entre 
les  cuisses  (parties  intimes)  en  montant  jusqu'à  la  poitrine.  Dans 
la  même  maison,  je  vis  un  garçon  d'environ  13  ans.  Je  ne  pouvais 
pas  voir  ses  blessures,  mais  par  le  sang  que  j'ai  pu  voir  sur  ses  vêtements, 
il  en  avait  de  chaque  côté  de  la  poitrine  et  une  autre  dans  le  ventre. 

Les  Allemands  étaient  à  cet  endroit  la  veille  que  les  Belges  arri- 
vèrent et  chassèrent"^  les  Allemands  de  cette  partie  du  pays.  C'est 
pendant  que  nous  nous  retirions,  le  26,  que  je  vis  la  femme  et  le  garçon. 
Une  compagnie  était  en  réserve  à  cet  endroit.  Presque  tous  les  sol- 
dats de  ma  compagnie  ont  vu  la  même  chose  que  moi.  L'ordonnance  * 
du  commandant  m'accompagnait  lorsque  je  les  vis. 

Il  n'y  avait  pas  d'étrangers  dan*  le  village, — il  n'y  avait  que  les 
habitants,  puis  les  Allemands  vinrent  et  ensuite  les  Belges. 

Officier  Belge. 

A  peu  près  vers  la  date  de  la  sortie  d'Anvers,  dans  le  mois  d'août,  d77 

je  chevauchais  dans  Sempst  avec  ma  batterie  et  je  vis  un  squelette 
dans  une  maison  à  laquelle  on  avait  mis  le  feu  et  qui  avait  été  complè- 
tement détruite.  Sempst,  à  ce  moment-là,  n'avait  pas  encore  été  bom- 
bardé par  l'artillerie.  Je  vis  là  deux  maisons  qui  avaient  été  incendiées, 
puis  trois  ou  quatre  autres  également  brûlées  plus  près  du  chemin  de 
fer.     Les   villageois    me   dirent   que   le   squelette   que  j'avais   vu   était 
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celui  d'un  homme,  le  propriétaire  de  la  maison, — qui  avait  tenté  de 
se  sauver  de  sa  maison  en  feu,  mais  qui  avait  été  repoussé  à  coups  de 
baïonnette  dans  le  brasier  par  les  Allemands.  Ceci  arriva  la  veille  ou 
de  bonne  heure  le  même  jour  que  nous  sommes  entrés  dans  Sempst 
Nous  entrâmes  dans  le  village  entre  10  et  11  heures  du  matin. 

Soldat  Belge. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août,  à  Sempst,  je  vis  une  maison  qui  avait 
été  brûlée  et  aussi  le  cadavre  carbonisé  d'un  homme.  Les  habitants 
me  dirent  que  les  Allemands  avaient  lié  les  mains  et  les  pieds  de  cet 
homme  et  qu'ils  l'avaient  jeté  dans  la  maison  à  laquelle  le  feu  avait 
été  mis,  bien  qu'il  n'eût  fait  aucun  acte  de  provocation.  • 

J'ai  vu  aussi  le  corps  d'un  autre  homme  sur  une  brouette.  Il 
avait  d'abord  été  étranglé  et  ensuite  passé  à  la  baïonnette  au  cou. 
J'ai  vu  la  marque  de  la  baïonnette  dans  le  cou.  La  femme  de  cet 
homme  me  dit  qu'il  avait  d'abord  été  étranglé. 

Je  ne  connais  pas  les  noms  des  personnes  dont  je  viens  de  parler. 

Soldat  Belge, 

Le  25  août,  nous  traversions  le  village  de  Sempst  pour  prendre 
contact  avec  l'ennemi  qui  retraitait  dans  la  direction  de  Vilvorde  après 
la  bataille  de  Malines.  Nous  faisions  une  halte  d'une  heure  environ 
dans  le  village  de  Sempst.  Dans  une  petite  rue  au  commencement 
du  village,  je  vif  le  corps  d'un  homme  d'environ  55  ans  gisant  sur  une 
brouette  dans  un  hangar,  la  tête  presque  séparée  du  tronc.  11  n'y 
avait  pas  eu  d'engagement  antérieur  dans  le  village.  Nous  avions 
une  heure  de  repos  avec  ordre  de  nous  trouver  ensuite  à  un  endroit 
indiqué.  Je  m'étais  promené -avec  mon  ami  E...  de  C...  c'est  ainsi 
que  nous  étions  arrivés  dans  la  petite  rue.  Un  certain  nombre  de 
villageois  étaient  là,  criant.  11  était  à  peu  près  2  ou  3  heures  de  l'après- 
midi.  Je  demandai  à  ces  gens  ce  qui  était  arrivé  et  ils  me  répondirent 
que  cet  homme  était  un  paysan  qui  avait  refusé  de  donner  de  l'argent 
aux  soldats  allemands,  sur  quoi  ils  lui  avaient  coupé  la  tête.  Un 
peu  plus  loin,  dans  le  même  village,  gisait  un  jeune  homme  dont 
les  mains  avaient  été  coupées.  Les  mains  n'étaient  pas  là.  Mon  ami 
vit  cela  aussi.  Le  corps  du  jeune  homme  était  froid  et  les  villageois 
me  dirent  qu'il  avait  été  tué  ce  matin-là.  Encore  plus  loin  dans  le 
village,  l'on  voyait  au  milieu  des  ruines  d'une  maison  un  homme  que 
je  pris  pour  un  vendeur  de  bicycles.  Le  corps  était  complètement 
brûlé.  L'on  me  dit  que  les  soldats  allemands  l'avaient  tiré  puis  qu'ils 
avaient  mis  le  feu  à  la  maison.  Les  gens  du  village  me  dirent  que  cela 
avait  été  fait  simplement  pour  terroriser.  Je  vis  aussi  dans  cette 
maison  deux  cadavres  brûlés. 

Soldat  Belge. 

dSO  Nous  étions  dans  le  village  de  Sempst  d'où  les  Allemands  s'étaient 

retirés.  A  titre  de  chef  de  patrouille,  mon  devoir  était  de  voir  s'il  ne 
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restait  pas  d'Allemands  dans  les  maisons.  J'entrai  avec  un  de  mes 
soldats  dans  l'une  des  maisons  du  village.  Je  ne  remarquai  rien  d'a- 
normal en  entrant,  ni  en  haut.  Je  continuai  mes  recherches  dans  la 
cour  en  arrière,  dans  les  étables.  En  ouvrant  la  porte  de  derrièr« 
de  la  maison,  je  vis  quatre  Allemands  qui  essayaient  de  se  sauver  en 
grimpant  les  murs.  Trois  réussirent  à  s'échapper,  mais  je  tirai  le  qua- 
trième. Je  trouvai  gisant  sur  le  sol  quatre  enfants,  trois  filles  et  un 
garçon.  Ils  avaient  tous  les  mains  coupées.  Ils  se  mouraient,  mais 
ils  n'étaient  pas  encore  morts.  Leurs  mains  tenaient  encore  à  leurs 
bras  par  un  filet  de  peau.  Il  y  avait  du  sang  tout  autour  sur  le  sol. 
Il  n'y  avait  personne  avec  les  enfants  soit  dans  la  cour,  soit  dans  la 
maison.  Nous  laissâmes  la  maison,  il  n'y  avait  rien  à  faire  pour  les 
enfants.     Tout  cela  s'est  passé  dans  la  dernière  maison  du  village. 

Plus  d'un  kilomètre  plus  loin,  nous  traversions  quelques  champs 
entre  bois.  Nous  vîmes  une  femme  fuyant  vers  nous  dans  une  char- 
rette tirée  par  un  âne.  A  peu  près  dans  le  même  temps,  je  fis  feu  sur 
un  uhlan  qui  essayait  de  nous  échapper.  Le  uhlan  et  la  femme  se 
trouvaient  sur  la  même  voie.  Les  deux  ne  pouvaient  pas  passer  en- 
semble et  le  uhlan  frappa  de  sa  lance  la  femme  qui  était  encore  dans 
sa  charrette.  Puis,  tirants  a  lance,  il  l'acheva  d'un  coup  de  fusil,  la 
balle  traversant  la  poitrine.  Je  fis  feu  sur  le  uhlan  mais  je  le  manquai 
et  je  le  vis  tirer  plus  tard  par  la  mitrailleuse.  Je  me  rendis  à  la  char- 
rette et  coùstatai  que  la  femme  était  morte.  J'enlevai  le  corps  de  la 
charrette  et  le  mis  sur  de  la  paille,  au  bord  du  chemin,  après  quoi  je 
dételai  l'âne  et  continuai. 

Soldat  Belge. 

J'étais  à  Sempst  de  bonne  heure  en  septembre,  à  cinq  minutes 
environ  du  village.  Je  vis  plusieurs  cadavres  de  civils.  J'en  examinai 
deux.  L'un— femme— avait  la  gorge  coupée,  mais  je  ne  pourrais  dire 
si  c'était  à  la  baïonnette,  au  sabre  ou  au  couteau.  Cette  femme  était 
âgée  de  4^  à  50  ans,  je  pense.  L'homme,  à  peu  près  du  même  âge, 
avait  été  tué  d'une  balle  à  la  tête.  Cela  avait  dû  se  passer  la  nuit, 
car  les  voisins  nous  dirent  que  les  Allemands  étaient  là  la  veilie  au  soir 
et  qu'ils  avaient  retraité  le  matin.  Ils  nous  dirent  aussi  que  l'homme 
et  la  femme  avaient  été  tués  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  fournir  de 
chevaux  aux  Allemands.  L'homme  était  un  meunier  et  il  avait  aussi 
une  ferme.  La  ferme  et  le  moulin  étaient  situés  à  côté  l'un  de  l'autre. 
Le  corps  de  l'homme  était  dans  le  moulin  et  celui  de  la  femme,  en 
dehors  de  la  maison  de  la  ferme.  Je  ne  sais  pas  personnellement  depuis 
combien  de  temps  ils  étaient  là.  Je  n'ai  pas  touché  les  cadavres.  Je 
faisais  la  patrouille  avec  un  caporal  et  quatre  autres. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Au  commencement  de  la  guerre,  j'étais  attaché  à  la  Croix  Rouge, 
stationnée   à    Bruxelles.     Je    passais   avec    une    ambulance    à    Sempst, 
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entre  Malines  et  Eppeghem.  Il  y  avait  en  tout  15  voitures  (c'e  t-à- 
dire  des  ambulances).  Les  soldats  allemands  firent  feu  sur  la  première 
voiture,  mais  personne  ne  fut  blessé.  Les  Allemands  étaient  des 
cyclistes,  mais  je  ne  connais  pas  le  nom  de  leurs  régiments.  Je  con- 
duisais la  dernière  voiture.  Je  fus  pris  prisonnier  peu  après,  avec  tous 
les  autres  Belges,  et  nos  ambulances  furent  retardées.  Au  bout  de 
deux  heures  environ,  nous  fûmes  remis  en  liberté,  à  l'exception  de  30 
soldats  belges  blessés  que  les  Allemands  emmenèrent  avec  eux. 

A  Sempst,  un  homme  avec  son  fils  qui  tenait  un  petit  estaminet 
ou  café  fut  interrogé  par  les  Allemands  au  sujet  de  l'endroit  où  les  troupes 
belges  se  trouvaient.  Il  refusa  de  dire  où  les  troupes  se  trouvaient 
et  lui  et  son  fils  furent  tués  immédiatement  par  les  Allemands.  J'ap- 
pris cela  après,  en  passant  avec  mon  ambulance  et  je  vis  alors  le  corps 
des  deux  hommes.  Je  jetai  un  drap  sur  eux.  La  femme  de  l'homme 
perdit  connaissance  lorsqu'elle  m&  vit  jeter  un  drap  sur  les  cadavres 
et  elle  me  dit  ensuite  comment  ces  hommes  avaient  été  tués. 

Officier  Belge. 

J'étais  à  Sempst,  vers  la  fin  d'août.  Les  Allemands  se  retiraient 
et  nous  les  harcelions.  Nous  entrâmes  vers  midi.  Une  jeune  fille 
de  dix  sept  ans  environ  vint  à  moi  en  criant;  elle  n'avait  qu'une  chemise. 
Elle  me  dit  que  17  filles,  elle  comprise,  avaient  été  entraînées  dans  un 
champ,  déshabillées  et  violées  et  que  douze  d'entre  elles  avaient  été 
tuées  à  coups  de  baïonnette  dans  la  poitrine.  Elle  me  dit  qu'il  y  avait 
un  grand  nombre  de  soldats. .  Je  ne  pouvais  pas  laisser  ma  batterie 
pour  aller  voir  les  corps, — qui  étaient  à  dix  minutes  de  distance,  me 
dit  la  fille.  Dans  le  même  village,  le  même  jour,  je  vis  un  homme  dans 
une  grange  (mort);  le  corps  était  brûlé  et  les  jambes  étaient  coupées. 
Les  gens  du  village  nous  dirent  qu'on  lui  avait  coupé  les  jambes  et 
qu'on  l'avait  ensuite  jeté  vivant  dans  le  feu.  J'ai  vu  aussi  un  homme 
gisant  mort  près  d'un  mur.  Sa  femme  me  dit  qu'il  avait  refusé  de 
donner  son  cheval  et  que  les  Allemands  l'avaient  pris  et  tué. 

Journalier. 

d84  ^y  commencement  de  la  guerre  et  avant  que  les  Allemands  arrivent 

à  Malines,  il  y  eût  à  Sempst  un  engagement  entre. les  Belges  et  quelques 
troupes  allemandes.  Les  Allemands  furent  repoussés  et  ils  vinrent  à 
Weerde.  Je  fus  informé  que  les  Allemands  rencontrèrent  un  homme 
de  Serhpst  qui  avait  un  cheval.  Les  Allemands  voulaient  avoir  le 
cheval,  mais  l'homme  leur  dit  qu'il  en  avait  besoin  lui-même.  Un 
soldat  allemand  lui  coupa  alors  la  gorge.  J'ai  vu  cet  homme  après. 
Il  était  mort  et  sa  tête  était  presque  séparée  du  corps,  mais  je  ne  sais 
pas  avec  quel  instrument  cela  avait  été  fait.  Le  voisin  de  cet  homme 
me  raconta  ce  que  je  viens  de  dire,  ajoutant  que  sa  maison  avait  été 
brûlée  et  que  les  animaux  à  l'intérieur  des  bâtisses  avaient  été  tués 
Je  les  vis  gisant  morts.     L'on  me  dit  aussi  que  le  fils  de  cet  homme. 
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âgé  de  18  ans,  qui  avait  été  fait  prisonnier,  essaya  de  se  sauver,  et  fut 
tiré  par  les  Allemands.     Je  vis  son  cadavre  troué  de  balles  à  la  poitrine. 

J'ai  vu  trois  cadavres  gisant  dans  le  chemin  près  de  ma  maison. 
Ils  étaient  recouverts  d'un  drap  et  je  ne  les  ai  pas  examinés.  L'on  m'a 
dit  qu'il  y  avait  trois  civils  qui  vivaient  près  de  Sempst  (et  que  je  con- 
naissais de  vue)  que  les  Allemands  accusaient  d'avoir  tiré  sur  leurs 
soldats.  Cela  n'est  pas  vrai  parce  que  les  civils  avaient  remis  toutes 
leurs   armes   huit   jours   auparavant. 

Tout  le  temps  que  les  Allemands  restèrent  en  ville,  le  bourgmestre 
et  le  curé  furent  prisonniers.  J'ai  vu  plus  tard  le  bourgmestre  à  Ostende 
lorsque  j'attendais  pour  traverser  en  Angleterre. 

Fonctionnaire  des  Postes. 

Avant  la  guerre,  je  vivais  à  Malines.  Je  fus  fait  prisonnier  par 
les  soldats  allemands  de  bonne  heure  en  septembre.  Ils  m'obligèrent 
de  marcher  (d'autres  réfugiés  aussi),  avec  les  troupes.  En  traversant 
un  village  près  de  Sempst  dont  j'oublie  le  nom  (*).  Je  vis  le  long  du 
chemin  plusieurs  vieillards  (civils  belges)  blessés.  Je  vis  un  soldat 
allemand  s'approcher  d'un  de  ces  blessés  (qui  saignait  de  la  figure)  et 
lui  donner  un  coup  de  crosse  de  fusil  dans  le  dos.  Le  blessé  tomba  et 
on  le  frappa  plusieurs  fois  encore  à  terre.     Je  crois  qu'il  fut  tué. 

Il  n'avait  fait  aucune  provocation.  Plusieurs  autres  civils  furent 
frappés  en  même  temps  par  les  Allemands  mais  je  ne  crois  pas  qu'ils 
furent  sérieusement  blessés.  Il  y  avait  des  sous-officiers  mais  pas 
d'officiers,  je  pense- 
Dans  le  même  village,  je  vis  deux  petits  enfants,  (filles)  de  trois  à 
quatre  ans  debout  à  côté  du  chemin  avec  une  femme  qui  paraissait 
être  leur  mère.  En  passant,  deux  des  Allemands  plantèrent  leur  baïon- 
nette dans  le  corps  des  enfants,  les  tuant. 

Près  du  chemin,  il  y  avait  un  petit  établissement  agricole  qui  brû- 
lait et  les  corps  des  deux  enfants  y  furent  jetés  par  les  soldats  qui  les 
avaient  tués;  ils  les  poussèrent  avec  leurs  baïonnettes.  Les  enfants 
furent  tués  par  des  soldats  différents;  chacun  tua  le  sien.  Je  n'ai 
pas  va  d'officier  présent.  La  mère  criait  et  les  soldats  la  poussaient. 
Je  ne  pense  pas  qu'elle  fut  blessée.  D'autres  personnes  ont  vu  cela, 
mais  ce  sont  des  étrangers  pour  moi  et  je  ne  puis  donner  leurs  noms. 
Ce  village  était  à  environ  une  demi  heure  de  marche  de  Sempst,  du  côté 
est. 

Soldat  Belge   (Electricien  de  Profession). 

Le  9  septembre,  à  Weerde,  un  village  au  sud  de  Malines,  à  environ 
8  kilomètres,  j'étais  en  devoir  particulier,  en  civil.  Je  rencontrai  un 
autre  homme  d'un  autre  régiment,  agissant  de  même.  Je  ne  connais 
pas  son  nom,  mais  je  le  reconnaîtrais  si  je  le  voyais.  Nous  vîmes  le 
corps  d'un  homme  et  d'une  femme.  Nous  nous  enquîmes  des  voisins 
qui  nous  dirent  que  la  femme  était  enceinte.  Elle  avait  été  violée 
*  Probablement  Weerde. 
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par  des  soldats  allemands  qui  lui  avaient  ouvert  la  matrice  devant 
8on  mari,  qu'ils  avaient  d'abord  attaché  à  une  rampe  d'escalier.  Ils 
enlevèrent  l'enfant  à  naître.  Nous  avons  vu  ce  dernier  à  moitié  brûlé. 
La  chair  était  plutôt  grillée  que  brûlée.  Ils  avaient  décapité  le  mari. 
Nous  vîmes  l'endroit  où  ils  l'avaient  décapité,  couvert  de  sang.  Ils 
prirent  la  tête  de  l'homme  et  la  mirent  dans  la  matrice  d'où  ils  avaient 
arraché  l'enfant  Nous  avons  vu,  après  coup,  les  deux  corps  dans 
cet  état.  Il  y  avait  plusieurs  voisins  autour,  une  demi  douzaine  au 
moins,  qui  venaient  des  maisons  environnantes.  Je  demandai  si 
quelques-uns  des  soldats  qui  avaient  fait  cela  étaient  ivres  et  ils  me  répon- 
dirent que  non.  En  devoir  particulier,  nous  étions  un  peu  en  avant 
des  patrouilles  et  nous  nous  trouvions  là  comme  les  Allemands  en 
partaient.  Je  rencontrai  mon  compagnon  à  quelques  verges  de  cet 
endroit.  Les  corps  étaient  dans  la  pièce  d'en  avant,  la  cuisine  en  arrière. 
Plusieurs  des  voisins  dirent  qu'ils  avaient  été  témoins  de  cela  en  regar- 
dant par  les  fenêtres.  Il  y  avait  six  soldats  dans  la  maison,  dont  un 
sous  officier.  Il  était  environ  9  a. m.  à  ce  moment  là.  Le  corps  de 
l'enfant  avait  été  jeté  dans  le  foyer,  avec  un  peu  de  papier  dessous 
et  l'on  avait  mis  le  feu  au  papier.  Je  ne  crois  pas  que  cela  avait  pu 
arriver  plus  d'une  heure  auparavant.  La  femme  était  complètement 
nue.  C'était  des  gens  de  la  classe  moyenne,  de  35  ans  apparemment. 
Les  voisins  nous  dirent  que  c'eût  été  son  premier  enfant.  Ils  ajou- 
tèrent que  les  Allemands  avaient  commis  ce  crime  par  pure  vilenie 
sans  même  prétendre  que  les  civils  avaient  tiré  sur  eux.  Je  n'ai  pas 
vu  de  civils  sur  qui  les  soldats  aient  tiré.  Ils  n'ont  fait  rien  autre  chose 
à  la  femme  pour  la  tuer,  excepté  lui  ouvrir  la  matrice  et  la  violer.  Ils 
n'ont  pas  commencé  par  la  tuer.  Nous  avons  particulièrement  remar- 
qué qu'elle  n'avait  pas  d'autres  blessures.  Je  ne  pense  pas  qu'elle 
pouvait  avoir  été  blessée  d'une  balle  dans  le  dos.  Elle  gisait  sur  le  dos. 
J'étais  à  Londerzeel  avec  mon  régiment;  nous  en  avions  chassé 
les  Allemands.  Nous  trouvâmes  plusieurs  maisons  où  il  y  avait  du 
sang  sur  le  plancher  et  dans  une  maison  nous  trouvâmes  une  jeune 
fille  d'environ  14'  ans;  c'était  dans  une  maison  près  de  la  maison  du 
notaire.  Je  pense  qu'il  n'y  a  qu'un  notaire  dans  un  village  de  cette 
population.  Elle  était  à  moitié  folle  quand  nous  la  trouvâmes.  Sa 
mère  était  là  et  elle  nous  dit  que  sept  hommes  de  la  Croix  Rouge  alle- 
mande l'avaient  violée  l'un  après  l'autre.  C'étaient  des  paysans. 
Le  fait  avait  eu  lieu  ijnmédiatement  avant  que  les  Allemands  fussent 
chassés.  A  Lebbeke,  non  loin  d'Anvers,  près  de  la  troisième  ligne  de 
fortifications,  je  faisais  une  reconnaissance  à  environ  un  kilomètre  en 
avant  du  régiment.  Il  y  avait  une  maison  qui  avait  été  partiellement 
démolie  et  brûlée,  dans  le  voisinage  du  cimetière.  Quelques  femmes 
vivant  là  nous  dirent  que  le  matin,  nous  étions  là  l'après-midi,  les  Alle- 
mands avaient  enterré  quelques-uns  de  leurs  morts  dans  le  cimetière. 
Pour  venger  leurs  morts,  les  Allemands  cherchèrent  et  assemblèrent 
douze  couples  des  plus  jeunes  mariés  du  village.  Ils  obligèrent  les 
maris  à  creuser  leur  tombe,  puis  ils  tuèrent  les  24  personnes  et  ils  les 
enterrèrent  là.     C'était  un  endroit  d'environ  3000  habitants,  je  dirais, 
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et  lorsque  nous  fûmes  là  il  n'y  avait  pas  un  seul  homme  qui  restait,. 
Les  Allemands  les  avaient  tous  emmenés.  Il  y  avait  environ  40  femmes. 
Elles  me  dirent  que  les  Allemands  avaient  capturé  trois  de  nos  chas- 
seurs à  pied,  leur  avaient  lié  les  mains,  les  avaient  attachés  aux  étriers 
et  avaient  ensuite  galoppé  à  travers  les  rues.  Les  chasseurs,  ne  pouvant 
suivre  les  chevaux,  furent  traînés  sur  les  rues  et  blessés. 

Soldat  Belge. 

Je  rejoignis  mon  régiment  à  Gand.     Mon  régiment  allait  de  Duffel    ^    ^^l 
.    -,   ,.  .  ,  Eppeghem. 

à  Malines  et  prit  part  à  la  bataille  de  Malines  quand  la  ville  fut  bom- 
bardée. C'était  le  23  août.*  Je  fus  ce  jour-là  engagé  comme  bran- 
cardier au  service  de  la  Croix  Rouge;  j'avais  déjà  passé  un  examen  me 
qualifiant  pour  ce  travail.  Je  fus  envoyé  avec  un  médecin  vers  Eppe- 
ghem. Nous  dûmes  nous  cacher  dans  un  fossé  asséché  afin  d'éviter 
d'être  •  atteints  par  l'artillerie.  Je  reçus  ensuite  l'ordre  de  conduire 
quelques  Belges  blessés  à  un  petit  couvent  de  Eppeghem  où  l'on  était 
préparé  à  recevoir  des  blessés.  Au  couvent,  je  trouvai  une  femme 
qui  avait  été  percée  d'une  baïonnette.  La  femme  se  mourait.  Notre 
ambulance  reçut  l'ordre  de  conduire  cette  femme  au  poste  de  la  Croix 
Rouge  à  Malines,  parce  que  les  Allemands  approchaient  de  Eppeghem 
et  qu'il  était  nécessaire  d'éloigner  les  blessés.  La  femme  fut  placée 
à  ce  poste  de  la  Croix  Rouge  qui  se  trouvait  rue  de  Bruxelles  à  Malines. 
Elle  était  soignée  par  deux  médecins  et  je  regardai  lorsqu'on  lui  enleva 
ses  bandages.  L'estomac  de  la  femme  avait  été  tranché;  la  blessure 
avait  à  peu  près  un  pied  de  long.  La  femme  était  enceinte,  cela  se 
voyait  à  sa  grosseur.  Le  médecin  qui  l'examinait  n'était  pas  sûr  que 
la  matrice  avait  été  percée  par  la  baïonnette.  La  femme  se  mourrait 
quand  je  la  vis,  d'après  ce  que  me  dit  le  médecin  mais  je  ne  l'ai  pas 
vue  mourir.  Je  ne  connais  pas  le  nom  des  deux  médecins  ni  celui  de 
la  femme. 

Le  même  jour,  entre  Malines  et  Eppeghem,  j'ai  vu  six  cadavres 
de  civils  belges,  des  journaliers.  11  y  en  avait  trois  ensemble  et,  autant 
que  j'ai  pu  en  juger,  l'un  avait  été  tué  à  la  baïonnette.  Il  avait  trois 
ou  quatre  blessures  à  l'estomac,  d'où  le  sang  coulait.  Ses  habits  avaient 
été  percés  à  la  baïonnette.  Après  cela,  j'allai  à  un  hôpital  à  Anvers 
et,  finalement,  je  traversai  en  Angleterre. 


Soldat  Belge. 

Le  28  août,  je  servais  avec  mon  régiment  près  du  village  de  Eppe- 
ghem, près  de  Hofstade.  Je  cherchais  un  moyen  de  sortir  du  village 
parce  que  nous  étions  entourés  d'Allemands.  J'entendis  des  cris  de 
femmes  et  d'enfants.  Je  traversai  les  lignes  allemandes.  En  tra- 
versant le  village,  je  vis  sur  les  limites  un  groupe  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  morts.  Ils  avaient  été  fusillés.  11  y  avait  environ  20 
*  Ce  devait  être  le  25. 
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cadavres.  Une  autre  fois,  j'étais  à  Muissen  (*)  après  que  Tes  patrouilles 
allemandes  en  eussent  été  chassées.  J'entrai  dans  une  maison  sur  le 
grand  chemin.  C'était  la  première  maison  du  côté  droit  en  allant  vers 
Louvain.  Je  vis  au  pied  de  l'escalier  un  homme  décapité.  L'escalier 
était  couvert  de  sang,  comme  si  l'homme  avait  été  jeté  en  bas.  C'était 
un  civil.  Il  avait  été  tué.  Il  y  avait  partout  dans  la  maison  des 
marques  de  balles  allemandes.  J'examinai  les  balles.  En  haut  je 
vis  une  femme  gisant  sur  un  lit,  la  gorge  coupée.  Il  y  avait  partout 
des  débris  de  bouteilles  de  vin. 

Soldat  Belge. 

A  Eppeghem,  au  milieu  de  septembre,  (je  ne  puis  me  rappeler  la 
date  parce  que  j'ai  perdu  mon  carnet  de  campagne)  je  vis  le  cadavre 
d'un  enfant  de  deux  ans  environ  en  dehors  du  village,  près  du.  chemin 
de  Vilvorde.  Une  lance  allemande  pareille  L  celles  des  uhlans  tra- 
versait le  corps  de  l'enfant  et  fixait  ce  dernier  au  sol.  La  blessure 
saignait  encore.  Les  Allemands  avaient  évacué  le  village  environ  une 
heure  avant,  refoulés  par  une  forte  patrouille  belge,  composée  de  cava- 
lerie et  d'infanterie.  J'enlevai  la  lance  du  corps  de  l'enfant  et  la  don- 
nai à  un  cavalier  attaché  à  notre  première  division.  La  patrouille 
avançait  ainsi  sur  Vilvorde.  Je  ne  vis  pas  de  civils  près  de  l'endroit 
où  était  l'enfant,  mais  des  gens  autour  de  l'église  nous  dirent  ensuite 
que  les  Allemands  avaient  passé  environ  quatre  jours  dans  le  village, 
qu'on  avait  rempli  toutes  leurs  réquisitions,  mais  que  quelques  per- 
sonnes avaient  été  tuées.  L'église  n'était  pas  très  loin — dix  minutes 
environ, — de  l'endroit  où  je  vis  l'enfant  mais  il  nous  fallut  quelque 
temps  pour  nous  rendre  là  parce  que,  chemin  faisant,  nous  perquisi- 
tionnions les  maisons.  Je  ne  m'enquis  pas  au  sujet  des  parents  de 
l'enfant,  parce  que  je  le  trouvai  après  avoir  quitté  le  village,  et  j'étais 
excité,  étant  sous  le  feu  depuis  deux  jours.  Pendant  que  nous  venions 
de  Eppeghem  avec  les  mêmes  trois  hommes,  le  même  jour,  le  long  du 
chemin  de  Bruxelles  à  Vilvorde  et  peu  après  avoir  passé  la  station  de 
Weerde,  nous  rencontrâmes  une  femme  dont  la  blouse  ou  le  vêtement 
était  tout  déchiré  en  avant  et  elle  était  toute  couverte  de  sang.  Elle 
avait  les  seins  coupés,  les  bords  de  la  blessure  déchirés.  Nous  lui  par- 
lâmes. Elle  resta  dix  minutes  avec  nous  mais  il  était  impossible  de 
comprendre  ce  qu'elle  disait  parce  qu'elle  était  "folle".!  Elle  conti- 
nua vers  Eppeghem.  Il  y  avait  d'autres  troupes  qui  faisaient  la  pa- 
trouille ici  et  là,  mais  qui  n'avançaient  pas.  Nous  continuâmes  vers 
Vilvorde  et  nous  fûmes  refoulés  le  long  de  la  ligne  de  chemin  de  fer, 
passée  Weerde.  Il  n'était  pas  possible  d'entrer  dans  le  village  de  Weerde 
parce  qu'il  n'était  pas  sûr  et  notre  seule  route  était  par  la  ligne  de  che- 
min de  fer. 

*  Muysen. 

t  Note  de  l'avocat  interrogateur. — Le  témoin  m'a  dit  que  par  "folle"  il  voulait  dire 
qu'il  la  croyait  dans  le  délire  cau.sé  par  la  douleur.  Je  lui  demandai  pourquoi  ils  ne  firent 
rien.  Il  me  répondit  qu'ils  ne  pouvaient  rien  faire,  excepté  rattacher  ses  habits.  Ils  étaient 
au  milieu  de  la  bataille.  La  femme  paraissait  si  mal  qu'un  soldat  proposa  de  l'achever 
pour  mettre  fin  à  ses  douleurs,  mais  le  témoin  s'y  opposa. 
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Je  fis  part  de  ces  incidents  aux  officiers  de  ma  compagnie  le  même 
soir. 

Soldat  Belge.       ^ 

Le  25  août,  ma  division  allait  à  Ele\v3't,  près  de  Malines.  Nous  d90 
attaquions  les  Allemands  qui  se  retiraient.  Nous  entrâmes  dans 
le  village  vers  10  a. m.  le  matin  du  25.  En  arrivant,  je  vis,  dans  la 
cour  en  arrière  d'une  maison,  du  côté  droit,  un  homme  tout  à  fait  nu, 
attaché  à  un  anneau  dans  le  mur  qui  servait  à  attacher  les  chevaux. 
Il  avait  les  mains  attachées  derrière  le  dos  à  l'anneau  et  le  corps  plié 
en  avant.  J'étais  l'un  des  quatre  patrouilleurs  de  ma  compagnie. 
Nous  entrâmes  dans  la  cour  pour  nous  assurer  cju'il  n'j'^  avait  pas  d'Alle- 
mands autour  de  la  maison.  Je  détachai  le  cadavre.  J'étais  seul. 
Je  soutins  le  corps  de  mon.  épaule  pendant  que  je  le  détachais.  Il 
était  attaché  avec  une  bride  à  cheval.  L'homme  devait  avoir  environ 
32  ans.  Je  mettais  justement  le  corps  à  terre  lorsque  d'autres  hommes 
de  la  compagnie  entrèrent  et  le  virent.  Nous  examinâmes  tout  le 
corps.  La  tête  était  tellement  criblée  de  balles  qu'on  pouvait  à  peine 
distinguer  le  visage.  Nous  vîmes  qu'une  balle  avait  traversé  la  tête 
et  pénétré  dans  le  mur  en  arrière.  Au  centre  de  la  poitrine,  il  y  avait 
une  belle  marque  de  baïonnette,  comme  si  celle-ci  avait  été  appliquée 
délicatement  et  poussée  dedans.  Le  trou  n'était  pas  grand.  Il  tra- 
versait de  part  eu  part, — un  peu  moins  gros,  mais  un  peu  plus  ébou- 
riffé, dans  le  dos.  L'ouverture  dans  le  dos  pouvait  provenir  du  revers 
dentelé  d'une  baïonnette  allemande.  Ses  parties  privées  paraissaient 
avoir  été  tailladées;  la  marque  qui  restait  au  milieu  du  corps  semblait 
indiquer  cela.  Cela  paraissait  avoir  été  haché  plutôt  que  coupé.  Le 
membre  était  par  terre.  Il  y  avait  encore  du  poil  vers  le  milieu  du 
corps.  Il  y  avait  beaucoup  de  sang  par  terre.  Le  sang  était  coagulé, 
le  corps  était  froid,  mais  il  n'j-  avait  aucun  signe  de  décomposition. 

Dans  la  même  cour,  dans  l'étable  même,  mon  camarade  trouva 
le  corps  d'une  femme  gisant  sur  le  dos  sur  de  la  paille  sur  le  plancher, 
tout  à  fait  nu.  II  portait  des  marques  évidentes  de  viol.  Nous  exa- 
minâmes le  corps.  Il  y  avait  beaucoup  de  sang  bleuâtre.  Les  parties 
privées  étaient  déchirées.  Je  ne  puis  pas  dire  si  cela  avait  été  fait 
avec  un  instrument.  C'était  une  femme  de  taille  moj^enne  ,âgée 
d'environ  30  ans.  Elle  avait,  tatouées  au  bras  gauche,  les  lettres  "H.B." 
au  centre  d'une  couronne.  Il  y  avait  les  mêmes  marques  de  blessure 
de  baïonnette  que  nous  avions  vues  sur  le  corps  de  l'homme.  Il  n'y 
avait  aucune  marque  aux  seins.  Elle  n'était  pas  attachée.  Nous 
tournâmes  le  corps  et  nous  trouvâmes  au  dos  les  mêmes  marques  que 
nous  avions  remarquées  sur  l'homme.  Les  yeux  étaient  grands  ouverts, 
et  avaient  une  expression  d'agonie,  le  bas  des  yeux  était  bleu. 

Un  jeune  enfant,  un  garçon  de  trois  à  quatre  ans,  gisait  partie 
en  dedans  et  partie  en  dehors  de  la  mangeoire.  Les  deux  mains  et  les 
deux  pieds  étaient  coupés.  Nous  ne  les  trouvâmes  pas.  Il  n'y  avait 
pas  de  marques  sur  le  cadavre.  Un  bras  et  une  jambe  tombaient  en 
dehors  de  la  mangeoire  et  l'autre  jambe  était  en  dedans. 


146 

Officier  de  l'Armée     Belge. 

d91  A  Elewyt,  j'ai  vu  une  femme  et  trois  enfants  les  mains  et  la  tête 

coupées  par  les  Allemands.  Un  soir  du  mois  de  septembre  (à  150  mètres 
de  moi)  ils  mettaient  le  feu  aux  fermes  sous  mes  yeux,  forçant  les  habi- 
tants à  sortir  et  tirant  dessus. 

Soldat  Belge. 

„.,<i92  Je  suis  un  soldat  de  l'armée  belge  et  je  fus  blessé  à  Dixmude  le  23 

Vilvorde.  .  .,,      v    ,^-i  i  •  i  • 

octobre.     J'étais  en  devoir  de  patrouille  a    vilvorde  un  jour  du  mois 

d'août,  et  en  entrant  dans  une  maison,  je  trouvai  les  cadavres  de  trois 

hommes  tués  à  coups   de  baïonnette. 

C'étaient  des  civils  qui  avaient  leur  vêtement  ordinaire. 

RÉFUGIÉ  Belge. 
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Dimanche  soir,  le  23  août,  à  5  heures  environ,  j'ai  vu  neuf  cyclistes 
belges  faisant  partie  d'une  patrouille  à  Humbeek-sas.  Ils  me  placèrent 
ainsi  que  quelques  autres  civils  en  arrière  d'eux  comme  les  uhlans  appro- 
chaient. Les  soldats  belges  se  cachèrent  ensuite  et  firent  feu  sur  les 
uhlans  qui  retraitèrent.     Les  soldats  belges  quittèrent  alors  le  village. 

Vers  huit  heures  du  même  soir,  je  me  tenais  à  la  porte  de  ma  mai- 
son (à  Vilvorde)  quand  on  signala  l'arrivée  des  Allemands.  Ma  femme 
et  moi  gagnâmes  le  jardin  en  arrière  et  je  montai  dans  un  arbre.  Je 
pouvais  entendre  crier  les  hommes  dans  les  rues  et  je  vis  le  "feu"  des 
fusils  des  soldais  allemands.  J'ai  vu  un  homme  nommé  de  W...  qui 
essayait  d'échapper  de  sa  maison  située  deux  portes  voisines  de  la 
mienne.  C'était  un  bon  homme  et  il  essayait  évidemment  d'atteindre 
la  maison  publique  où  il  y  avait  plus  de  monde  et  plus  de  protection. 
Un  soldat  allemand  fit  feu  suf  lui  et  l'atteignit  à  la  hanche;  je  l'enten- 
dis qui  criait.  Les  Allemands  le  conduisirent  dans  une  maison  publique 
de  la  rue.  (L'on  m'a  dit  ensuite  que  les  Allemands  versèrent  un  peu 
de  cognac  sur  la  blessure  et  la  clissèrent).  Pendant  que  j'étais  encore 
dans  la  rue,  je  vis  les  Allemands  placer  l'homme  dans  une  charrette 
contenant  un  peu  de  foin,  sur  laquelle  il  fut  conduit  avec  20  autres 
civils  en  route  vers  Vilvorde.  Je  vis  aussi  quelques  autres  soldats 
aller  de  maison  en  maison  cherchant  des  civils,  mais  ils  ne  me  remar- 
quèrent pas  dans  l'arbre  ni  ma  femme  dans  les  arbustes. 

Un  de  mes  voisins  qui  conduisait  la  charrette  sur  laquelle  l'homme 
avait  été  placé  me  dit  qu'il  fut  à  Vilvorde  en  charrette  et  que  le  soldat 
lui  avait  tenu  tout  le  temps  un  revolver  sous  le  nez.  On  lui  permit 
de  revenir  dans  la  charrette  mais  l'homme  resta  à  Vilvorde.  Les  sol- 
dats dirent  que  l'homme  allait  être  fusillé,  parce  qu'il  avait  frappé 
un  soldat  allemand,  ce  qui  n'était  pas  vrai. 

Tous  les  civils,  de  20  à  22,  qui  vivaient  près  de  moi  furent  captu- 
rés le  même  jour.     Je  fus  excepté  et  quittai  le  24  août. 
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Soldat  Belge. 

Le  25  août  à  Boort-Meerbeek,  j'étais  en  arrière  du  régiment,  car       Boort- 
je  pouvais  à  peine  marcher  et  j'étais  obligé  de  me  reposer  de  temps    Meerbeck. 
à  autre;  deux  autres  soldats  étaient  avec  moi.     Le  chemin  bifurquait 
à  un  certain  endroit,  le  régiment  prenant  la  route  à  droite.     Du  côté 
gauche  près  du  tournant,  il  y  avait  deux  petites  maisons  et,  droit  en 
face,  du  bois,  comme  ceci: 


B 


OIS 


Bo 


IS 


Bois 


CJET    ^' 


Le  régiment  en  marche 


/ 


Les  deux 
maisons 


Mes  deux  camarades  et  moi  étions  à  l'endroit  marqué  de  trois  croix. 
Nous  vîmes  un  soldat  allemand  sortir  du  bois  et  faire  feu  trois  fois 
sur  une  petite  fille  de  4  à  6  ans  qui  se  trouvait  à  l'endroit  marqué  "A". 
Voyant  qu'ils  n'avaient  pas  atteint  l'enfant  et  qu'elle  se  tenait  encore 
là,  il  courut  à  elle  et  il  lui  lança  sa  baïonnette  dans  l'estomac.  Nous 
courûmes  sur  le  soldat  qui  leva  les  bras  en  signe  de  se  rendre,  mais  je 
le  tuai  avec  la  crosse  de  mon  fusil.  A  l'exception  de  la  petite  fille,  il 
n'y   avait  personne   dans  le   voisinage. 

Soldat  Belge. 


Vers  le  22  ou  le  23  août  dernier,  après  que  nous  eûmes  chassé  les 
Allemands  de  Hérent,  près  de  Louvain,  nous  trouvâmes  là  le  corps 
calciné  d'un  homme  dont  il  était  impossible  de  dire  l'âge,  dans  ce  qui 
restait  d'une  boutique  de  marchand  de  viande  à  laquelle  les  Allemands 
avaient  évidemment  mis  le  feu.  La  tête  et  les  membres  inférieurs 
manquaient,    indiquant    une    mutilation    antérieure. 

A  environ  20  mètres  de  distance,  nous  vîmes  dans  une  charrette 
à  mains,  le  cadavre  d'un  civil  qui  paraissait  avoir  été  celui  d'un  jour- 
nalier.    L'apparence  de  la  figure  accusait  la  strangulation  par  la  main. 

Il  n'y  avait  pas  d'arme  autour  de  lui.     Il  paraissait  âgé  de  65  ans. 

Après  la  bataille  de  Sempst,  j'ai  vu  les  Allemands  jouer  de  la  baïon- 
nette sur  environ  30  soldats  belges  blessés  qui  gisaient  sur  le  sol.  J'étais 
caché  dans  une  tranchée  (ayant  été  séparé  de  ma  compagnie)  quand  je 
vis  cela.  Après  cela,  les  mêmes  soldats  blessés  furent  recueillis  par 
l'ambulance  allemande. 
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Herent. 
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Employé   de  Chemin  de  Fer. 

A  Louvain,  je  fus  conduit  avec  ma  femme  et  deux  enfants  dans 
un  champ  de  briques  par  les  Allemands.  Là,  nous  trouvâmes  16 
autres  hommes — des  civils.  En  route,  mon  fils,  âgé  de  16  ans,  fut 
blessé  dans  le  corps  par  la  baïonnette  d'un  soldat  allemand  qui  nous 
accompagnait,  et,  en  arrivant  au  champ  de  briques,  le  garçon  perdit 
connaissance,  épuisé  de  sang.  Après  notre  arrivée,  un  autre  homme, 
un  civil  aussi,  fut  amené  dans  le  champ  de  briques  et  je  vis  les  Alle- 
mands le  tuer;  ils  le  tuèrent  avec  un  revolver. 

Après  cela,  les  Allemands  nous  attachèrent  les  mains  au  dos  et 
ils  se  servirent  de  cinq  d'entre  nous  comme  guides  de  leurs  troupes  à 
Hérent.  L'officier  nous  dit  qu'il  faisait  cela  pour  que  nous  soyons 
les  premiers  à  tomber  si  l'on  tirait  sur  leurs  troupes.  Nous  fûmes 
poussés   à  la   pointe   de  la   baïonnette. 

En  route,  je  vis  quatre  ou  cinq  civils  gisant  morts  sur  le  bord 
du  chemin,  dont  l'un  paraissait  avoir  reçu  une  balle  à  la  figure.  Je  ne 
pus  voir  comment  les  autres  avaient  été  mis  à  mort.  Ils  n'avaient 
pas  d'armes  avec  eux. 

A  Hérent,  l'officier  nous  dit  qu'on  n'avait  pas  fait  feu  sur  notre 
compagnie  mais  qu'on  avait  fait  feu  sur  l'autre,  de  sorte  qu'ils  avaient 
tiré  sur  tous  les  hommes  qui  restaient  dans  le  champ  de  briques  et 
parmi    lesquels  "  se    trouvait    mon    garçon. 

Je  n'ai  jamais  revu  ma  femme  ni  ma  fille  après  que  nous  fiimes 
arrivés  au  champ  de  briques,  bien  que  j'aie  entendu  dire  depuis  qu'elles 
sont  sauvées. 

Nous  arrivâmes  à  Bueken,  à  huit  ou  neuf  milles  de  Louvain.  En 
route,  nous  fûmes  rejoins  par  300  à  400  prisonniers,  civils — hommes, 
femmes  et  enfants.  A  Bueken,  un  grand  feu  fut  allumé  par  les  Alle- 
mands dans  un  champ  et  l'on  nous  commanda  à  nous  cinq  de  passer 
dedans.  J'étais  le  premier  des  cinq  et,  en  approchant  du  feu,  je  vis 
une  planche  qui  n'avait  pas  brûlé  et  je  passai  dessus,  de  sorte  que  je 
pus  sauter  à  travers  sans  me  brûler.  On  permit  alors  aux  autres 
de  faire  le  tour  au  lieu  de  passer  dedans,  jusqu'à  l'autre  côté  où  j'étais. 

Nous  fûmes  alors  ramenés  avec  les  autres  prisonniers,  les  hommes 
étant  séparés   des   femmes   et   des   enfants. 

C'était  entre  (>  et  7  a. m.  que  je  fus  conduit  au  champ  de  briques 
et  vers  11  p. m.  les  hommes  furent  dirigés  dans  un  champ  près  d'une 
ferme  en  feu — nous  étions  plus  de  cent.  L'on  nous  fit  agenouiller  sur 
deux  lignes,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  l'on  nous  força  de  mordre 
la  terre. 

Après  cela,  l'on  nous  paqueta  dans  une  petite  maison  de  ferme 
qui  n'était  pas  assez  grande  pour  nous  contenir  et  ceux  qui  se  trou- 
vaient en  arrière  furent  poussés  dedans  à  coups  de  crosses  de  fusil 
par  les  soldats  allemands.  On  nous  laissa  là  sans  nourriture  jusqu'à 
9  ou  10  heures  le  lendemain  matin  et  nous  suffoquions  presque,  faute 
d'air. 
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Réfugié   Belge. 

Je  demeurais  d'ordinaire  à   lièrent,   près  de   Louvain.     Les  Aile-         à.97 
mands   arrivèrent   à   la   fin   d'août.     Tout   d'abord  ils   ne   firent  rien. 
Après   11  jours  ils  se  dirigèrent  sur   Malines  où  ils  furent  repoussés 
par  les  Belges  et  ils  commencèrent  alors  à  maltraiter  les  civils. 

Deux  jours  plus  tard,  je  vis  les  Belges  fusiller  un  civil  de  35  ans 
ou  à  peu  près;  j'étais  debout  dans  la  porte  de  ma  maison  en  ce  moment. 
Je  fus  ensuite  fait  prisonnier  avec  ma  femme,  et  on  m'attacha  les  mains 
derrière  le  dos;  nous  vîmes  cela  pendant  qu'on  nous  faisait  sortir  d'une 
maison— 150  verges  plus  loin.  Je  vis  aussi  les  Allemands  jeter  le  cada- 
vre d'un  jeune  homme  dans  une  maison  qui  brûlait.  J'étais  à  100. 
verges  de  distance.  Je  ne  puis  pas  dire  si  le  jeune  homme  était  vivant, 
ou  mort.  Je  vis  à  Winxele  Délie  (Brabant)  un  soldat  allemand  fusiller 
un  civil  qui  s'enfuyait,  et  lorsque  la  victinae  se  fut  affaissée  le  soldat 
la  transperça  plusieurs  fois  avec  sa  baïonnette.  Ce  soldat  vint  ensuite 
vers  nous  (les  prisonniers)  et  nous  mettant  sa  baïonnette  sous  le  nez, 
nous  dit:  "Sentez,  sentez,  c'est  le  sang  d'un  cochon  belge." 

A  Bueken  (Brabant)  j'ai  vu  maltraiter  un  prêtre;  c'était  un  vieil- 
lard de  75  à  80  ans.  On  l'entraînait  avec  les  autres  et  il  ne  pouvait 
pas  marcher  assez  vite,  on  le  poussait  à  coups  de  crosse  et  finalement 
il  fut  renversé  sur  le  sol,  puis  cria  "je  ne  puis  pas  aller  plus  loin"  et  un 
soldat  lui  donna  un  coup  de  baïonnette  sur  la  nuque — le  sang  jaillit 
en  abondance.  Le  vieillard  supplia  qu'on  l'acheva  à  coups  de  fusil, 
mais  l'officier  lui  répondit:  "C'est  trop  bon  pour  vous!"  Il  fut  entraîné 
en  arrière  d'une  maison,  puis  on  entendit  des  coups  de  feu.  Il  n'est 
pas  revenu. 

Femme  du  Témoin  Précédent. 

Je  vis  aussi  les  Allemands  fusiller  un  civil  sur  le  p^s  de  sa  porte,  d98 
et  je  vis  les  Allemands  jeter  le  cadavre  d'un  jeune  homme  dans  les 
flammes  d'une  maison  qui  brûlait.  Je  crois  qu'il  était  en  vie;  je  l'ai 
vu  gigoter.  Je  crois  que  nous  n'étions  pas^  à  plus  de  10  verges,  mais 
je  ne  me  rappelle  pas  très  bien.  C'était  11  maisons  plus  loin.  Je 
vis  aussi  fusiller  et  cribler  de  coups  de  baïonnette  un  civil,  puis  le  sol- 
dat qui  avait  fait  le  coup  revint  nous  dire:  "Sentez,  sentez,  c'est  le 
aang  d'un  cochon  belge."     On  me  força  de  sentir  la  baïonnette. 

Il  y  avait  des  enfants  avec  nous  (deux  des  miens  et  d'autres) 
ils  furent  menés  sous  les  coupfe;  je  vis  frapper  un  enfant  trois  fois  à 
coups  de  baïonnette  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  marcher  assez  vite. 
Je  crois  que  c'était  une  fillette  de  7  à  S  ans.  Je  vis  aussi  maltraiter 
le  vieux  prêtre.  Je  vis  quatre  cadavres  carbonisés  à  Hérent  et  Buéken. 
Les  Allemands  nous  conduisirent  tout  près  de  sorte  que  nous  avons 
pu  les  voir.  Les  Allemands  les  prirent  dans  les  ruines  d'une  maison 
incendiée  et  les  déposèrent  dans  la  rue.  Nous  les  avons  vus  au  mo- 
ment où  ils  sortaient  les  corps  de  la  maison;  mon  mari  connaissait 
une  des  victimes,  c'était  un  menuisier. 
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RÉFUGIÉ  Belge — Adolescent. 

Le  20  ou  21  septembre  j'étais  dans  un  village  d'Aanbosch,  situé 
à  environ  un  quart  d'heure  de  marche  de  Hérent.  Hérent  se  trouve 
à  20  ou  25  minutes  de  Rotselser  .  J'avais  fui  de  Rotselser  à  Aanbosch 
parce  que  les  Allemands  étaient  venus  à  Rotsela>r  où  ils  avaient  fait 
prisonniers  tous  les  hommes  et  les  garçons.  11  se  livrait  une  bataille 
entre  les  Belges  et  les  Allemands  à  Aanbosch.  Les  soldats  allemands 
dirent  que  les  soldats  belges  s'étaient  cachés  dans  deux  fermes  à  Aan- 
bosch. Ceci  c'était  pas  vrai,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  soldats  dans 
le  village.  Je  vis  les  Allemands  tirer  sur  ces  maisons.  Je  me  tenais 
dans  un  carré  d'asperges  et  les  plantes  me  dérobaient  à  la  vue  des  sol- 
dats. Les  occupants  des  deux  maisons  sortirent  et  tous  furent  tirés 
à  coups  de  baïonnette  par  les  Allemands.  Ils  étaient  13  en  tout,  4 
hommes  et  9  femmes.  Quelques-unes  des  femmes  n'avaient  pas  plus 
de  16  à  17  ans.  Les  soldats  allemands  mirent  ensuite  le  feu  aux  deux 
maisons  et  jetèrent  les  cadavres  dans  les  flammes.  Les  hommes  qui 
furent  tués  étaient  tous  des  civils,  il  n'y  avait  pas  de  soldats  dans  le 
village  (on  cite  treize  noms).  Je  connaissais  très  bien  les  deux  familles. 
11  y  avait  un  autre  garçon  avec  moi  dans  le  carré  d'asperges  et  il  a  aussi 
vu  tuer  toutes  ces  gens.  Le  garçon  venait  de  Wygmsel,  village  près 
de  Hérent.  Il  y  avait  encore  dans  le  carré  d'asperges  trois  autres 
personnes,  des  petits  garçons.  Eux  aussi  ont  vu  tirer  ces  gens.  Les 
Allemands  ne  purent  pas  nous  apercevoir  parce  que  nous  étions  bien 
cachés  par  les  asperges.  Nous  restâmes  là  trois  heures  environ.  Je 
racontai  ce  que  j'avais  vu  au  curé  d'Aerschot  qui  nous  accompagnait 
dans  notre  fuite. 

Plus  tard,  je  fus  fait  prisonnier  par  les  Allemands,  puis  relâché  à 
Boort  Meerbeek.  A  la  fin  je  pus  atteindre  à  pied  la  ville  de  Gand 
et  de  là  je  pus  arriver  à  Ostende  d'où  je  passai  en  Angleterre. 

Je  m'étais  caché  dans  le  carré  d'asperges  avec  mes  compagnons 
parce  que  nous  avions  été  pris  de  frayeur  en  voyant  venir  les  Allemands. 

Garçon   de  Ferme. 

Je  suis  garçon  de  ferme  et  j'habite  à  Hffcht  près  de  Louvain. 
Les  Allemands  atteignirent  d'abord  Ha-cht  le  14  ou  le  15  août.  Ils 
traversèrent  le  village.  Ils  continuèrent  après  cela  d'arriver  par 
petites  et  grandes  troupes,  quelques-unes  s'arrêtant  et  les  autres  pour- 
suivant leur  chemin.  L'artillerie  se  montra  la  première,  puis  la  cava- 
lerie et  ensuite  l'infanterie.  Vers  le  28  août,  cinq  cavaliers  entrèrent 
dans  le  village.  Je  vis  cinq  hommes  entrer  dans-  un  estaminet  avec 
le  fils  du  propriétaire.  (Les  six  noms  sont  donnés).  L'estaminet 
était  au  bout  opposé  du  village  par  rapport  au  point  d'entrée  des  cava- 
liers. Je  me  tenais  dans  le  milieu  du  chemin  à  150  mètres  de  l'éta- 
blissement public.  Lorsque  je  vis  les  hommes  entrer  dans  l'estaminet 
les  cavaliers  en  étaient  à  environ  100  mètres.     Les  Belges,  à  part  un.. 
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avaient  chacun  une  bicyclette.  Les  cavaliers  se  présentèrent  à  l'esta- 
minet. Les  Belges  étaient  dans  la  cour.  On  vit  que  les  cinq  Belges 
étaient  forcés  de  marcher  devant  les  cavaliers.  Le  fils  du  propri- 
étaire n'était  plus  avec  eux  .  Il  s'était  enfui  dans  un  bois  tout  près 
avant  l'arrivée  des  Allemands  à  l'estaminet.  Les  Allemands  con- 
duisirent ces  Belges  100  mètres  environ  à  travers  un  champ  et  de  l'autre 
côté  du  chemin  qui  va  de  Aerschot  à  Bruxelles.  Là,  les  Allemands 
descendirent  de  cheval.  Un  d'entre  eux  garda  les  chevaux  et  les  quatre 
autres  poussèrent  les  Belges  200  mètres  plus  loin  dans  un  autre  champ. 
Ils  disparurent  derrière  des  maisons  et  on  les  perdit  de  vue.  Un  homme 
que  je  connaissais  habitant  à  Hœcht,  m'a  raconté  qu'il  vit  les  hommes 
rangés  sur  une  ligne  puis  fusillé,  par  les  Allemands,  que  tous  furent 
tirés,  et  qu'il  assista  à  ce  spectacle  de  la  fenêtre  de  sa  maison  à  100 
mètres  de  l'endroit  où  l'affaire  a  eu  lieu.  Six  heures  après  le  massacre, 
je  me  rendis  sur  les  lieux  et  vis  les  quatre  cadavres  d'un  tas.  C'étaient 
les  cadavres  de...  (noms  donnés).  Je  ne  vis  pas  ces  Allemands  après 
les  avoir  vus  retourner  à  leurs  chevaux  laissés  sur  la  route,  puis  galo- 
per dans  la  direction  de' Bruxelles.  Le  jour  suivant  dans  l'après  midi 
je  vis  le  cinquième  homme  dans  un  hôintal  de  la  Croix  Rouge  à  Ha'cht. 
Il  était  blessé  au  genou.  Je  lui  parlai,  mais  il  était  trop  faible  pour 
me  répondre.  Je  ne  sais  rien  de  sa  blessure  si  ce  n'est  qu'il  avait  été 
frappé  de  deux  coups  de  baïonnette  après  la  fusillade.  Dans  l'hôpital 
de  la  Croix  Rouge  se  trouvait  un  homme  que  je  connaissais.  Il  me 
raconta  qu'il  traversait  un  champ  lorsque  les  Allemands  lui  tirèrent 
dans  le  pied.  Ceci  a  du  arriver  le  même  jour,  mais  il  ne  m'a  pas  donné 
plus  de  détails.  Le  père  de  cet  homme  le  transporta  à  l'hôpital  de 
Louvain  le  même  soir  sur  une  charrette  à  âne.  Aucuns  des  villageois 
n'avaient  d'armes. 

Soldat  Belge. 

A  la  fin  d'août,  la  veille  de  la  bataille  d'Haecht,  je  faisais  partie  dlOl 
avec  six  autres  hommes  d'un  groupe  d'éclaireurs  lancés  dans  la  direc- 
tion d'Hsecht.  Il  pouvait  être  4  heures  de  l'après-midi.  Nous  étions 
à  500  verges  ou  à  peu  près  de  la  brasserie  de  Hœcht  lorsque  nous  en- 
tendîmes des  coups  de  feu.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  la  brasserie. 
Presqu'aussitôt  nous  aperçilmes  un  certain  nombre  de  cavaliers  alle- 
mands. Ils  étaient  30  environ  et  débouchaient  de  derrière  un  mur. 
Nous  fîmes  feu  et  trois  Allemands  tombèrent.  Les  autres  s'enfuirent 
au  galop.  Nous  retournâmes  auprès  du  commandant  du  bataillon, — 
à  300  mètres  de  distance — pour  lui  rapporter  ce  qui  venait  d'arriver. 
Tout  le  bataillon  marcha  sur  la  brasserie.  Nous  nous  acheminâmes 
sur  la  route  et  dépassâmes  l'extrémité  ou  mur  de  la  brasserie.  Sur  le 
côté  extérieur  gisaient  10  cadavres,  tous  des  civils.  Ils  étaient  tous 
sur  un  rang,  alignés  près  du  mur.  Comme  j'appartenais  à  la  patrouille 
je  marchais  à  la  tête  du  bataillon.  A  la  brasserie  nous  rencontrâmes 
trois  civils  qui  nous  accompagnèrent  pour  nous  indiquer  la  route  suivie 
par  les  Allemands.  Ces  civils  me  dirent  (lu'ils  avaient  été  mis  en  rang 
avec  les   autres  pour  être  fusillés,   mais   que  les   Allemands   n'avaient 
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pas  eu  le  temps  de  les  tuer  tous:  que  ceux  qui  avaient  été  tués  étaient 
des  ouvriers  de  la  brasserie. 

Soldat  Belge. 

Avant  la  guerre,  j'habitais  à  Hacht,  dans  le  Brabant;  j'étais 
ouvrier.  Vers  le  milieu  d'août,  les  soldats  allemands  entrèrent  dans 
Hsecht.  Ils  firent  prisonniers  un  certain  nombre  de  civils  et  les  for- 
cèrent de  marcher  devant  leurs  lignes.  C'étaient  tous  des  hommes. 
Parmi  eux  se  trouvaient  moi-même,  mon  frère  et  plusieuré  de  nos 
voisins.  Cinq  de  nos  voisins  furent  mis  au  mur  et  tirés  par  les  Alle- 
mands à  coups  de  fusil.  Quatre  furent  tués  du  coup  et  un  autre  blessé. 
Ce  dernier  n'échappa  à  la  mort  qu'en  faisant  le  mort.  Après  avoir 
reçu  un  coup  de  fusil  et  avoir  été  blessé,  il  fut  blessé  d'un  coup  de  baïon- 
nette dans  le  ventre.  J'aidai  à  l'installer  dans  une  charrette.  J'aidai 
à  enterrer  les  quatre  morts.  Aucune  raison  ne  justifiait  le  massacre. 
Ces  hommes  se  tenaient  debout  à  la  porte  de  leurs  maisons.  Les 
Allemands  prétendirent  qu'ils  étaient  des  espions,  ce  qui  n'était  pas 
vrai.  Plus  tard,  moi-même  et  six  autres  hommes  (des  voisins)  nous 
fûmes  dépouillés  de  nos  vêtements,  placés  tout  nus  le  long  d'un  mur 
et  menacés  de  baïonnettes,  mais  on  ne  nous  fit  aucun  mal  lorsque  nous 
eûmes  prouvé  aux  soldats  que  nous  n'étions  pas  des  espions.  Après 
que  nous  eûmes  repris  nos  vêtements,  les  Allemands  nous  forcèrent 
de  marcher  devant  eux  dans  la  direction  de  Malines  où  les  troupes 
belges  étaient  en  force.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde,  à  part  moi 
et  nos  voisins — 2000  environ — tous  des  hommes.  Nos  propres  com- 
patriotes tirèrent  sur  nous  des  forts  de  Malines.  Personne  d'entre 
nous  ne  fut  tué. 

Je  retournai  à  ma  maison  et  là  je  trouvai  les  cadavres  de  la  sœur 
de  ma  femme  et  de  son  frère  dans  une  chapelle  ardente.  Les  voi- 
sins me  dirent  qu'ils  avaient  été  retirés  de  la  rivière  où  les  Allemands 
les  avaient  jetés  après  les  avoir  fusillés.  Le  frère  portait  un  trou  de 
balle  dans  le  front.     C'était  un  civil. 

Soldat  Belge. 

dl03.  Je  suis  âgé  de  28  ans  et  habite  à  Bruxelles.     Le  26  août  je  fus 

blessé;  le  même  jour  j'étais  à  Htecht  et  je  vis  là  un  puits  rond  en  arrière 
d'une  brasserie.  Sur  la  surface  du  puits  je  vis  les  cadavres  d'un  homme 
et  d'une  femme.  Les  gens  qui  habitaient  tout  près  me  dirent  que 
l'homme  et  la  femme  et  leur  sept  enfants  avaient  été  jetés  dans  le  puits. 
J'aperçus  des  pieds  à  part  les  corps  de  l'homme  et  de  la  femme.  Il 
y  avait  de  l'eau  dans  le  puits  et  l'odeur  qui  s'en  dégageait  était  épou- 
vantable. 

Soldat  Belge. 

^104  Lg   26   août  commença   un   engagement  entre   les   troupes   belges 

et  allemandes  qui  dura  deux  jours.     Je  fus  blessé  et  fait   prisonnier 
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par  des  Allomaiuls  (qui  apparteiuiietit  au  SGcmc  régiment  d'infante- 
rie). Au  bout  de  quatre  jours  les  Allemands  battirent  en  retraite 
et  je  fus  laissé  en  arrière  avec  une  centaine  d'autres  soldats  belges  qui 
étaient  aussi  blessés.  Tout  le  temps  que  je  fus  avec  les  soldats  alle- 
mands ils  pansèrent  mes  blessures,  mais  ne  me  donnèrent  pas  à  manger. 

Je  fus  emmené  avec  cinq  autres  blessés  dans  une  automobile 
de  la  Croix  Rouge.  Entre  Malines  et  Louvain,  nous  traversâmes  un 
petit  village  appelé  Hœcht,  et  je  vis  une  maison  d'ouvrier  dont  toutes 
les  portes  et  fenêtres  avaient  été  brisées.  J'entrai  dans  la  maison 
avec  un  camarade  et  j'y  vis  le  cadavre  d'une  femme  d'environ  30  ou 
35  ans.  La  tête  était  séparée  du  tronc, .et  une  jambe  et  un  bras  étaient 
aussi  coupés.  Les  vêtements  étaient  tous  imprégnés  de  sang.  Je 
ne  connais  pas  le  nom  de  cette  femme. 

Dans  un  endroit  appelé  Duffel,  je  vis  le  cadavre  d'un  enfant  d'à 
peu  près  sept  ans  dont  la  tête  avait  été  séparée  du  tronc.  La  tête 
gisait  quelque  trois  verges  plus  loin.  L'enfant  était  vêtu.  J'étais 
dans  l'automobile  de  la  Croix  Rouge  quand  je  vis  cela;  je  ne  descendis 
pas  de  voiture,  mais  je  \is  très  facilement  de  l'automobile  le  corps 
de  l'enfant.     Mes  compagnons   aussi  le   virent. 

Soldat  Belge. 

Après  que  les  troupes  belges  eussent  combattu  à  Haecht  le  26 
août,  je  vis  le  corps  d'un  petit  enfant  âgé  d'environ  trois  ans  dont  le 
ventre  avait  été  ouvert  d'un  coup  de  baïonnette;  le  petit  cadavre  était 
près  d'une  maison  dans  un  endroit  appelé  Boort  Meerbeek.  Les  gens 
du  vHlage  me  dirent  que  l'enfant  avait  été  tué  dans  les  bras  de  sa  mère. 
Je  ne  vis  pas  la  mère.  Les  Allemands  avaient  précédemment  occupé 
le  village. 

Deux  ou  trois  de  mes  camarades  étaient  avec  moi  dans  le  temps, 
mais  je  ne  sais  pas  s'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  aujourd'hui  en  Angle- 
terre. 

Soldat  Belge. 

Dans  le  village  de  Haecht,  entre  Louvain  et  Malines,  je  comptais  dl06 
pas  moins  de  cinq  ou  six  puits  publics  dans  lesquels  on  avait  jeté  du 
pétrole.  Il  n'y  a  pas  d'aqueduc  et  les  puits  fournissent  l'eau  potable. 
Il  y  avait  là  à  peu  près  1600  hommes  de  mon  régiment  seulement  et 
il  fallut  le.ur  charroyer  de  l'eau  potable  en  charrette  de  Keerbergen  à 
pas  moins  de  cinq  kilomètres  de  distance.  Je  n'ai  pas  pu  me  procurer 
la  preuve  que  les  Allemands  avaient  fait  le  coup.  Mais  les  habitants 
avaient  fui  en  laissant  tout  derrière  eux,  et  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient 
eu  le  temps  de  contaminer  les  puits  avant  de  partir.  Les  Allemands 
occupaient  le  village  depuis  15  jours,  du  20  août  au  11  septembre, 
quand  nous  les  en  avons  chassés  et  trouvâmes  les  puits  dans  l'état 
décrit  plus  haut. 
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Soldat  Belge. 

dl07  Le  10  septembre  nous  arrivâmes  dans  le  village  de  Hsecht,  et  je 

fus  envoyé  en  patrouille  avec  quelques  camarades;  nous  traversâmes 
une  rivière  et  arrivâmes  dans  une  ferme.  Sur  la  porte  de  la  ferme 
nous  vîmes  le  cadavre  d'un  enfant — âgé  de  deux  ou  trois  ans — cloué 
sur  la  porte  par  les  mains  et  les  pieds.  11  était  vêtu  mais  absolument 
sans  vie.  Le  corps  ne  portait  aucune  trace  de  blessure;  la  figure  était 
horriblement  contractée  par  la  douleur.  Dans  le  potager  de  la  même 
maison  je  vis  le  cadavre  d'un  autre  enfant — une  petite  fille  de  ci;iq  ou 
six  ans;  elle  avait  reçu  un  coup  de  feu  dans  la  tête. 

Tous  les  villageois  avaient  fui  et  ils  n'étaient  pas  encore  rev  nus, 
bien  que  les  Allemands  eussent  été  chassés  de  leur  village. 

Soldat  Belge. 

^^^^  Vers  le  13  ou  le  14  septembre  nous  enlevâmes  le  village  de  Hsecht 

aux  Allemands.  Cependant,  nous  fûmes  de  nouveau  forcés  de  battre 
en  retraite.  Pendant  une  halte  nous  trouvâmes  gisant  dans  le  chemin 
une  femme  nue  jusqu'à  la  ceinture.  Elle  avait  les  deux  seins  coupés. 
Le  lieutenant  D...  nous  commanda  de  couvrir  la  femme  avec  une  "petite 
tente"  trouvée  dans  le  havre  sac  d'un  Allemand  gisant  près  de  là, 
et  plus  tard  nous  l'enterrâmes.  J'étais  en  ce  moment  accompagné 
par   toute   ma   section. 

Soldat  Belge. 

•^109  Je  commandais  une  patrouille,  le  9  ou  le   10  septembre,  dans  le 

voisinage  de  Hsecht.  Vers  6  heures  du  soir,  j'avais  déployé  mes  hommes 
et  nous  nous  dirigions  ainsi  vers  Louvain:  nous  étions  à  environ  un 
kilomètre  et  demi  de  Hsecht,  lorsque  nous  trouvâmes  un  certain  nom- 
bre de  cadavres  au  milieu  d'un  champ.  Je  passai  tout  près  des  cada- 
vres. Le  premier  que  je  vis  était  celui  d'un  marin  allemand.  Il  y  en 
avait  trois  en  tout.  Le  quatrième  cadavre  était  celui  d'un  enfant  de 
4  ou  5  ans.  Son  corps  était  étendu  en  travers  des  cadavres  des  marins 
allemands.  Il  avait  les  mains  et  les  pieds  coupés.  Je  n'ai  pas  vu  les 
mains  ni  les  pieds  près  de  là.  Il  y  avait  quatre  mares  de  sang  vis-à- 
vis  les  bouts  des  bras  et  des  jambes.  Le  sang  était  séché.  Il  n'y  avait 
pas  de  sang  autour  des  cadavres  des  marins.  Quand  je  vis  ces  cada- 
vres j'étais  à  environ  30  mètres  du  membre  le  plus  rapproché  de  notre 
patrouille.  Je  n'attirai  pas  son  attention  sur  les  cadavres  parce  que 
nous  étions  sous  le  feu  des  mitrailleuses.  Les  cadavres  étaient  à  envi- 
ron 50  mèters  de  la  plus  proche  habitation — une  petite  ferme. 

Soldat  Belge. 

^^^^  Le  26  août  il  se  livra  une  bataille  à  Malines  dans  laquelle  nous 

refoulâmes  les  Allemands.     Vers  cinq  heures  dé  l'après  midi  nous  avions 


155 

avancé  jusqu'à  Weichter.  Là  nous  entrâmes  dans  une  maison  où  nous 
trouvâmes  un  homme,  une  femme  et  quatre  personnes  moins  âgées. 
L'une  était  une  jeune  fille  et  tous  ses  vêtements  étaient  déchirés.  Tous 
étaient  morts.  Nous  n'eûmes  pas  le  temps  de  nous  arrêter  pour  exa- 
miner les  blessures  et  découvrir  comment  elles  avaient  été  causées. 
Les  gens  de  l'endroit  nous  racontèrent  que  cette  famille  avait  été  mas- 
sacrée parce  que  la  jeune  fille  n'avait  pas  voulu  se  livrer  aux  Allemands 
et  que  les  autres  membres  de  la  famille  s'étaient  portés  à  sa  défense. 

Soldat  Belge. 

Mon  régimeiit  était  établi  près  d'Anvers  et  de  là  nous  fîmes  une  ^^^^ 
sortie  vers  le  commencement  de  septembre.  Le  deuxième  jour  nous 
reprîmes  aux  Allemands  le  village  de  Werchter,  situé  entre  Malines 
et  Louvain.  Je  faisais  partie  d'une  patrouille  composée  de  quatre 
hommes  de  ma  compagnie  et  d'un  sergent.  Vers  4  ou  5  heures  de 
l'après-midi,  le  deuxième  jour,  nous  entrâmes  dans  le  village  de  Werchter. 
A  l'autre  bout  de  la  rue  par  laquelle  nous  entrions  nous  vîmes  environ 
30  marins  allemands,  qui  étaient  en  position  de  faire  feu.  Ils  étaient 
à  environ  200  mètres  de  nous.  A  côté  des  soldats  se  tenaient  des  femmes 
du  village — Il  y  en  avait  six— rangées  d'un  côté  du  chemin  tandis  que 
de  l'autre  côté  se  tenaient  six  hommes.  Nous  entendîmes  le  bruit 
de  la  fusillade  et  nous  vîmes  les  hommes  tomber.  Après  cela,  nous 
fîmes  feu  du  côté  où  se  tenaient  les  hommes  que  nous  venions  de  voir 
et  nous  entreprîmes  un  mouvement  tournant;  les  Allemands  se  réfu- 
gièrent dans  une  maison  puis  en  sortirent  pour  rentrer  dans  leurs  tran- 
chées qui  se  trouvaient  dans  un  champ  à  quelque  distance  de  là.  Nous 
revînmes  dans  le  village  pour  continuer  notre  patrouille,  et  dans  une 
autre  partie  du  village,  près  d'un  champ,  nous  rencontrâmes  les  six 
femmes.  Elles  nous  racontèrent  qu'elles  avaient  enterré  leurs  maris 
dans  un  fossé  desséché  et  avaient  jeté  un  peu  de  terre  sur  leurs  dépouilles. 
Elles  nous  dirent  que  les  six  hommes  étaient  leurs  maris.  Il  y  avait 
aussi  quelques  enfants  avec  elles.  Il  était  difficile  de  les  faire  parler 
parce  qu'elles  fondaient  en  larmes.  Elles  étaient  à  peu  près  les  seules 
familles  restées  dans  le  village. 

Etudiant   en    Médecine,    Volontaire    dans   l'Armée   Belge. 

A  la  fin  du  mois  d'août,  je  faisais  partie  d'une  patrouille  avec  un  ^112 
caporal  et  trois  autres  hommes  et  nous  explorions  un  bois  près  de  Bois. 
Capelle-au-Bois.  En  ce  moment  l'armée  belge  avançait — un  des  sol- 
dats marchait  à  environ  50  verges  de  moi.  Il  me  cria  qu'il  y  avait 
deux  jeunes  filles  pendues  à  un  arbre  et  les  seins  coupés.  Je  regardai 
autour  de  moi:  je  vis  les  jeunes  filles  suspendues  à  deux  pieds  de  terre 
et  la  chevelure  répandue  dans  le  dos.  Elle  étaient  nues;  elles  avaient 
le  dos  tourné  de  mon  côté,  de  sorte  que  je  n'ai  pas  pu  moi-même  voir 
leurs  blessures. 
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Soldat  Belge. 

<ill3  A  Capelle-au-Bois,  nous  avions  chassé  les  Allemands  du  village. 

Après  que  nous  y  fûmes  entrés  nous  vîmes,  près  d'une  maison  une 
paj'sanne  morte,  reposant  comme  si  elle  avait  été  tuée  au  moment 
où  elle  émergeait  de  la  cour  qui  se  trouve  en  arrière  de  la  maison.  Elle 
était  vêtue  comme  si  elle  se  préparait  à  partir  et  nous  trouvâmes  dans 
la  maison  certains  articles  empaquetés.  Tout  près,  en  face  de  la 
même  maison,  nous  vîmes  le  cadavre  d'une  jeune  fille  de  17  ou  19  ans. 
Le  sang  lui  coulait  sur  les  bras.  C'est  ce  jour  là  que  nous  avions  chassé 
les  Allemands.  La  maison  dont  je  parle  se  trouvait  avec  quelques 
autres  en  dehors  du  village  dans  la  partie  traversée  par  les  Allemands 
en  retraite  et  dans  un  endroit  qui  n'avait  pas  été  bombardé. 

Sur  la  route  de  Malines,  dans  la  direction  des  forts  d'Anvers  je 
vis,  dans  une  circonstance,  un  grand  nombre  de  paysans  que  les  Alle- 
mands chassaient  devant  eux.  Je  faisais  partie  d'une  patrouille  quand 
je  vis  cela.     Je  n'étais  qu'à  environ  80  mètres  de  distance. 

Soldat  Belge. 

dll*  Durant  la  première  partie  du  mois  de  septembre  dernier,  comme 

mon  régiment  suivait  une  voie  ferrée  sur  les  lisières  d'un  bois  à  Capelle- 
au-Bois,  nous  rencontrâmes  une  femme  qui  sortant  de  sa  maison,  ac- 
courut vers  nous.  Elle  me  dit  en  présence  de  mes  camarades  que  les 
soldats  allemands,  ce  jour  là,  étaient  entrés  dans  sa  maison,  qu'ils 
s'étaient  emparés  de  sa  jeune  fille,  dont  elle  ne  dit  pas  l'âge — la  mère 
elle  même  pouvait  avoir  40  ou  50  ans — qu'ils  l'avaient  forcée  de  se 
dévêtir,  qu'ensuite  plusieurs  soldats  l'avaient  violée  l'un  après  l'autre, 
que  pendant  que  cela  se  passait  à  l'étage  supérieur,  quatre  soldats  la 
tenaient  de  force  à  terre  pour  l'empêcher  d'aller  au  secours  de  sa  fille, 
et  qu'on  l'avait  presque  étranglée  en  la  tenant  ainsi.  Elle  cria  alors 
"Aux  Belges"  et  les  Allemands  effrayés,  prirent  la  fuite.  J'ai  vu  plus 
tard  la  mère  qui  racontait  son  histoire  à  mes  officiers,  mais  je  ne  pou- 
vais entendre  ce  qu'elle  disait. 

s  Soldat  Belge. 

<ill5  Pendant  que  nous  gardions  le  chemin  de  fer   à     Capelle-au-Bois, 

je  vis  arriver  au  grand  galop  une  voiture  dont  l'intérieur  était  couvert 
de  sang  et  contenait  les  cadavres  encore  chauds  de  deux  petits  gar- 
çons; on  ne  peut  dire  quel  âge  ils  avaient,  mais  ils  avaient  au  plus  huit 
ans.  La  tête  d'un  des  enfants  était  fracassée.  Un  jeune  homme 
d'environ  17  ans  me  raconta,  pour  répondre  à  une  de  mes  questions, 
que  des  soldats  allemands  découvrirent  la  voiture  qu'il  conduisait 
lui-même  et  que  sans  prononcer  une  parole,  sans  même  demander 
une  explication,  ils  tirèrent  sur  les  petits  garçons  qui  étaient  dans  la 
voiture.  Lui-même  se  cacha  sous  le  siège  après  avoir  fouetté  son  cheval 
qui  s'enfuit  au  galop. 
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Musicien  dans  l'Armée  Belge. 

Entre  le  10  et  le  15  septembre,  je  vis  le  cadavre  d'un  adolescent  dll6 
dans  une  voiture  tirée  par  un  cheval  qui  transportait  des  fugitifs  de 
Capelle-au-Bois  à  Willebrœck.  Ceci  se  passait  à  Ramsdonck  près 
de  Willebrœck.  11  y  avait  un  autre  cadavre  d'enfant  dans  la  voiture, 
recouvert  avec  une  carpette.  Je  n'ai  pas  vu  ce  deuxième  cadavre, 
mais  un  de  mes  camarades,  qui  parle  le  flamand,  a  parlé  à  l'homme  qui 
conduisait  l'équipage  et  m'a  raconté  ensuite  qu'on  lui  avait  dit  qu'il 
y  avait  un  autre  cadavre  dans  la  voiture  et  que  les  deux  victimes  avaient 
été  tuées  par  les  Allemands  à  Capelle-au-Bois.  On  m'a  dit  qu'on  avait 
fait  l'autopsie  des  corps  à  l'hôpital  militaire  de  Willebroeck.  Pour  ma 
part,  j'ai  vu  un  trou  de  balle  dans  le  front  du  cadavre  que  j'ai  vu. 
D'autres  musiciens  ont  vu  le  cadavre  ou  les  cadavres,  mais  je  ne  me 
rappelle  pas  leurs  noms. 

Soldat  Belge. 

Vers  le  milieu  de  septembre,  j'étais  à  Capelle-au-Bois.  Mon  ^^^"^ 
bataillon  occupait  un  poste  avancé.  Je  vis  un  incendie  dans  un  vil- 
lage voisin  et  j'entendis  venir  une  voiture  sur  la  route  à  environ  800 
mètres  de  distance.  Je  vis  un  officier  allemand  s'approcher  et  arrêter 
la  voiture.  Nous  n'étions  qu'un  petit  nombre  et  nous  ne  pûmes  pas 
nous  approcher  plus  près  parce  que  les  Allemands  étaient  en  force. 
Dans  la  voiture  se  trouvaient  un  domestique  et  deux  enfants — un 
petit  garçon  d'à  peu  près  sept  ans  et  une  fillette  d'à  peu  près  six  ans; 
derrière  cette  voiture  s'en  trouvait  une  autre  conduite  par  une  femme 
accompagnée  de  quelques  autres  enfants.  La  première  voiture  ne  s'étant 
pas  arrêtée  immédiatement,  les  Allemands  tuèrent  le  cheval  d'un  coup 
de  fusil.  Les  deux  enfants  de  la  première  voiture  se  levèrent  debout 
et  les  Allemands  arrêtèrent  ensuite  le  deuxième  équipage.  Le  petit 
garçon  descendit  de  la  première,  la  mère  (  ?)  descendit  de  la  deuxième 
et  parla  à  l'officier.  Ce  dernier  la  poussa  loin  de  lui.  Les  soldats 
fusillèrent  le  garçonnet — de  cinq  ou  six  coups  de  feu  tirés  simultané- 
ment. La  petite  fille  qui  était  restée  dans  la  voiture  fut  tirée  par  les 
mêmes  coups.  La  mère  ramassa  les  cadavres,  les  plaça  dans  la  deu- 
xième voiture  et  rentra  dans  les  lignes  belges.  Je  vis  les  cadavres  dans 
la   voiture  lorsqu'elle   eut   atteint   nos  lignes. 

Soldat  Belge. 

Au  commencement  de  septembre,  vers  11  heures  de  l'avant-midi,  ^^^^ 
je  commandais  un  petit  poste  environ  200  verges  en  avant  de  ma  com- 
pagnie. C'était  tout  près  de  Nieuwenrode.  Les  habitants  civils 
furent  chassés  de  ce  village  par  les  Allemands.  Nous  les  vîmes  s'éloi- 
gner dans  des  voitures.  Une  voiture  vint  de  notre  côté  portant  un 
homme,  une  femme  et  deux  enfants,  un  petit  garçon  et  une  petite 
fille.     Les  Allemands  tirèrent  sur  eux;  c'est-à-dire  qu'un  petit  avant- 
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poste  tira  sur  eux.  Le  garçonnet  reçut  un  coup  de  feu  dans  la  tête; 
il  avait  environ  10  ans.  La  petite  fille  reçut  le  coup  dans  la  joue.  Les 
Allemands  {i.e.,  l'avant  poste)  sortirent  de  la  maison  où  ils  étaient 
installés  et  l'un  d'eux  tira  la  petite  fille  par  les  cheveux  en  bas  de  la 
voiture  et  la  projeta  sur  le  sol.  L'homme  qui  commandait  frappa  du 
pied  la  figure  de  l'enfant  et,  comme  les  parents  nous  le  racontèrent 
plus  tard,  l'appela  "Brute  Belge".  L'enfant  fut  tuée.  Les  parents 
apportèrent  les  deux  enfants  dans  nos  lignes.  Il  y  avait  deux  autres 
voitures  portant  des  civils  sur  la  route  en  ce  moment  et  je  crois  que 
deux  autres  personnes  furent  blessées,  deux  femmes,  mais  je  ne  les 
ai  pas  vues  de  près. — lorsque  les  Allemands  tirèrent  nous  étions  à  envi- 
ron 800  verges  de  distance.  La  petite  avait  à  peu  près  9  ans.  Je  ne 
connais  pas  le  nom  des  hommes  qui  étaient  avec  moi.  Les  enfants 
furent  transportés  à  l'hôpital  civique  de  Willebrœck  où  toute  la  com- 
pagnie les  a  vus. 

Soldat  Belge. 

dll9  Une  journée,  durant  les  premiers  jours  de  la  deuxième  moitié  de 

septembre,  mon  régiment  était  à  Ramsdonck,  près  de  Malines,  et 
j'étais  là  avec  mon  régiment.  Nous  campâmes  là  deux  jours,  et  un  de 
ces  jours,  je  pense  que  c'était  le  12  septembre — je  vis  les  deux  enfants, 
dont  l'un  pouvait  avoir  8  ans  et  l'autre  12. — C'était  un  petit  garçon 
et  une  petite  fille — je  ne  puis  pas  dire  lequel  était  le  plus  âgé,  gisant 
dans  une  voiture  que  l'on  conduisait  sur  la  route.  Lorsque  je  vis  la 
voiture  elle  était  arrêtée  .  C'était  une  sorte  de  véhicule  à  marchandises, 
et  ouverte,  mais  on  avait  jeté  dessus  une  couverture. 

Je  vis  le  médecin  militaire  belge  s'approcher  de  la  voiture  et  sou- 
lever la  couverture.  Poussé  par  la  curiosité,  je  m'approchai  pour  voir. 
Plusieurs  autres  musiciens  de  la  fanfare  s'approchèrent  aussi  pour 
regarder.  Nous  étions  38  et  je  puis  dire  qu'au  moins  15  d'entre  nous 
allèrent  voir,  mais  je  ne  puis  me  rappeler  aucun  nom  particulier. 
Je  vis  les  deux  enfants  dans  le  fond  de  la  voiture.  Ils  avaient  la  tête 
couverte  de  sang.  Ils  étaient  morts.  C'étaient  deux  petits  paysans. 
Celui  qui  menait  la  voiture  nous  dit  qu'il  l'avait  trouvée  sur  la  route 
avec  les  deux  enfants  dedans.  Je  suis  d'avis  qu'il  y  avait  d'autres 
personnes  dans  la  voiture  mais  qu'elles  avaient  pris  la  fuite. 

Les  Allemands  étaient  encore  dans  le  voisinage  mais  je  n'en  ai 
pas  vus  ce  jour-là.  Nous  les  poursuivîmes  une  certaine  distance  le 
jour  suivant.  Celui  qui  menait  la  voiture  nous  dit  qu'il  menait  les 
enfants  à   Willebrœck  pour  les  soumettre  à  l'examen  post-mortem. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

dl20  Jeudi,  le  24  septembre,  il  y  eut  un  engagement  à  Willebrœck  entre 

les  Allemands  et  quelques  détachements  de  troupes  belges,  et  plus 
tard  j'aidai  à  enterrer  quelques  soldats  belges  qui  avaient  été  tués.  Je 
me  promenai  le  long  du  canal  à  la  recherche  d'autres  cadavres. 
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Vers  2h.  30  je  vis  un  homme  (lui  embarquait  un  cochon  dans  une 
charrette.  Comme  il  faisait  cela,  je  vis  8  ou  10  uhlans  qui  venaient 
sur  la  route  dans  sa  direction.  Les  Allemands  tirèrent  sur  lui,  et  il 
sauta  de  sa  voiture  et  se  sauva,  en  faisant  signe,  en  courant,  à  sa  femme 
de  le  suivre.  Dans  la  voiture  se  trouvaient  deux  enfants  âgés  respec- 
tivement de  11  à  15  ans,  une  fille  et  un  garçon,  et  tous  deux  furent 
fusillés  par  les  Allemands.  Il  ne  se  livrait  pas  de  bataille  dans  le  temps. 
En  entendant  le  bruit  de  la  fusillade  le  cheval  eut  peur  et  prit  sa  course 
avec  la  voiture.  Le  cheval  fut  arrêté  plus  tard  par  quelques  civils  et 
les  cadavres  des  deux  enfants  furent  transportés  à  l'hôtel  de  ville  où 
on  les  photographia.  Je  vis  les  cadavres  à  l'hôtel  de  ville.  Je  n'en- 
tendis pas  dire  à  qui  les  enfants  appartenaient.  On  me  dit  que  les  pho- 
tographies allaient  être  envoyées  en  Amérique.  Je  n'ai  revu  ni  le 
père  ni  la  mère,  je  ne  puis  pas  dire  s'il  y  avait  un  officier  avec  les  uhlans. 
Peu  après  cet  incident  les  soldats  belges  entrèrent  dans  le  village. 

Réfugiée  Belge. 

Mon  mari  et  moi  sommes  restés  à  Willebrœck  jusqu'au  29  sep-  dl21 
tembre,  alors  que  nous  vînmes  en  Angleterre.  A  partir  du  1er  septembre 
nous  vîmes  passer  un  grand  nombre  de  réfugiés  dans  le  village.  Un 
après  midi  dans  la  première  semaine  de  septembre,  je  vis  une  femme 
dont  la  robe  était  toute  couverte  de  sang.  Elle  pleurait.  Je  lui  parlai. 
Elle  me  raconta  qu'elle  venait  de  Hanbeck;  qu'elle  fuyait  devant  les 
Allemands;  qu'elle  avait  un  petit  enfant  dans  les  bras;  qu'un  Allemand 
s'approcha  d'elle  et  lui  dit  de  ne  pas  fuir;  qu'elle  ne  s'était  pas  arrêtée 
et  que  l'Allemand  perça  alors  son  enfant  avec  sa  baïonnette  et  jeta  au 
loin  le  petit  corps  à  la  pointe  de  son  arme;  que  ceci  était  arrivé  le  matin 
même  que  je  la  vis.  C'était^  une  paysanne  et  je  suis  sûre  qu'elle  disait 
la  vérité.  Elle  me  dit  qu'elle  avait  apporté  le  corps  du  petit  enfant  à 
Willebrœck,  mais  je  ne  l'ai  pas  vu.  Vers  le  18  septembre  on  amena 
une  voiture  devant  notre  maison.  La  voiture  contenait  deux  cadavres. 
L'un  était  celui  d'une  fillette  d'environ  8  ans.  Tous  deux  avaient  été 
tirés  dans  la  tête  et  leurs  têtes  étaient  presque  réduites  en  charpie. 
La  voiture  était  baignée  de  sang.  L'oncle  des  deux  enfants  qui  habi- 
tait à  Humbeek  apportait  les  cadavres  afin  de  déclarer  comment  les 
enfants  étaient  morts  et  pour  obtenir  un  permis  de  les  ensevelir.  Il 
déclara  que  lui-même"  et  la  mère  des  deux  enfants  et  cinq  autres  enfants 
fuyaient  dans  la  voiture;  qu'un  Allemand  ou  des  Allemands  se  pré- 
sentèrent, placèrent  la  bouche  de  leurs  fusils  tout  près  de  la  tête  des 
enfants  et  les  tuèrent;  que  ni  lui-même  ni  la  mère,  ni  les  cinq  autres 
enfants  ne  furent  touchés:  que  le  père  des  enfants  était  prisonnier  et 
avait  été  forcé  par  les  Allemands  de  creuser  des  tranchées. 

Soldat  Belge. 

Un  jour  dans  le   milieu  de  septembre,   h  Capelle-au-Bois,  je   vis        ^^^2 
devant  une  maison,  sur  la  rue  principale  du  village  que  suivait  mon 
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régiment,  le  cadavre  d'une  jeune  fille  d'environ  18  ans.  Le  cadavre 
était  complètement  nu,  si  ce  n'est  qu'il  portait  quelques  lambeaux 
d'étoffe  aux  épaules.  Tous  les  vêtements  avaient  été  arrachés.  Elle 
avait  la  poitrine  percée  d'un  coup  de  baïonnette  ou  de  sabre  et  elle 
avait  évidemment  été  violée  avant  d'être  tuée.  Les  Allemands  avaient 
quitté  le  village  trois  heures  auparavant.  Dans  le  temps  ils  battaient 
en  retraite  devant  nous.  Tout  le  régiment  et  son  capitaine  virent 
le  cadavre  de  la  fille. 

Soldat  Belge. 

Bo    chot  ^^  °^  ^^^^^  ^^  ^^  août,  pendant  qu'avec  mon  régiment  je  traversais 

Boisschot  près  d'Aerschot,  nous  apprîmes  par  quelques  réfugiés  qu'un 
jeune  homme  (20)  ans  et  son  père  qui  habitaient  à  Boisschot,  avaient 
été  fusillés  par  des  soldats  allemands  (uhlans)  sous  les  yeux  de  la  mère 
épouse  de  l'une  des  victimes.  Je  vis  ensuite  les  cadavres  du  jeune 
homme  et  de  son  père.  Je  n'ai  pas  vu  la  mère.  Je  ne  connais  pas  les 
noms  de  ces  gens,  mais  on  m'a  dit  que  c'étaient  des  civils  et  qu'ils 
n'avaient  commis  aucun  acte  provocateur. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

dl24  Trois  semaines  environ  après  l'ouverture  des  hostilité.s,  les  Alle- 

mands arrivèrent  à  Boisschot.  C'était  un  peloton  d'éclaireurs  compo- 
sés d'environ  15  cavaliers  allemands.  Ce  sont  les  premiers  allemands 
qui  vinrent  dans  le  village.  Ils  étaient  suivis  par  de  nombreuses  troupes 
d'infanterie.  Notre  maison  est  située  à  l'entrée  du  village  en  venant 
du  côté  est.  J'étais  debout  devant  la  porte  de  ma  maison  lorsque  les 
Allemands  arrivèrent,  je  restai  là  environ  une  demi  heure.  Je  vis  les 
Allemands  entrer  dans  les  maisons  et  en  chasser  tous  les  hommes.  Ces 
derniers  ne  refusèrent  pas  de  sortir,  les  Allemands  ne  les  menacèrent 
point  de  leurs  revolvers.  Ils  entraînèrent  tous  les  hommes  vieux 
comme  jeunes.  Les  vieillards  ne  furent  pas  emmenés  plus  loin  qu'Aers- 
chot,  à  deux  heures  de  Boisschot,  mais  là  on  les  enferma  dans  l'église. 
Ils  revinrent  le  jour  suivant.  Un  vieillard  m'a  raconté  cet  incident. 
Les  jeunes  gens  ne  revinrent  pas. 

Plus  tard,  le  même  jour,  j'étais  sur  le  Grœn  Straat  à  Boisschot. 
Je  courrais  seul  vers  la  gare,  quand  je  vis  un  vieillard  debout  dans  la 
cour  de  sa  maison.  Je  lui  dit  de  se  sauver  avec  moi.  Il  répondit: 
"Je  ne  puis  pas  m'en  aller  maintenant":  il  était  seul  dans  sa  cour, 
je  le  connais  bien.  Je  passais  en  courant  devant  sa  maison  lorsque 
je  lui  dis  de  fuir.  Je  lui  dis  qu'une  patrouille  allemande  était  déjà 
dans  la  rue.  Je  pouvais  entendre  le  bruit  de  la  cavalcade.  Elle  n'était 
pas  à  plus  de  300  mètres  de  moi,  je  pense.  La  maison  est  située  à 
l'extrémité  du  village  et  voisine  de  la  pleine  campagne.  Il  y  a  un  bois 
à  environ  25  mètres  plus  loin  et  du  môme  côté  du  chemin  que  la  mai- 
son. Je  courus  dans  le  bois  et  m'y  cachai.  Je  vis  le  vieillard  s'élancer 
en  courant  sur  le  côté  du  chemin  opposé  à  celui  où  je  me  trouvais  et 
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s'enfuir  dans  la  direction  de  la  gare.  J'entendis  deux  coups  de  feu. 
Après  le  deuxième,  je  vis  le  vieillard  tomber  sur  le  dos  dans  la  rue; 
une  demi  minute  plus  tard  la  patrouille  passait  se  dirigeant  vers  la 
gare.  Les  cavaliers  passèrent  près  du  vieillard  qui  gisait  sur  le  sol, 
mais  aucun  d'eux  ne  descendit  de  cheval  ni  ne  fit  quoique  que  ce  soit 
pour   le   secourir.     Chaque   cavalier   avait   un   fusil. 

Après  qu'ils  furent  passés,  je  me  traîn&i  hors  du  bois.  -  Je  me 
rendis  auprès  du  vieillard  et  restai  quelques  minutes  à  ses  côtés.  Je 
lui  parlai  mais  il  ne  pouvait  plus  répondre.  Je  retournai  à  travers 
champs  jusqu'à  ma  maison.  La  maison  était  vide.  Mais  dans  la 
rue  se  trouvaient  deux  maisons  dans  lesquelles  il  y  avait  encore  du 
monde.  Une  des  maisons  appartenait  à  une  paysanne.  Je  m'y  ren- 
dis et  racontai  à  sa  femme  ainsi  qu'à  son  mari  ce  qui  était  arrivé  au  vieil- 
lard. Ils  vinrent  avec  une  petite  charrette  traînée  par  un  chien  et  nous 
nous  rendîmes  ensemble  à  l'endroit  où  se  trouvait  le  vieillard  et  nous 
l'emportâmes  sur  la  charette  jusqu'à  la  gare  de  Heyst-op-den  Berg. 
C'est  la  gare  vers  laquelle  j'avais  commencé  de  courir. 

Lorsque  plus  à  bonne  heure  ce  jour  là  j'avais  vu  les  Allemands 
emmener  les  citoyens  avec  eux,  ils  les  emmenaient  à  Kievit  Straat 
vers  la  gare  de  Boisschot  sur  la  route  d'Aerschot.  Je  n'en  vis  que 
cinq  qui  marchaient  devant  les  soldats.  Mais  les  soldats  qui  revinrent 
le  lendemain  me  dirent  que  les  Allemands  en  avaient  emmené  au  moins 
200  ce  jour  là.  Je  n'ai  pas  revu  mon  père  ce  jour  là.  Il  est  ouvrier 
de  ferme.  Il  est  venu  diner  ce  jour  là  .  Nous  avions  l'habitude  de 
diner  à  11  h.  30.  Il  partit  après  le  repas.  Les  vieillards  qui  sont 
revenus  nous  dirent  qu'ils  l'avaient  vu  dans  l'église  à  Aerschot.  Il 
n'est  pas  revenu  avec  eux.  Les  hommes  de  16  à  50  ou  55  ans  furent 
emmenés  et  ne  furent  pas  relâchés. 

Je  revis  ma  mère,  mon  frère  et  ma  sœur  à  la  gare  de  Heyst-op-Berg. 
Je  vis  le  vieillard  étendu  dans  la  gare.  Il  est  mort  pendant  que  nous 
étions  là:  je  vis  du  sang  sur  sa  chemise,  du  côté  gauche  et  au  bas  de  la 
poitrine.     Je  n'ai  pas  vu  la  blessure  elle-même. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

•     1  j  A'  dl25 

A  partir  du  23  août,  pendant  cette  semaine,  je  vis  le  cadavre  d  un       Hever. 

enfant  de  quelques  semaines  pendu  par  le  cou  à  la  poignée  de  la  porte 

d'un  cottage  situé  en  dehors  de  Hever.     Je  ne  connaissais  pas  le  nom 

des  gens.     D'autres  me  racontèrent  que  les  Allemands  avaient  arraché 

l'enfant  des  bras  de  sa  mère  et  l'avaient  pendu  là  en  forçant  la  mère 

à  le  regarder  mourir. 

Le  31  août,  j'étais  à  Hever,  un  soir  et  je  vis  une  troupe  (150)  con- 
sidérable de  femmes  et  de. filles  et  de  petits  enfants  qui  venaient  de 
deux  différentes  communes.  Ils  me  dirent  que  les  Allemands  les 
avaient  amenés  de  Hœcht  et  Wcspelar— une  distance  de  plusieurs 
milles— et  qu'ils  étaient  arrivés  à  Hever  le, soir  complètement  exténués. 

On  s'était  battu  autour  de  notre  maison  pendant  plusieurs  jours. 
Je  n'ai  pas  vu  de  cadavres  de  civils  pendant  la  semaine  que  je  passai 
chez  moi. 
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Jeune  Civil. 

Humbeek.  Le  4  septembre  1914,  j'étais  dans  le  village  de  Humbeek,  prison- 

nier des  Allemands.  Ces  derniers  appartenaient  à  un  régiment  d'in- 
fanterie, mais  je  n'en  ai  pas  remarqué  le  numéro.  Il  était  environ 
8  heures  du  soir  lorsque  la  sentinelle  qui  était  chargée  de  me  garder 
se  présenta  avec  trois  autres  soldats.  Trois  des  quatre  me  tinrent 
solidement  pendant  que  le  quatrième  me  déchirait  l'avant-bras  avec 
un  clou  rouillé.  Le  sang  coula  en  abondance  de  cette  blessure.  Le 
matin  suivant  je  parvins  à  m'échapper  jusqu'à  Grimberghen,  puis  à 
Lseken,   et  finalement  je  pus  atteindre  Bruxelles. 

Les  soldats  étaient  en  boisson,  mais  savaient  parfaitement  ce 
qu'ils  faisaient.  Ils  riaient  et  avaient  l'air  de  trouver  cela  très  amusant. 
Ce  n'était  pas  amusant  pour  moi.  Mon  bras  n'a  pas  été  pansé  par  les 
Allemands.  Je  me  rendis  à  l'hôpital  de  Lseken  où  un  médecin  me 
donna  des  soins.  C'est  un  médecin  de  Bruxelles.  Lœken  est  dans 
la  banlieue  de  Bruxelles.  Le  médecin  pansa  mon  bras,  et  je  m'en  allai 
dans  l'automobile  de  mon  cousin.  Mon  cousin  aussi  est  médecin. 
Je    partis   le    même   soir    pour    Anvers. 

Note. — L'avocat  qui  a  reçu  cette  déposition  l'accompagne  d'une 
note  disant  qu'il  a  examiné  le  bras  du  témoin  et  y  a  trouvé  une  cica- 
trice d'environ  six  pouces  de  longueur  et  à  côté  une  plus  petite. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

^127  Le  5  septembre,  je  vis  mon  cousin*.    Je  vis  son  avant-bras  droit. 

Il  était  bandé.  J'en  enlevai  les  bandages  .  Le  bras  avait  été  pansé 
avec  de  la  teinture  d'iode.  L'avant  bras  était  enflammé.  Il  se  pro- 
duisait une  suppuration  jaune.  Deux  blessures  étaient  reliées  ensemble 
par  la  suppuration.  Je  pus  voir  que  les  deux  blessures  n'avaient  pas 
été  faites  avec  un  couteau,  mais  que  les  chairs  avaient  été  déchirées. 
Les  blessures  n'étaient  pas  parallèles.  La  blessure  externe  avait 
environ  7  pouces  de  longueur,  la  seconde  pouvait  en  avoir  4  ou  5.  La 
chemise  de  mon  cousin  était  collée  sur  la  blessure  par  la  suppuration. 
Il  me  raconta  comment  la  blessure  avait  été  produite.  Il  dit  qu'un 
soldat  allemand  lui  avait  déchiré  le  bras  avec  un  clou  rouillé.  Le 
soldat  lui  avait  dit:  "Montre-moi  ton  bras",  puis  s'était  servi  d'un 
clou.  Je  lavai  l'avant  bras  avec  de  l'alcool  pour  en  enlever  l'excès 
d'iode  puis  j'appliquai  un  pansement  borique  et  un  bandage.  Je 
n'ai  pas  revu  le  bras  depuis. 

Paysan   Pbopriétaike. 

Schrieck.  1  rois  semaines  avant  que  nous  abandonnâmes  notre   maison  les 

Allemands  arrivèrent  à  Heyst.  Ils  passèrent  sans  interruption  à 
travers  le   village — différents  régiments — mais   aucun   ne   s'arrêta.     Je 

*  Le  dernier  témoin. 
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ne  connais  rien  de  ce  qui  se  rapporte  aux  incendies  et  aux  massacres 
pratiqués  par  les  Allemands  à  Heyst.  Trois  ou  quatre  jours  avant  de 
nous  enfuir,  je  me  rendis  à  une  maison  de  l'autre  côté  du  village  de 
Schrieck,  à  une  demi  heure  environ  de  Guur  afin  de  cueillir  des  pommes 
dans  un  pommier  qui  se  trouve  en  arrière  de  cette  maison.  Pour  me 
rendre  là,  je  suivis  un  chemin  pavé  de  briques.  Au  bord  du  chemin, 
du  côté  droit,  gisait  le  cadavre  d'une  femme.  Je  ne  m'en  ap^prochai 
pas,  son  nom  était  de  B...  Je  connais  son  mari.  Les  gens  de  la  région 
me  dirent  le  même  jour  qu'elle  avait  été  fusillée  par  les  soldats  alle- 
mands ce  jour  là.  Je  ne  les  ai  pas  entendu  dire  pourquoi  elle  avait 
été  tuée.     Son  fils  transporta  son  corps  au  cimetière  dans  sa  voiture. 

Femme   Mariée. 


J'habite  à  Wilsele,  près  de  Louvain.  Je  me  souviens  que  des 
Allemands  vinrent  dans  notre  village  trois  semaines  environ  après 
que  la  guerre  eut  éclatée.  Ils  étaient  à  peu  près  200  et  traversaient 
le  village.  Je  connais  un  homme  nommé  F...  il  avait  une  crise  d'épi- 
lepsie  presque  chaque  jour.  Un  jour  environ  200  fantassins  traver- 
saient le  village.  Je  vis  F...  à  quelques  verges  seulement  de  ma  mai- 
son, j'étais  allée  puiser  de  l'eau  au  puits.  Tous  les  hommes  étaient 
emmenés  à  Louvain.  F...  était  emmené  par  une  demi-douzaine  d'Alle- 
mands. Il  tenait  ses  mains  dans  ses  poches  de  pantalon.  J'étais  à 
environ  20  mètres  de  lui.  Cinq  minutes  environ  après  que  j'eusse 
observé  F...  pour  la  première  fois,  il  tomba  dans  une  crise.  Il  avait 
alors  été  amené  par  les  Allemands  à  40  mètres  environ  du  premier 
endroit  où  je  l'avais  vu.  Les  Allemands  le  pressaient  à  coups  de  crosse 
dans  le  dos  pour  le  faire  avancer.  Un  d'entre  eux  lui  dit:  "Il  faut  que 
tu  avances".  Il  répondit  qu'il  ne  pouvait  pas  aller  plus  loin  parce 
qu'il  était  exténué.  On  lui  commanda  de  s'asseoir  dans  un  fossé; 
mais  il  était  à  peine  assis  que  les  soldats  lui  dirent:  "vas-tu  marcher, 
oui  ou  non?"  De  nouveau  il  répondit  «qu'il  ne  pouvait  pas.  Ils  le 
tirèrent  brutalement  pour  le  forcer  à  se  lever  puis  le  poussèrent  quel- 
ques verges  plus  loin  dans  un  champ.  Il  était  debout.  Un  des  sol- 
dats lui  appliqua  son  revolver  sur  le  front  et  le  tua  net.  Les  autres 
Allemands  étaient  autour  et  riaient.  J'étais  alors  à  environ  40  mètres 
de  distance.  Les  soldats  s'éloignèrent  immédiatement;  je  me  rendis 
sur  les  lieux  et  constatai  que  l'homme  était  mort. 


dl29 
Wilsele. 


Plâtrier. 


Le  23  août,  j'allai  avec  deux  amis,  (les  noms  sont  donnés)  voir 
ce  qu'il  y  aurait  moyen  de  voir.  A-  environ  trois  heures  de  Malines, 
nous  fûmes  faits  prisonniers  par  une  patrouille  allemande — un  officier 
et  six  soldats — et  conduits  dans  un  petit  bois  de  jeunes  arbres  où  il  y 
avait  une  maison.  L'officier  parlait  le  flamand.  Il  frappa  à  la  porte, 
le  paysan  ne  vint  pas  répondre.  L'officier  ordonna  d'enfoncer  la 
porte,  ce  que  firent  deux  soldats.     Le  paysan  vint  alors  et  demanda 
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ce  qu'ils  faisaient.  L'officier  dit  qu'il  n'était  pas  venu  assez  vite,  et 
qu'il  en  avait  "dressé"  beaucoup  d'autres  de  la  même  façon.  On  lui 
attacha  les  mains  derrière  le  dos  et  il  fut  fusillé  sur  le  champ  sans  une 
minute  de  délai.  La  femme  vint  à  son  tour  avec  un  petit  enfant  à  la 
mamelle.  Elle  déposa  son  enfant  et  s'élança  sur  les  Allemands  comme 
une  lionne.  Elle  leur  déchii-a  la  figure  avec  ses  ongles.  Un  des  Alle- 
mands prit  son  fusil  et  lui  asséna  un  terrible  coup  de  crosse  sur  la  tête. 
Un  autre  prit  la  baïonnette  au  canon  puis  en  transperça  l'enfant.  Il 
plaça  ensuite  son  fusil  sur  l'épaule  a^vec  l'enfant  embroché  au  bout 
de  l'arme;  ses  petits  bras  remuèrent  encore  une  couple  de  fois.  Les 
officiers  ordonnèrent  de  mettre  le  feu  à  la  maison,  ce  qui  fut  fait  aussitôt 
qu'on  put  se  procurer  de  la  paille.  Il  y  avait  tout  près  environ  40 
paysans  prisonniers  et  l'officier  leur  dit:  "je  fais  ceci  pour  vous  donner 
une  leçon  et  un  exemple.  La  prochaine  fois  qu'un  Allemand  vous 
dira  de  faire  quelque'  chose  vous  vous  remuerez  un  peu  plus  vite." 
Ce  régiment  d'Allemands  était  le  régiment  de  Hussards  qui  porte  sur 
le  casque  des  os  en  croix  et  une  tête  de  mort. 


Ingénieuk. 

Je  suis  ingénieur  de  ma  profession,  mais  quand  la  guerre  éclata 
je  fis  volontairement  du  service,  je  devins  "caporal  mitrailleur", 
(caporal  en  charge  d'une  mitrailleuse)  et  je  fus  attaché  à  une  automo- 
bile armée. 

Dans  l'exercice  de  mes  fonctions,  il  m'arriva  de  traverser  avec 
ma  machine  plusieurs  des  villages  qui  avaient  été  traversés  par  l'armée 
allemande.  La  plupart  des  villages  belges  ont  des  puits  qui  leur  four- 
nissent l'eau  potable,  et,  avec  mes  compagnons,  j'inspectai  les  puits 
des  villages  que  nous  avons  traversés. 

Dans  plusieurs  circonstances  nous  avons  vu  dans  les  puits  des 
cadavres  de  civils  belges — hommes,  femmes  et  enfants.  Je  me  sou- 
viens d'une  manière  toute  spéciale  d'avoir  vu  des  cadavres  dans  les 
villages  de  Schrieck,  Linden,  Tremeloo  et  dans  les  environs  de  Betecom. 
Tous  les  villages  oii  nous  avons  trouvé  des  cadavres  dans  les  puits 
portaient  les  traces  du  passage  de  l'ennemi  et  plusieurs  maisons  y 
avaient  été  brûlées. 

Je  ne  puis  pas  dire  combien  de  cadavres  nous  avons  trouvé  dans 
les  puits  parce  que  étant  de  service,  si  nous  en  voyions  cinq  ou  six 
nous  ne  nous  arrêtions  pas  pour  les  compter.  Nous  nous  arrêtions 
dans  un  village  juste  le  temps  nécessaire  pour  constater  qu'il  y  avait 
des  cadavres  dans  le  puits. 

Je  ne  puis  pas  dire  si  les  victimes  ont  été  jetées  vivantes  dans  les 
puits,  mais  je  remarquai  un  cadavre — celui  d'un  homme — qui  avait 
encore  sa  montre  dans  sa  poche  d'habit.  J'ai  vu  aussi  des  cadavres 
de  femmes  avec  des  enfants  dans  les  bras. 
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Soldat  Belge. 

Mon  régiment  se  rendait  de  Wnelhcni  à  Hofstade.  Nous  allions  dl32 
livrer  bataille  aux  Allemands.  Nous  quittâmes  Wselhem  le  25  août. 
Le  môme  matin,  je  vis  gisant  au  milieu  du  chemin,  et  morte  une  femme 
portant  une  blessure  de  baïonnette  au  sein  droit.  Il  y  avait  des  mai- 
sons tout  près  de  là.  Les  Allemands  avaient  passé  par  le  chemin 
dans  la  matinée.  Ils  avaient  été  repoussés  par  nos  carabiniers.  Une 
vieille  femme  qui  était  sur  les  lieux  me  dit  que  cette  femme  avait  été 
tuée  d'un  coup  de  baïonnette  par  un  soldat  allemand  au  moment  où 
elle  s'enfuyait. 

Note. — Incident  raconté  i)ar  quatre  autres  témoins. 

Soldat  Belge. 

Entre  Malines  et  Louvain  nous  vîmes  une  femme  de  30  à  35  ans  dl33 
enfoncée  jusqu'au  cou  dans  l'ordure  d'une  fosse  d'aisance  dans  laquelle 
elle  nous  dit  avoir  été  jetée  par  les  soldats  allemands — pour  une  raison 
qu'elle  ne  nous  a  pas  donnée.  Elle  était  incapable  de  se  tirer  seule 
de  là  et  nous  (moi  et  un  autre)  l'aidâmes.  Elle  était  dans  un  état 
pitoyable  et  elle  nous  dit  qu'elle  avait  été  violée  par  cinq  ou  six  soldats 
allemands  avant  d'être  jetée  dans  la  fosse — où  elle  resta  une  grosse 
heure.  Dix  hommes  composaient  notre  patrouille,  et  tous  ont  vu  la 
femme  et  entendu  son  récit.  Dans  le  même  district,  je  vis  le  cadavre 
d'un  enfant  d'environ  huit  mois,  les  deux  mains  coupées;  le  crime  devait 
être  récent  parce  que  les  extrémités  des  membres  mutilés  étaient  cou- 
verts de  sang. 

Soldat  Belge. 

Durant  un  combat  qui  se  livrait  entre  Malines  et  Louvain,  vers  dl34 
le  20  ou  le  25  août,  je  passais  avec  mon  régiment  sur  la  route  prin- 
cipale. Nous  fîmes  une  halte  de  quelques  minutes  pour  nous  reposer 
sur  le  bord  du  chemin,  après  avoir  fait  un  détour  en  quittant  Malines. 
Nous  restâmes  là  environ  une  demi  heure  en  tout,  j'allai  dans  une  mai- 
son qui  était  au  bord  de  la  route  chercher  de  l'eau  à  boire.  La  maison 
avait  été  brûlée,  les  murs  seuls  restant  debout  sans  se  détacher.  Il 
y  avait  là  les  restes  d'une*  table;  la  table  était  partiellement  brûlée. 
Sur  la  table  reposait  le  cadavre  d'un  enfant  de  2  ou  3  ans;  il  était  par- 
tiellement carbonisé.  Les  deux  mains  et  les  deux  pieds  avaient  été 
coupés:  les  mains  au  poignet  et  les  pieds  à  la  cheville.  Je  ne  vis  cela 
qu'un  instant  parce  qu'un  officier  vint  me  chercher  et  me  dire  de  ne 
pas  boire  d'eau  par  crainte  qu'elle  ne  fusse  empoisonnée.  A  cent 
mètres  plus  loin,  se  trouvait  le  cadavre  d'une  vieille  femme.  Je  ne 
sais  pas  de  quelle  manière  elle  fut  tuée,  mais  les  voisins  me  dirent 
qu'elle  avait  été  tuée  par  les  Allemands  parce  qu'elle  avait  refusé  de 
les  laisser  entrer  dans  sa  maison.  Je  ne  puis  pas  dire  si  les  mains  et 
les  pieds  de  l'enfant  ont  été  coupés  avant  ou  après  qu'il  fut  carbonisé 
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ou  encore  s'il  avait  été  brûlé  vivant.  Je  ne  puis  pas  dire  davantage 
s'il  était  né  sans  pieds  et  sans  mains. 

Soldat  Belge. 

dl35  A  Schepelser,  le  24  ou  le  25  août  dernier,  je  faisais  la  patrouille 

pour  mon  régiment  pendant  que  les  Allemands  étaient  maîtres  du 
village,  et  on  m'avait  envoyé  voir  ce  qu'ils  faisaient.  Je  m'avançai 
jusqu'à  environ  50  verges  des  troupes  allemandes,  et  avec  mes  cama- 
rades (12  en  tout)  nous  ouvrîmes  le  feu.  Ils  ripostèrent  mais  mon 
régiment  s'avança  et  les  chassa  du  village  dont  nous  restâmes  maîtres 
pendant  trois  jours. 

Cinq  ou  six  jeunes  filles  du  village  vinrent  se  plaindre  à  moi  qu'elles 
avaient  été  violées  par  les  soldats  allemands.  Je  ne  sais  pas  leur  nom 
ni  où  elles  habitent,  mais  le  caporal  d...  E...  de  ma  compagnie  a  inscrit 
leur  nom  dans  un  carnet.  Je  le  laissai  dans  la  bataille  après  que  je  fus 
blessé. 

Les  Allemands  étaient  en  train  de  violer  des  jeunes  filles  le  long 
du  chemin  lorsque  nous  fîmes  apparition.  Je  sais  cela  parce  que,  aus- 
sitôt que  nous  eûmes  surpris  les  Allemands  je  vis  les  jeunes  filles  se  sau- 
ver de  parmi  les  Allemands  dans  la  direction  de  Malines  en  traversant 
nos  lignes;  et  lorsqu'elles  passèrent  près  de  nous  elles  me  racontèrent 
ce  qui  s'était  passé.  Je  vis  du  sang  sur  leurs  jupes  et  sur  leurs  jambes, 
car  elles  portaient  des  jupes  courtes  et  n'avaient  pas  plus  de  14  à  16 
ans;  leurs  blouses  étaient  déchirées  et  laissaient  voir  leurs  seins  nus. 
Ces  viols  ont  dû  se  passer  sous  les  yeux  des  hommes  du  village  qui  étaient 
gardés  au  milieu  d'eux,  et  que  les  Allemands  employèrent  comme  bou- 
cliers, en  se  mettant  derrière  eux  pour  tirer;  les  villageois  étaient  sans 
armes. 

Les  jeunes  filles  se  plaignirent  d'avoir  été  violées  successivement 
-   par  les  Allemands — l'un  se  présentant  aussitôt  que  l'autre  avait  quitté 
sa  victime. 

Soldat  Belge. 

dl36  J'étais  à   Malines  le   26  août.     De  bonne  heure  le   matin  j'étais 

en  reconnaissance,  et  j'inspectais  les  maisons  pour  voir  s"il  ne  s'y  trou- 
vait pas  des  Allemands.  Quatre  soldats  m'accompagnaient.  Sur 
la  route  qui  va  de  Hœcht  à  Malines,  nous  entrâmes  dans  une  maison 
en  dehors  de  Malines,  c'est  à  dire  après  avoir  dépassé  la  ville  de  Malines. 
Nous  trouvâmes  une  paj'sanne  de  60  à  70  ans  qui  était  morte.  Elle 
était  froide  et  à  ses  côtés  se  trouvait  le  cadavre  d'un  garçon  de  15  à 
16  ans.  La  femme  avait  les  seins  coupés.  Il  y  avait  beaucoup  de 
sang  sur  le  plancher  et  elle  avait  évidemment  saigné  à  mort.  Elle 
était  nue  jusqu'à  la  ceinture.  Il  n'y  avait  pas  d'autres  blessures  que 
je  pusse  voir.  Je  ne  dérangeai  pas  le  cadavre:  je  le  touchai  seulement 
pour  constater  s'il  était  chaud  ou  froid.  La  nature  même  de  la  bles- 
sure me  porterait  à  croire  qu'elle  fut  infligée  avec  une  baïonnette  et 
non  avec  un  sabre.     La  maison  dont  je  parle  était  isolée  et  la  maison 
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la  plus  rapprochée  se  trouvait  à  dix  mètres  plus  loin.  Le  garçon  por- 
tait une  blessure  de  baïonnette  à  la  poitrine  ou  près  de  la  poitrine. 
Le  sang  avait  coulé  en  abondance  sur  son  veston,  La  maison  se  trou- 
vait sur  un  clicniin  vicinul,  à  40  ou  50  verges  de  la  route  principale  et 
je  rapportai  ce  que  j'avais  vu  à  un  gendarme  à  l'angle  de  la  route  prin- 
cipale. Il  n'y  avait  personne  d'autre  à  la  maison,  et  je  ne  sais  pas  si 
d'autres  gens  habitaient  là  ou  si  les  Allemands  avaient  fait  prisonniers 
les  hommes  de  la  maison. 

Soldat  Belge. 

Je  ne  me  souviens  pas  de  la  date,  mais  je  crois  que  c'était  à  la  fin  dl37 
d'août  ou  au  commencement  de  septembre.  J'étais  dans  l'arrière- 
garde  dont  la  mission  était  de  retarder  autant  que  possible  la  marche 
des  Allemands  pendant  que  l'armée  belge  battait  en  retraite.  C'était 
près  de  Aerschot.  Les  Allemands  avaient  séjourné  là  quelques  jours, 
et  ils  avaient  ouvert  les  écluses  et  inondé  le  terrain.  Pour  échapper, 
nous  fûmes  obligés  de  passer  dans  l'eau  et  de  faire  un  détour.  Pen- 
dant que  nous  faisions  cela  et  que  nous  nous  glissions  le  long  d'un 
fossé  nous  tombâmes  sur  les  cadavres  de  cinq,  six  ou  peut  être  sept 
femmes.  Je  ne  me  suis  pas  arrêté  pour  les  compter.  Les  femmes 
étaient  dans  le  fossé.  Nous  fûmes  obligés  de  passer  par-dessus.  Elles 
étaient  mortes.  Leurs  vêtements  étaient  déchirés,  et  relevés  sur  leur 
corps,  comme  si  elles  avaient  été  violées.  Je  ne  puis  pas  dire  comment 
toutes  avaient  été  tuées,  mais  une  ou  deux  avaient  la  gorge  tranchée 
et  une  ou  deux  avaient  les  seins  coupés.  Les  seins  pendaient.  C'était 
facile  à  voir — le  devant  du  corsage  était  ouvert,  et  quelqu'un  avait 
baissé  un  peu  le  jupon  qui  recouvrait  la  tête  comme  s'il  avait  voulu 
voir  ce  qui  était  arrivé. 

Soldat  Belge. 

J'étais  entre  Hofstade  et  Sempst.  J'étais  de  patrouille.  Je  vis  cii38 
une  jeune  femme  qui  pleurait  à  la  porte  d'une  maison.  Je  lui  deman- 
dai ce  qu'elle  avait.  Elle  me  dit  que  les  Allemands  avaient  emmené 
son  mari  et  son  beau-frère  prisonniers  à  Bruxelles.  Quand  je  quittai 
le  village,  j'emmenai  avec  moi  la  jeune  femme,  et  nous  trouvâmes  les 
corps  du  mari  et  du  beau  frère,  encore  chauds,  qui  gisaient  sur  la  route 
près  du  village.  Tous  deux  étaient  bien  morts.  Trois  Allemands 
s'enfuirent  de  cet  endroit.  Je  tuai  un  des  Allemands  d'un  coup  de 
fusil. 

Soldat  Belge. 


Le  ou  vers  le  G  septembre,  nous  quittâmes  Anvers  pour  Aerscliot 
et  le  long  de  la  route,  près  d'Aerschot,  je  vis  un  puits  rond.  Je  vis 
que  les  cadavres  de  quatre  personnes  étaient  dans  le  puits,  savoir, 
ceux  d'un  homme,  d'une  femme  et  de  deux  enfants;  et  sur  le  puits 
quelques  mots  allemands  avaient  été  écrits  avec  de  la  (uaie;  j'ai)pris 


dl39 
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ensuite  que  l'inscription  disait  que  les  gens  qui  étaient  dans  le  puits 
se  lavaient  et   qu'il  fallait  les  laisser  là. 

Soldat  Belge. 

Entre  Aerschot  et  Putte  on  me  montra  l'endroit  où  une  jeune 
fille  de  17  ans  avait  été  enterrée  après  avoir  été  violée  sous  les  yeux 
de  ses  parents.  J'étais  avec  une  compagnie,  et  le  frère  de  la  jeune 
fille  indiqua  l'endroit  à  plusieurs  de  mes  camarades.  Le  village  était 
complètement  détruit  à  l'exception  de  l'église.  Presque  tous  les  habi- 
tants étaient  partis.  Le  garçon  me  raconta  que  les  soldats  avaient 
placé  le  père,  la  mère  et  leurs  sept  enfants  contre  le  mur  et  les  gardè- 
rent là  à  la  pointe  de  leurs  revolvers  pendant  que  le  viol  était  commis. 
Je  n'ai  pas  su  si  c'étaient  des  uhlans  ou  des  fantassins;  on  m'a  dit  que 
c'étaient  des  Allemands.  Le  garçon  ne  m'a  pas  dit  combien  de  sol- 
dats allemands  prirent  part  à  l'affaire.  Mais  il  me  dit  que  trois  d'entre 
eux  la  violèrent  puis  la  tuèrent  et  l'enterrèrent.  Je  suis  très  sûr  qu'il 
disait  la  vérité.  Mon  lieutenant  raconta  la  même  histoire  devant 
toute  la  compagnie  le  même  soir,  et  je  lui  dis  alors  que  j'avais  moi- 
même  visité  l'endroit. 

Dans  le  même  village  une  jeune  femme  que  je  jugerais  être  de  23 
ou  24  ans  raconta  à  plusieurs  d'entre  nous  ce  soir  là  que  trois  Allemands 
l'avaient  violée  et  qu'elle  se  croyait  très  chanceuse  de  s'en  être  tirée 
avec  la  vie  sauve.  J'avais  un  carnet  dans  lequel  j'avais  noté  tous  ces 
incidents,  avec  les  dates,  mais  je  l'ai  perdu  sur  L'Yser  entre  Dixmude 
et  Ramscapelle. 

LOUVAIN. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

el  Les  Allemands  pillèrent  les   maisons  abandonnées  pendant  qu'ils 

occupèrent  Louvain.  On  ne  fit  rien  de  plus  jusqu'au  25  août.  Ils 
avaient  établi  leurs  quartiers  dans  les  maisons  privées  du  centre  de 
la  ville  où  ils  avaient  massé  leurs  forces.  Quelques  uns  de  leurs  hommes 
avaient  des  baïonnettes  à  dents  de  scie,  ce  qui  leur  fournit  le  moyen 
de  pénétrer  dans  les  maisons  en  sciant  les  panneaux  de  "ia  porte  prin- 
cipale d'entrée. 

Mardi,  le  25  août,  à  4  heures  de  l'après  midi,  une  alarme  fut  sonnée 
dans  toute  la  ville  et  les  Allemands  abandonnèrent  leurs  cantonne- 
ments en  grande  hâte.  Cependant,  la  garde  de  police  allemande, 
composée  de  21  hommes  et  établie  dans  le  couvent  des  Pères  Pie,  No 
119  rue  de  la  Station,  de  même  que  quelques  hommes  qui  logeaient 
dans  des  résidences  privées  sur  la  même  rue,  restèrent  à  leur  poste. 
Les  canons  tonnaient  dans  le  voisinage,  et  le  bruit  des  mitrailleuses 
et  des  fusils  était  clairement  perceptible.  Dans  la  direction  de  lièrent 
on  pouvait  voir  des  lueurs  d'incendie.  Vers  8  heures,  la  rue  de  la 
Station  fut  le  théâtre  d'une  course  effrénée  de  chevaux  pris  de  panique 
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et  traînant  des  fourgons  de  bagages  dont  quelques-uns  étaient  ren- 
versés. A  ce  moment,  une  fusillade  bien  nourrie  éclata.  Elle  venait 
de  la  garde  allemande  de  la  rue  de  la  Station  qui,  voyant  arriver  des 
troupes  en  désordre,  crut  que  c'était  l'ennemi.  (Une  autre  preuve 
de  leur  erreur  c'est  que  plus  tard,  le  même  soir,  un  groupe  de  soldats 
allemands  sous  les  ordres  d'un  officier  entra  dans  une  boutique  appar- 
tenant aux  F...  et  gardée  par  leur  neveu  B...  et  lui  ordonna,  en  le  mena- 
çant des  revolvers  de  cacher  tout  le  monde  dans  sa  cave.  Quelques 
heures  plus  tard,  entendant  passer  des  troupes,  les  soldats  le  forcèrent 
de  sortir  pour  voir  si  c'étaient  des  Français  ou  les  Allemands,  et  lorsqu'ils 
apprirent  que  c'étaient  des  Allemands  ils  s'écrièrent:  "Alors  nous  sommes 
saufs",  puis  rejoignirent  leurs  compatriotes).  Je  me  réfugiai  dans  une 
cave  avec  ma  mère  et  mes  domestiques.  Mes  caves  ont  vue  sur  mon 
jardin,  et  de  cet  endroit  je  ne  pouvais  pas  dire  ce  qui  se  passait  dans 
la  rue.  Peu  après  des  incendies  s'allumèrent  dans  la  direction  du  palais 
de  justice  et  des  casernes  St.  Martin.  Je  pouvais  les  voir  de  mon 
jardin.  Vers  10  heures  du  soir,  la  place  de  la  Station  et  plusieurs  mai- 
sons sur  le  côté  impair  de  la  rue  de  la  Station  prirent  feu  également. 
Les  incendies  étaient  avivés  et  allumés  par  l'explosion  de  bombes  in- 
cendiaires jetées  dans  les  maisons  par  les  soldats.  Pendant  ce  temps 
une  fusillade  ininterrompue  était  dirigée  sur  les  fenêtres  des  maisons 
et  sur  les  gens  qui  essayaient  de  se  sauver  de  leurs  maisons  en  flammes. 
(Ce  fait  fut  observé  par  moi-même  et  un  ami  dans  la  rue  de  la  Station 
et  dans  la  rue  de  la  Cuiller).  Dans  leurs  efforts  pour  échapper  aux 
flammes  les  habitants  escaladaient  les  murs.  C'est  ce  que  je  dus  faire 
moi-même  de  même  que  ma  mère  et  nos  serviteurs^  et  nous  nous  réfu- 
giâmes chez  A...  dont  les  caves  sont  voûtées  et  offraient  à  cause  de 
cela  plus  de  protection  que  la  mienne.  Un  peu  plus  tard,  nous  nous 
réfugiâmes  dans  les  écuries  de  A...  où  se  trouvaient  déjà  une  trentaine 
de  personnes  qui  s'y  étaient  rendues  en  escaladant  les  murs  du  jardin. 
Quelques  uns  de  ces  malheureux  avaient  été  forcés  d'escalader  pas 
moins  de  20  murs.  La  cloche  de  la  cour  sonna.  Nous  ouvrîmes  la 
porte  et  plusieurs  civils  se  jetèrent  sous  le  porche.  Les  Allemands 
tirèrent  sur  eux  de  la  rue. 

De  temps  en  temps  les  incendies  de  la  rue  de  la  Station  s'éten- 
daient et  se  rapprochaient  les  uns  des  autres,  et  nous  fûmes  forcés, 
pour  ne  pas  être  brûlés  par  les  étincelles,  de  nous  couvrir  avec  des  draps 
de  laine  trempés  dans  l'eau.  Les  choses  allèrent  ainsi  toute  la  nuit. 
A  tout  instant  de  nouveaux  incendies  s'allumaient  accompagnés  d'ex- 
plosions. Vers  le  milieu  de  la  nuit,  j'entendis  frapper  à  la  porte  exté- 
rieure de  l'écurie  qui  donne  sur  une  petite  rue,  et  j'entendis  une  voix 
de  femme  appeler  au  secours.  J'ouvris  la  porte,  et  juste  au  moment 
où  je  la  faisais  entrer,  un  coup  de  fusil  éclata  de  la  rue  tiré  par  un  sol- 
dat allemand  et  la  femme  tomba  morte  à  mes  pieds.  Vers  9  heures 
du  matin  les  choses  se  calmèrent,  et  nous  en  profitâmes  pour  nous 
hasarder  dans  la  rue.  Un  soldat  allemand  qui  emportait  un  ciboire 
en  argent  et  un  nombre  incalculable  de  boîtes  de  cigares,  nous  dit  de 
nous  rendre  à  la  gare  ou  des  trains  nous  attendaient.     Lorsque  nous 
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arrivâmes  à  la  place  de  la  Station  nous  vîmes  sur  le  square  les  cadavres 
de  sept  ou  huit  civils  qui  avaient  été  massacrés.  Pas  une  seule  maison 
de  la  place  ne  restait  debout.  Toute  la  rangée  de  maisons  en  arrière 
de  Blauwput  était  brûlée.  Après  avoir  été  promenés  çà  et  là  et  sans 
fin  par  des  officiers  qui  nous  brutalisèrent  et  nous  fnsultèrent  tout 
le  temps  nous  fûmes  séparés  brutalement,  moi  de  ma  mère,  G...  et  ses 
deux  fils  aines  de  sa  femme  et  ses  deux  plus  jeunes  enfants,  par  un  offi- 
cier qui  nous  menaça  de  son  revolver.  Mon  domestique,  qui  portait 
mon  sac  et  le  sien,  fut  contraint  de  les  remettre  à  la  charge  d'un  offi- 
cier. Cet  officier  le  fouilla,  et,  trouvant  dans  ses  poches  des  actions, 
de  l'argent  et  un  livret  de  banque  pour  une  valeur  totale  de  7,805 
francs,  les  lui  enleva  en  ma  présence  et  lui  donna  un  reçu  dour  7,700 
signé  "Von  Frischow,  commandant  du  OOième  régiment  d'infanterie". 
J'ai  ce  reçu  en  ma  possession  et  il  est  à  la  disposition  des  autorités. 
Nous  fûmes  ensuite  partagés  entre  différents  corps  de  troupes  qui 
partirent  dans  la  direction  de  Hérent.  Nous  défilâmes  devant  ma 
mère  et  Madame  G...  et  d'autres  dames  groupées  sous  l'abri  du  tram- 
way, pleurant  et  tendant  les  bras  vers  nous.  On  nous  défendit  de 
nous  en  approcher. 

A  partir  de  ce  moment  les  soldats  allemands  et  plus  spécialement 
les  officiers,  ne  cessèrent  pas  de  nous  maltraiter  et  de  nous  tourmen- 
ter de  toutes  les  manières  imaginables.  Nous  étions  en  leur  pouvoir 
77  citoyens  de  Louvain  parmi  lesquels  se  trouvaient  (liste  de  personnes 
de  marque).  Les  officiers  et  les  soldats  nous  dirent  que  nous  a^àons 
été  faits  prisonniers  parce  que  les  civils  avaient  tiré  sur  les  troupes. 
Monsieur  G...  fut  dépéché,  un  quart  d'heure  en  avant  des  autres  pour 
avertir  les  habitants  des  villages  que  si  un  coup  de  feu  était  tiré  nous 
serions  tous  fusillés  nous-mêmes.  Nous  trouvâmes  le  village  de  Hérent 
en  flammes,  tellement  que  nous  dûmes  hâter  le  pas  pour  ne  pas  être 
suffoqués  ou  brûlés  par  les  flammes  dans  le  milieu  du  chemin.  Des 
corps  à  demi  carbonisés  gisaient  devant  les  maisons.  On  nous  con- 
duisit dans  un  pré  de  l'autre  côté  du  village,  et  un  fois  là  les  troupes  se 
régalèrent  de  soupe,  mais  on  ne  nous  en  offrit  pas.  C'était  entre  midi 
et  une  heure — .Pendant  cette  halte  les  soldats  volèrent  des  bestiaux 
et  les  écorchèrent  à  l'endroit  même  où  ils  étaient.  Ils  entassèrent 
les  viandes  dans  leurs  cuisines  de  camp  et  les  emportèrent  avec  eux. 
Une  fusillade  éclata  sur  notre  gauche;  on  nous  dit  que  c'étaient  les  civils 
qui  tiraient  et  que  nous  allions  être  fusillés.  La  vérité  c'est  que  les 
Allemands  tiraient  eux-mêmes  des  coups  de  fusils  pour  nous  effraj-er. 
Il  n'y  avait  pas  un  seul  cu-il  dans  le  voisinage.  Peu  de  temps  après 
nous  continuâmes  notre  route  vers  Malines.  Nous  fûmes  insultés 
et  menacés  par  toutes  les  troupes  qui  encombraient»  le  chemin  de  Lou- 
vain à  Campenhout.  On  nous  appelait  "bandes  de  cochons"  (Schweine- 
bande)  "traîtres",  "meurtriers",  lâches  soldats  en  habit-civil",  etc., 
et  les  officiers  étaient  pires  que  les  soldats.  Tous  prétendirent  que 
les  civils  avaient  tiré  sur  les  troupes — on  dirait  qu'ils  avaient  reçu 
l'ordre  de  répéter — et  que  3000  fusils   avaient  été  trouvés  dans  une 


171 

église  à  Louvain  et  que  des  coups  de  fusil  avaient  été  tirés  des  ambu- 
lances de  la  Croix  Rouge  sur  les  Allemands. 

Nous  fûmes  ensuite  conduits  dans  un  autre  pré  où  les  troupes  se 
reposèrent.  Nous  avions  les  mains  attachées  derrière  le  dos.  Monsieur 
G...  qui  n'avait  pas  compris  ce  que  les  Allemands  voulaient  lui  faire 
faire,  fur  forcé  de  se  mettre  à  genoux  devant  un  officier  qui  le  menaçait 
de  son  revolver.  On  nous  fit  ensuite  marcher  derrière  le  drapeau 
entre  deux  rangs  de  soldats  qu'on  nous  avait  dit  être  le  peloton  d'exé- 
cution. Nous  arrivâmes  à  Campenhout  vers  7  heures  et,  là,  nous  fûmes 
enfermés  dans  l'église  avec  toute  la  population  mâle  du  village.  Quel- 
ques prêtres  étaient  de  notre  nombre.  Nous  n'avions  rien  eu  à  man- 
ger ni  à  boire  depuis  la  veille  au  soir.  Quelques  soldats  compatissants 
Qous  donnèrent  de  l'eau,  mais  aucun  officier  ne  s'occupa  de  nous  faire 
donner  à  manger.  Nous  passâmes  des  nuits  sur  des  chaises  sous  la 
garde  d'un  piquet  de  fantassins. 

Le  matin,  un  prêtre  fut  envoyé  à  l'autel,  et  on  nous  dit  que  si  nous 
voulions  nous  confesser  nous  pouvions  le  faire  parce  que  l'heure  de 
notre  exécution  était  arrivée.  A  cinq  heures  on  dressa  une  liste  des 
77  habitants  de  Louvain  et  je  reçus  un  sauf-conduit  qui  nous  permit 
à^tous  de  retourner  dans  notre  ville.  J'étais  le  seul  qui  sut  parler 
l'allemand  et  c'est  pour  cette  raison  que  le  sauf  conduit  me  fut  confié. 
Nous  étions  à  peine  partis  que  nous  étions  arrêtés  par  des  sentinelles 
et  conduits  devant  le  Brigadier-général.  Ce  dernier  nous  remit  à 
d'autres  soldats  avec  mission  de  nous  conduire  au  poste  voisin.  Pen- 
dant que  nous  nous  rendions  là  un  boucher  militaire  me  donna  dans 
le  dos  un  violent  coup  du  plat  de  son  couteau  à  dépecer;  un  camion- 
neur frappa  les  prisonniers  avec  son  fouet  et  monsieur  G...  fut  frappé 
par  une  pierre  dans  le  dos.  Rendus  au  poste  nous  fûmes  reçus  par 
deux  oflftciers  d'une  brutalité  incroyable.  Ils  nous  accusèrent  d'être 
des  soldats  dépouillés  de  l'uniforme.  Lorsque  je  leur  dis  que  nous 
étions  des  gens  bien  tranquilles,  que  nous  avions  parmi  nous  deux  offi- 
ciers belges  en  retraite,  qu'un  de  ces  officiers  avait  un  fils  dans  la  cava- 
lerie belge,  il  me  répondit  que  tous  les  trois  étaient  d'aussi  gros  cochons 
que  moi-même.  On  nous  dit  que  nous  ne  pouvions  nous  rendre  9, 
Louvain  parce  qu'on  avait  décidé  de  raser  la  ville  jusqu'au  sol,  mais 
que  nous  serions  conduits  à  Anvers;  aussi  nous  dûmes  revenir  sur  nos 
pas,  toujours  sous  une  forte  escorte  de  soldats.  Des  hommes,  des 
femmes  et  des  enfants  s'étaient  joints  à  nous  dans  différents  villages 
et  nous  formions  un  groupe  de  200  personnes. 

Nous  fûmes  conduits  jusqu'aux  avant-postes  de  l'armée  allemande 
dans  la  direction  de  Malines,  et  là  on  nous  abandonna  à  notre  sort, 
en  nous  recommandant  de  nous  rendre  à  Malines  le  plus  vite  possible 
et  de  nous  tenir  ensemble,  parce  que  l'on  tirerait  sur  ceux  qui  s'éloi- 
gneraient du  groupe  principal.  Quatre  heures  après  notre  arrivée  à 
Malines  le  bombardement  de  la  ville  commença.  Durant  tout  le 
temps  de  notre  détention  nous  n'avions  eu  à  manger  qu'une  croûte 
de  pain  qui  nous  fut  donnée  par  un  soldat  compatissant. 
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L'allure  de  notre  marche  fut  tout  le  temps  extrêmement  rapide, 
et  elle  était  accélérée  encore  à  coups  de  crosse  de  fusil,  et  cela  malgré 
que  nous  eussions  parmi  nous  des  vieillards  comme  Monsieur  M... 
qui  est  âgé  de  75  ans. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

e2  Je   restai   à    Louvain   parce   que   je   connaissais   bien   l'Allemagne 

et  je  dois  avouer  que  j'étais  un  admirateur  de  la  Kultur  allemande. 
Je  pensais  qu'il  était  impossible  qu'il  put  nous  arriver  du  mal  de  la 
part  des  soldats  allemands.  Nous  aurions  peut-être  à  paj^er  quelque 
chose,  à  donner  le  logement  (einquartierung)  :  mais  les  choses  se  pas- 
seraient dans  l'ordre,  parce  qu'en  Allemagne  tout  est  soigneusement 
réglé.  De  plus  je  croj^ais  aux  théories  de  la  loi  internationale  qui 
veulent  que  les  non-combattants  soient  respectés.  Mon  expérience 
m'a   appris   tout  le   contraire. 

Lorsque  les  Allemands  vinrent  à  Louvain,  le  jour  même  de  la 
bataille,  l'artillerie  belge  cessa  le  feu  dès  qu'il  devint  une  menace  pour 
la  ville;  quelques  minutes  plus  tard  la  première  patrouille  allemande 
entrait  dans  la  ville.  On  n'opposa  aucune  résistance.  Les  Alle- 
mands se  rendirent  à  l'hôtel  de  ville  et  une  heure  plus  tard,  je  crois, 
toute  l'armée  défila  en  bon  ordre  et  continua  de  défiler  tout  l'après- 
midi.  Mais  dans  la  soirée  d'autres  troupes  arrivèrent  qui  durent 
passer  la  nuit  dans  la  ville.  Toutefois,  ce  même  soir,  ces  troupes 
pillèrent  un  certain  nombre  de  maisons.  Pour  citer  un  cas  précis  ils 
pénétrèrent  dans  la  maison  du  professeur  G...  neurologiste  très  dis- 
tingué, universellement  connu  et  estimé  dans  toutes  les  universités 
allemandes.  Ses  papiers  furent  déchirés  en  petits  fragments,  et  ses 
instruments  scientifiques  réduits  en  miettes,  un  acte  de  pur  vandalisme. 

La  même  chose  arriva  dans  d'autres  maisons.  Des  peintures 
furent  lacérées  de  coups  de  baïonnette;  les  meubles  furent  brisés;  des 
actes  furent  commis  qui  auraient  jeté  la  disgrâce  sur  la  brute  la  plus 
.  grossière.  D'autres  incidents  se  produisirent  le  même  soir,  dans 
une  petite  ferme,  près  de  Louvain.  Une  jeune  fille  fut  violée  après 
avoir  été  arrachée  de  force  à  son  père  et  à  sa  mère.  Elle  résista  et 
fut  blessée  de  deux  coups  de  baïonnette.  J'ai  vu  cette  jeune  fille  de 
mes  propres  yeux. 

Toute  la  semaine  les  troupes  allemandes  traversèrent  Louvain 
et  en  passant  pillèrent  systématiquement  les  caves.  Ils  réquisition- 
nèrent la  nourriture  dans  de  telles  proportions  qu'il  devint  impossible 
pour  les  citoyens  de  trouver  quelque  chose  à  manger.  Mais  la  grande 
question  est  de  savoir  si  les  citoyens  de  Louvain  ont  ou  n'ont  pas  tiré 
sur  les  troupes  allemandes  et  provoqué  des  représailles.  Pour  ma 
part  je  sais:  premièrement,  que  le  ministre  Beviyer  écrivit,  dès  la 
première  semaine  de  la  guerre,  à  toutes  les  municipalités  belges  expo- 
sant très  clairement  le  principe  que  les  soldats  seuls  avaient  le  droit 
de  combattre.  Le  "Vingtième  Siècle"  journal  reconnu  comme  l'or- 
gane officieux  du  gouvernement  publia  que  si  quelqu'un  désirait  dé- 
fendre son  pays,  il  devait  s'enrôler  dans  l'armée.     Tout  acte  indivi- 
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duel  d'hostilité  de  la  part  des  particuliers  était  inutile  et  pouvait  avoir 
les  pires  conséquences. 

Deuxièmement,  la  veille  de  l'entrée  des  Allemands  dans  Louvain, 
le  conseil  municipal  rappela  ces  principes  au  moj^en  d'avis  affichés 
dans  toute  la  ville,  et  ordonna  aux  citoyens  de  remettre  toutes  les 
armes  entre  les  mains  des  autorités. 

Troisièmement,  les  bourgeois  désiraient  beaucoup  et  espéraient 
que  personne  ne  fournirait  aucun  prétexte  à  des  actes  de  violence. 
Le  soir  du  25  août,  je  sais  très  bien  que  de  ma  propre  maison,  du  moins, 
personne  ne  commit  d'action  provocatrice.  Nous  prenions  notre 
diner  le  plus  paisiblement  du  monde,  ne  songeant  nullement  aux  choses 
qui  étaient  à  la  veille  d'arriver,  et  je  suis  certain  qu'on  peut  dire  la 
même  chose  d'une  foule  d'autres  maisons  chi  voisinage.  Néanmoins, 
quelques  minutes  après  8  heures,  comme  nous  prenions  le  café  après 
le  diner,  nous  entendîmes  soudain  une  fusillade  dans  la  rue.  Peu 
après,  les  balles  commencèrent  de  pleuvoir  sur  notre  maison.  En 
autant  que  je  puis  en  juger  par  le  bruit  des  détonations  on  se  servait 
de  l'artillerie.  Nous  nous  réfugiâmes  dans  une  chambre  qui  donne 
sur  le  jardin  intérieur  et  restâmes  là  toute  la  nuit.  Trois  fois  de  suite 
la  fusillade  recommença  et,  tout  le  temps,  nous  pouvions  voir  de  toutes 
parts  les  lueurs  de  l'incendie  qui  dévastait  la  ville. 

La  fureur  allemande  continua  de  se  déchaîner  le  jour  suivant, 
à  part  quelques  courts  instants  de  répit.  Ce  jour  là  j'eus  l'occasion 
de  causer  avec  plusieurs  personnages  sérieux  de  Louvain.  Personne 
ne  connaissait  de  faits  définis  d'hostilité  de  la  part  de  la  population, 
mais  il  est  certain  qu'un  grand  nombre  de  citoyens  innocents  furent 
tués  à  coups  de  fusil  pendant  qu'ils  se  sauvaient  des  maisons  en  flammes 
ou  encore  furent  asphyxiés  dans  leurs  caves  par  la  fumée  de  l'incendie. 

Le  feu  était  mis  aux  maisons  au  moyen  de  substances  inflammables 
préparées  d'avance.  Toute  la  journée  les  soldats  allèrent  et  vinrent 
dans  les  rues  en  disant,  "Man*hat  geschossen",  mais  il  est  probable 
que  les  coups  de  feu  venaient  des  soldats  eux-mêmes.  Moi-même 
j'ai  vu  un  soldat  se  promener  dans  les  rues  en  tirant  tranquillement 
dans  l'air. 

Dans  certains  quartiers  des .  citoyens  furent  arrêtés  puis  con- 
traints de  suivre  les  troupes.  Quelques  uns  furent  fusillés,  d'autres 
faits  prisonniers,   d'autres  relâchés — tout  ceci  sans  la  moindre  raison. 

Les  soldats  étaient  spécialement  exa^spérés  contre  les  prêtres. 
Ils  les  accusaient  d'avoir  incité  les  gens  à  la  résistance,  taudis  que, 
comme  question  de  fait,  personne  parmi  nous  n'avait  rien  fait  de  la 
sorte.  Au  contraire  les  curés  des  paroisses  avaient  bi^n  recommandé 
à  leurs  paroissiens  d'observer  les  ordres  donnés  par  le  ministre  de  la 
municipalité. 

Le  matin  du  27  l'ordre  vint  que  tout  le  monde  eut  à  quitter  la 
ville  qui  allait  être  rasée  jusqu'au  sol.  Ainsi  nous  partîmes,  d'abord 
vers  la  gare  où  on  nous  avait  commandé  de  nous  rendre.      Mais  lorsque 

*"Ils  ont  tiré". 
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nous  arrivâmes  à  la  gare,  un  nouvel  ordre  nous  fut  donné  de  nous 
rendre  à  Tirelemont.  Des  soldats  bordaient  la  route,  leurs  fusils 
pointés  sur  nous,  et  nous  étions  forcés  de  tenir  nos  bras  levés.  J'étais 
accompagné  de  ma  vieille  mère.  A  une  heure  de  marche  de  Louvain, 
nous  arrivâmes  près  d'un  camp  allemand.  Un  soldat  s'approchant  de 
moi  m'appelant  "Schewatzer  Teufel"  et  me  saisissant  brutalement 
par  le  bras,  me  poussa  dans  une  sale  petite  étable.  Là  je  trouvai 
une  vingtaine  d'autres  i^rêtres  et  de  personnes  au  service  de  l'Eglise 
venus  de  Louvain.  Les  soldats  nous  dirent  que  nous  allions  être 
fusillés.  Quelques  uns  se  confessèrent  immédiatement  à  leurs  con- 
frères. Je  pouvais  à  peine  me  rendre  compte  de  ce  qui  était  arrivé. 
Pendant  ce  temps  ma  mère  avait  cherché  un  officier  allemand  et  le 
suppliait  de  ne  pas  me  laisser  mettre  à  mort  sans  une  enquête.  L'oflB- 
cier  vint  dans  l'étable  et  répéta  l'accusation  que  nous  avions  incité  la 
population — une  accusation  qui,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  est  abso- 
lument sans  fondement.  Je  lui  dis  que  j'étais  professeur  à  l'Université 
et  que  de  toute  ma  vie  je  n'avais  jamais  dis  un  mot  à  qui  que  ce  fut  de 
la  "population"  de  Louvain.  Je  lui  dis  encore  que  je  connaissais  per- 
sonnellement nombre  de  professeurs  dans  les  universités  allemandes 
et  je  lui  donnai  les  noms  de  quelques-uns  de  ceux  avec  qui  j'étais  lié 
d'amitié.  Je  lui  dis  que  ces  messieurs  seraient  peut-être  très  étonnés 
d'apprendre  que  j'avais  été  mis  à  mort.  Néanmoins,  je  lui  dis:  "Faites 
comme  vous  voudrez". 

L'officier  parut  réfléchir  un  instant,  puis  dit  soudain:  "Aile  frei". 
Il  y  eut  encore  un  moment  de  difficulté,  parce  que  les  soldats,  apparem- 
ment hésitaient  à  comprendre  cet  ordre,  puis  enfin  on  nous  laissa  aller. 
L'officier  dut  encore  intervenir  jusqu'à  ce  que  nous  e^ûmes  quitté  le 
camp. 

Le  pire  était  passé.  Il  nous  fallut  encore — ma  mère  et  moi — par- 
courir environ  20  milles  ce  jour  là  et  le  jour  suivant  avant  de  rencontrer 
une  voiture  de  paysan.  Il  nous  fallait  porter  avec  nous  les  quelques 
effets  que  nous  pouvions  traîner,  et  marcher  sous  une  pluie  battante. 
Nous  ne  pouvions  trouver  rien  à  manger,  mais  d'autres  gens  étaient 
encore  plus  misérables  que  nous.  J'ai  vu  des  dames  de  la  meilleure 
société  marcher  dans  la  même  misère,  sans  chapeau  et  pratiquement 
en  costume  de  nuit.  Des  malades  aussi  se  traînaient  paisiblement 
ou  étaient  poussés  dans  des  brouettes.  Des  milliers  de  personnes  à 
Tirlemont  furent  obligées  de  dormir  sûr  le  pavé  de  l'église.  Nous 
avions   trouvé   une   petite   chambre    pour    dormir. 

Je  pourrais  donner  plus  de  détails,  et  plus  précis,  au  sujet  de  nos 
amis  restés  eu  Belgique,  mais  ce  serait  manquer  de  discrétion  dans  les 
circonstances  et  cela  pourrait  les  signaler  aux  attentions  des  Allemands. 

Seulement  je  crois  que  le  fait  suivant  doit  être  enregistré. — Un 
vieillard  de  90  ans,  une  personnalité  du  monde  artistique,  respecté  de 
tous,  un  de  mes  amis  personnels,  était  cloué  au  lit  par  une  maladie 
dangereuse  depuis  plusieurs  mois  dans  Une  maison  située  dans  la  ban- 
lieue de  Louvain.  Assurément  aucune  provocation  n'était  venue  de 
sa  part  ni  de  sa  femme  qui  le  soignait.     Néanmoins  les  soldats  mirent 
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le  feu  h  sa  maison,  placèrent  le  pauvre  vieillard  sur  son  matelas,  et  le 
jetèrent  dans  le  jardin  où  il  resta  exposé  toute  la  nuit.  Le  lendemain 
seulement  un  ami  put  le  transporter  à  l'hôpital  où  il  mourut  quelque 
temps  après. 

RÉFUGIÉ  Belge — Indépendant  de  Fortune. 

Le  ou  vers  le  19  août,  les  Allemands  entrèrent  dans  Louvain.     Je  e3 

logeai  quelques  soldats  allemands  dans  ma  maison  et  aucun  ne  commit 
d'acte  repréhensible.  Ils  restèrent  une  semaine  chez  moi.  Un  offi- 
cier allemand  (je  ne  connais  ni  son  nom  si  son  régiment)  auquel  j'avais 
donné  l'hospitalité  me  raconta  que  sur  la  route  de  Louvain  il  avait 
vu  les  soldats  allemands  faire  des  choses  ciui  lui  avaient  fait  saigner 
le  cœur.  11  dit:  "J'ai  vu  une  pauvre  femme  avec  deux  petits  enfants 
dans  les  bras  qui  regardait  brûler  sa  maison.  Je  suis  père,  et  je  ne  puis 
supporter  cela.  Ce  n'est  pas  la  guerre;  c'est  une  boucherie."  L'offi- 
cier parla  aussi  des  événements  d'Aerschot,  à  environ  trois  milles  de 
Louvain.* 

Le  25  août,  je  revenais  chez  moi  par  la  rue  de  la  Station  quand  j'en- 
tendis crier:  "Alerte,  deux  soldats  à  cheval".     Un  nouveau  régiment 
était  arrivé  dans  la  ville  et  avait  pris  possession  des  maisons.     Lorsque  ^ 
j'entendis  le  cri  j'entrai  dans  ma  maison. 

Entre  6h.30  et  7  heures,  j'entendis  le  bruit  d'une  fusillade.  Je  dis 
alors  à  ma  femme:  "Préparons-nous  à  nous  installer  dans  le  jardin. 
Descendons  un  matelas."  La  fusillade  était  si  vive  que  j'en  conclus 
que  les  soldats  français  étaient  arrivés.  Nous  descendîmes  alors 
dans  notre  jardin.  Plus  tard,  je  retournai  dans  la. maison  et  je  vis 
que  toutes  les  maisons  du  côté  opposé  de  la  rue  étaient  en  flammes. 
Je  vis  ensuite  une  très  grande  lumière;  elle  venait  d'un  château.  En 
moins  d'une  demi  heure  tout  le  château  était  en  feu,  et  les  flammes 
jetaient  une  si  grande  lumière  que  l'on  pouvait  lire  le  journal  dans  le 
jardin. 

Je  me  rendis  dans  le  pigeonnier  au  fond  du  jardin  et  je  restai  là 
avec  ma  femme  jusqu'au  matin  suivant.  Je -n'entendis  pas  de  cris 
durant  la  nuit.     Mon  jardin  se  trouve  à  une  bonne  distance  de  la  rue. 

Le  matin  suivant  (27  août)  j'allai  dans  ma  maison  et  j'entendis 
les  pleurs  et  les  gémissements  d'une  jeune  femme,  une  de  mes  voisines 
qui  suppliait  "Oh  venez  me  sauver".  Je  répondis:  je  ne  puis  pas  me 
sauver    moi-même.     Allez    vous    cacher". 

Entre  midi  et  une  heure,  je  vis  des  gens  escaladant  les  murs  pour 
se  sauver  des  maisons  en  flammes  et  essayant  d'entrer  dans  mon 
jardin.  A  ce  moment  quatre  soldats  et  un  sous-officier  appartenant 
au  165ième  régiment,  arrivèrent  et  me  firent  prisonnier,  en  m'appu- 
yant  un  revolver  contre  la  joue.  Je  n'avais  pas  d'armes.  Je  n'en  ai 
jamais  eu.  On  m'apprit  que  le  bourgmestre  avait  été  pris  comme 
otage  et  que  nous  ne  devions  rien  faire.    On  me  conduisit  ensuite  sur  la 

*  De  fiiit  il  y  a  onviion  huit  milles. 
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place  de  la  Station  qui  se  trouve  près  de  ma  maison.  Je  n'avais  que 
des  pantoufles,  et  pas  de  chapeau  ni  gilet.  En  route,  les  soldats  me 
donnèrent  des  coups  de  pieds  et  me  frappèrent  à  coups  de  crosse  en 
disant:  "Oh  cochon,"  encore  un  qui  a  tiré  sur  nous;  cochon".  On 
m'attacha  les  mains  derrière  le  dos  avec  une  corde  et  lorsque  je  dis, 
"ah  mon   Dieu,  vous  me  faites  mal",  un  soldat  cracha  sur  moi. 

Un  ofhcier  se  présenta  et  visita  toutes  mes  poches.  Il  prit  ma  bourse 
et  la  mit"  dans  sa  poche,  ainsi  que  mes  clés,  et  un  petit  canif  d'argent 
qui  était  attaché  aux  clés.  Il  prit  aussi  ma  montre  et,  .  constatant 
qu'elle  portait  des  initiales  (les  miennes)  il  la  replaça  dans  mon  gousset. 
Je  pouvais  facilement  distinguer  un  officier  allemand  d'un  soldat  à 
la  différence  du  costume  et  par  le  fait  qu'il  ne  portait  pas  de  casque. 
Il  est  plutôt  vêtu  comme  un  officier  anglais. 

La  corde  que  j'avais  aux  poignets  me  faisait  beaucoup  souffrir 
et  chaque  fois  que  la  douleur  me  faisait  tourner  la  tête  les  soldats  me 
sifflaient.  Je  fus  ensuite  placé  sur  un  fourgon  à  munitions.  Pen- 
dant ciu'on  me  hissait  sur  le  fourgon  je  glissai;  un  des  soldats  me  porta 
un  coup  terrible  dans  les  parties  intimes  et  je  m'évanouis. 

Ma  femme  fut  retenue  prisonnière  de  l'autre  côté  de  la  gare,  et 
comme  on  m'ammenait  sur  le  fourgon  elle  me  fit  signe  de  la  main. 
Les  femmes  avaient  été  séparées  des  hommes.  Je  fus  conduit  sur  le 
fourgon  à  la  chaussée  de  Malines  en  suivant  le  canal.  Là  je  vis  que 
ma  propre  maison  était  en  flammes.  Je  ne  vis  personne  tirer  pendant 
ce  temps-là. 

Lorsque  nous  fûmes  un  peu  plus  loin  sur  la  chaussée  de  Malines 
on  me  dit  de  descendre  du  fourgon;  on  coupa  la  corde  qui  me  liait 
les  poignets  et  je  fus  placé  parmi  les  autres  prisonniers.  Il  3^  en  avait 
environ  500.  On  nous  fit  marcher  à  travers  champs  juscju'à  minuit. 
Les  villages  de  Hérent,  Thildonck  et  Campenhout  étaient  tous  en  feu, 
et  on  pouvait  apercevoir  les  flammes  à  10,000  verges  de  distance.  On 
nous  fit  cacher  dans  un  champ;  il  pleuvait  sans  interruption.  A  3 
heures  du  matin  on  nous  réunit  en  route  et  nous  continuâmes  de  mar- 
cher jusqu'à  3  heures  de  l'après-midi  sans  manger  ni  boire.  Je  n'avais 
rien  mangé  depuis  mon  départ  de  Louvain.  A  4  heures  nous  étions 
rendus  à  l'église  de  Rotsela;r  et  on  nous  y  fit  entrer.  Dans  l'église  il 
y  avait  environ  1500  prisonniers.  Il  s'y  trouvait  des  enfants  d'un 
mois.  Il  y  avait  aussi  un  vieillard  de  75  ans  s'appuj^ant  sur  des  bé- 
quilles. Nous  fûmes  placés  tous  ensemble.  On  nous  donna  alors  un 
peu  d'eau,  mais  rien  à  manger.  On  nous  donna  l'eau  dans  des  seaux 
et  nous  étions  obligés  d'y  puiser  de  l'eau  avec  notre  main  pour  boire. 

J'ai  compris  d'après  les  dires  des  prisonniers  enfermés  dans  l'é- 
glise que  tous  les  habitants  de  Rotselser  avaient  été  chassés  de  leurs 
maisons  parce  que  le  village  était  menacé  d'un  bombardement,  et 
que  les  Allemands  disaient  les  avoir  placés  dans  l'église  pour  plus  de 
sécurité.  Pendant  que  toutes  ces  gens  étaient  dans  l'église  les  Alle- 
mands pillèrent  les  maisons  puis  mirent  le  feu  aux  villages.  Les  Alle- 
mands ont  un  engin  en  forme  de  poire  avec  une  base  quadrangulaire 
ressemblant  à  de  l'aluminium;  ils  jettent  cet  engin  dans  une  maison 
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où  il  fait  explosion  et  la  maison  est  aussitôt  embrasée.  J'ai  vu  un  de 
ces  engins  dans  les  mains  d'un  soldat  allemand,  et  je  l'ai  vu  le  lancer  dans 
une  maison  ((ui  se  trouvait  sur  notre  chemin  entre  Rotselser  et  Wes- 
pelier.  En  moins  d'une  minute  la  maison  était  en  feu.  Entre  Rotselœr 
et  Wespeher,  dans  un  espace  d'à  peu  près  3000  mètres,  je  vis  environ 
50  cadavres  humains  mêlés  à  des  cadavres  d'animaux;  parmi  ces  50 
cadavres,  il  y  en  avait  de  nus  et  carbonisés  au  point  d'être  méconnais- 
sables et  il  y  en  avait  qui  avaient  été  fusillés. 

Vingt  mille  des  prisonniers  furent  alors  emmenés  par  la  chaussée 
d'Aerschot  sur  le  chemin  d'Aerschot  et  de  là  on  nous  ramena  à  pied 
à  Louvain.  En  route  nous  nous  reposâmes  un  moment.  Le  vieux 
curé  de  Rotsela^r,  un  vieillard  de  8G  ans,  s'adressa  à  l'officier  du  régi- 
ment: "Monsieur  l'officier,  dit-il,  ce  que  vous  faites  en  ce  moment 
est  un  acte  de  lâcheté.  Mes  gens  n'ont  fait  aucu'n  mal,  et  s'il  faut  une 
victime,  tuez-moi.  J'ai  reçu  mon  âme  de  Dieu,  et  je  remets  mon 
âme  à  la  garde  de  Dieu."  Les  soldats  allemands  saisirent  le  vieux 
prêtre  par  la  nuque  et  l'entraînèrent.  Quelques  Allemands  ramas- 
sèrent de  la  boue  sur  le  terrain  et  la  lui  jetèrent  à  la  figure.  Je  ne  l'ai 
jamais    revu. 

Nous  nous  rendîmes  alors  à  Louvain,  et  il  nous  fallut  traverser 
la  rue  du  canal  où  il  ne  s'était  pas  livré  de  combat.  Le  marché  au 
poisson,  la  place  Marguerite,  la  cathédrale  St.  Pierre  et  d'autres  quar- 
tiers étaient  en  flammes.  On  nous  fit  arrêter  sur  la  Grand'Place  à 
Louvain.  La  chaleur  qui  se  dégageait  des  maisons  en  feu  était  si  grande 
que  les  prisonniers  s'entassaient  les  uns  sur  les  autres  pour  l'éviter. 

On  nous  fit  ensuite  traverser  la  rue  de  la  Station  qui  est  longue 
d'environ  1000  verges.  Toutes  les  maisons  brûlaient,  et  il  y  avait 
du  feu  jusque  dans  la  rue,  au  point  que  nous  dûmes  sauter  par-dessus. 
Pendant  tout  ce  temps  nous  étions  gardés  de  près  par  les  soldats  alle- 
mands qui  menaçaient  de  nous  tuer  si  nous  regardions  d'un  côté  ou  de 
l'autre.     Je  n'ai  vu  tuer  personne  durant  cette  période. 

Tous  les  prisonniers  furent  conduits  à  la  gare  et  placés  dans  des 
wagons  à  chevaux  d'où  le  fumier  n'avait  pas  été  enlevé.  Nous  fûmes 
entassés,  environ  une  centaine  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants 
dans  chaque  wagon.  Nous  fûmes  gardés  là  de  9  heures  du  soir  à  6 
heures  le  lendemain  matin,  puis  nous  partîmes  pour  Cologne.  Dans 
mon  wagon  se  trouvait  une  vieille  femme,  son  mari  et  huit  enfants. 
Nous  arrivâmes  à  Aix-la-Chapelle.  Là,  la  population  allemande 
nous  hua.  A  Durren,  entre  Aix-la-Chapelle  et  Cologne,  4000  Alle- 
mands nous  entourèrent.  Je  me  tournai  vers  la  vieille  femme  avec 
huit  enfants  et  lui  dis:  "Est-ce  que  ces  gens  croient  que  nous  sommes 
des  prisonniers  ?  Montrez  leur  un  de  vos  petits  enfants  par  la  fenêtre. 
Cet  enfant  avait  un  mois  et  était  nu.  Lorsque  l'enfant  fut  montré 
dans  la  fenêtre  la  foule  resta  silencieuse.  Le  train  se  rendit  à  Cologne 
et  revint  à  Durren;  puis  il  retourna  à  Cologne,  où  il  resta  une  nuit. 
Nous  n'avions  rien  à  manger — il  n'y  en  avait  même  pas  pour  l'enfant 
d'un  mois.  Nous  fûmes  placés  dans  les  wagons  à  8  heures  du  soir  et 
nous   restâmes   dans  les   mêmes   wagons  jusqu'à   minuit  le  lendemain 
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lors  de  notre  arrivée  à  Cologne.  Nous  n'avions  pas  la  permission  de 
descendre  des  wagons  dans  lesquels  nous  étions  forcés  de  satisfaire 
jusqu'aux  nécessités  de  la  nature;  les  wagons  étaient  couverts  de  crasse 
et  d'ordures.  Nous  étions  écrasés  ensemble  et  n'avions  pas  de  lumière. 
Nous  quittâmes  Cologne  puis  on  nous  fit  descendre  dans  un  endroit 
appelé  Cologne  allemande  et  on  nous  y  installa  dans  une  place  d'amu- 
sement appelée  Parc  de  Luna.  On  nous  distribua  sur  différents  points 
du  parc,  et  je  couchai  dans  la  grande  roue.  Là  les  soldats  firent  tout 
ce  qu'ils  purent  pour  nous  effrayer;  ils  armaient  leurs  fusils  et  les  poin- 
taient sur  nous;  ils  éteignaient  les  lumières.  Les  hommes,  les  femmes 
et  les  enfants  étaient  pêle-mêle;  deux  hommes  devinrent  fous,  l'un  un 
boulanger  de  Louvain,  habitant  en  face  de  l'église  St.  Joseph,  l'autre, 
un  cordonnier,  qui  se  suicida.  Le  lendemain  on  nous  donna  un  pain 
pour  dix  personnes"  et  un  seau  d'eau.  Quelques-uns  étaient  tellement 
fous  de  soif  qu'ils  se  plongeaient  la  tête  dans  l'eau.  Nous  avions  alors 
été  deux  jours  et  demi  sans   nourriture. 

Le  jour  suivant,  on  nous  conduisit  à  la  gare.  Là  on  nous  dit 
que  les  femmes  et  les  enfants  auraient  de  la  nourriture,  mais  que  les 
hommes  pouvaient  boire  autant  d'eau  que  possible.  On  nous  plaça 
sur  un  convoi  composé  de  voitures  de  troisième  et  de  quatrième  classes 
puis  commença  le  voyage  de  retour  en  Belgique.  Sur  tout  le  parcours 
je  ne  vis  qu'environ  50  personnes;  tout  le  pays  était  désert. 

Sur  les  voitures  du  train  qui  nous  avaient  emmenés  en  Allemagne 
on  avait  inscrit  avec  de  la  craie  ces  mots:  "Anvers,  prise;  Belfort  pris; 
20,000  prisonniers."  Les  20,000  prisonniers  étaient  les  hommes, 
les  femmes  et  les  enfants  ramassés  dans  les  villages  et  c'étaient  tous  des 
civils  désarmés.  On  ne  nous  exhiba  point  à  Cologne.  Le  retour  ne 
se  fit  pas  dans  les  wagons  à  chevaux,  mais  nous  fûmes  installés  dans 
des  voitures  de  troisième  et  quatrième  classes.  Le  voyage  à  Bruxelles 
dura  trois  jours,  et  tout  ce  temps  on  ne  nous  donna  rien  à  manger. 
A  Liège,  cependant,  les  Allemands  jetèrent  du  pain,  des  gâteaux  et  des 
biscuits  aux  gens  qui  étaient  sur  le  convoi. 

A  notre  arrivée  à  Bruxelles,  je  demandai  à  quelques  Allemands 
s'il  n'était  pas  possible  de  distribuer  du  pain  aux  femmes  qui  étaient 
presque  mourantes  de  faim.  On  apporta  du  pain,  mais  il  était  bleu 
de  moisissure  et  sale  comme  si  on  l'avait  pris  parmi  un  monceau  de 
déchets. 

A  St.  Just,  je  demandai  de  la  nourriture  à  un  homme  qui  se  tenait 
près  du  train,  et  la  police  nous  apporta  alors  à  manger  et  à  boire. 

Nous  voyagions  dans  ce  convoi  depuis  en  tout  huit  jours.  Pen- 
dant tout  ce  temps  on  ne  nous  avait  donné  qu'un  pain  pour  10  per- 
sonnes. 

Les  Allemands  nous  annoncèrent  que  les  femmes  et  les  enfants 
allaient  être  séparés  des  hommes,  et  que  les  gens  n'avaient  pas  besoin 
de  s'inquiéter  de  leur  sort.  Les  femmes  descendirent  à  Bruxelles, 
et  les  hommes  furent  conduits  à  Shaerbeek,  dans  la  banlieue  de  Bru- 
xelles. Là,  nous  descendîmes  du  train.  On  nous  conduisit  ensuite 
à  Hereny,  Vilvorde,  puis  Sempst,  et  en  ce  dernier  endroit  on  nous  rendit 
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notre  liberté.  Après  avoir  marché  une  demi-heure,  les  hommes,  dont 
j'étais,  furent  capturés  de  nouveau  par  les  Allemands  et  retenus  pri- 
sonniers pendant  une  heure.  Il  était  alors  minuit  environ.  On  nous 
dit  alors  de  retourner  dans  nos  foyers.  Je  demandai  si  je  pouvais 
retourner  à  Louvain  et  on  me  répondit:  "Si  vous  allez  de  ce  côté  là 
vous  serez  tué.  Vous  devrez  vous  diriger  de  ce  côté",  et  le  soldat 
pointait  dans  la  direction  de  Malines.  Ceci  se  passait  la  nuit  qui 
suivit  le  bombardement  de  Malines. 

Femme   Mariée — Epouse  du  Témoin  Précédent. 

Le  26  août,  j'étais  dans  ma  maison.     A  8  heures  du  soir,  les  sol-  e4 

dats  allemands  arrivèrent  et  ouvrirent  le  feu.  Je  vis  les  soldato,  mais 
je  ne  pourrais  pas  dire  à  quel  régiment  ils  appartenaient.  Je  des- 
cendis dans  la  cave.  Après  quelque  temps  je  regardai  à  la  fenêtre  et 
j'entendis  des  gémissements.  Les  plaintes  venaient  de  la  rue  et  étaient 
jetées  par  des  gens  (des  civils)  qui  avaient  été  fusillés.  Comme  il 
faisait  nuit  je  ne  pouvais  pas  voir  ceux  qui  gisaient  sur  le  sol. 

Je  vis  que  les  maisons  de  l'autre  côté  de  la  rue  avaient  été  livrées 
aux  flammes.  Je  montai  à  l'étage  supérieur  avec  mon  mari  et  ma 
domestique  et  nous  prîmes  chacun  un  matelas.  Nous  allâmes  en- 
suite dans  notre  jardin  intérieur  où  se  trouvait  un  pigeonnier.  Nous 
passâmes   la   nuit   dans   cet   endroit. 

Le  jour  suivant  (mercredi)  quelques  soldats  allemands  enfon- 
cèrent la  porte  de  notre  maison  et  jetèrent  quelque  chose  à  l'intérieur, 
ce  qui  mit  immédiatement  le  feu  au  bâtiment.  Cinq  soldats  alle- 
mands vinrent  alors  dans  le  jardin  et  l'un  d'eux  pointa  son  fusil  sur 
moi.  Je  le  suppliai  de  ne  pas  tirer.  Il  ne  tira  pas.  Je  fus  alors  faite 
prisonnière,  avec  mon  mari  et  ma  domestique.  D'autres  aussi  furent 
faits  prisonniers,  les  hommes  étaient  séparés  des  femmes,  et  nous 
fûmes  contraints  de  marcher  en  avant  des  soldats  en  tenant  nos  bras 
levés.  Toutes  les  femmes  du  Boulevard — celles  qui  étaient  malades 
comme  celles  qui  étaient  bien — furent  faites  prisonnières.  L'une 
d'elles,  une  vieille  dame  de  85  ans,  qui  pouvait  à  peine  marcher,  fut 
arrachée    de   sa   cave    avec   sa   domestique. 

Nous  fûmes  tous  conduits  dans  un  endroit  situé  en  face  de  la 
gare  où  nous  dûmes  nous  tenir  groupés.  D'abord  je  ne  pus  pas  voir 
mon  mari,  mais  ensuite  je  vis  un  wagon  de  l'autre  côté  de  la  place  de 
la  Station  et,  dedans,  mon  mari  qu'on  avait  attaché  à  la  voiture  avec 
des  cordes  (on  peut  encore  voir  les  marques  faites  par  les  liens  sur  ses 
poignets). 

Je  demandai  alors  à  quatre  officiers  supérieurs  allemands  s'ils 
me  permettaient  de  dire  un  mot  à  mou  mari,  parce  qu'il  avait  nos 
clés  et  nos  papiers.  Tous  me  refusèrent  cette  permission.  Les  hommes 
qui  tenaient  leurs  bras  levés  furent  fusillés,  et  ceux  qui  avaient  des 
canifes  dans  leurs  poches  furent  fusillés  en  ma  présence.  Un  de  ces 
hommes  était  un  couvreur  domicilié  à  Louvain.  Il  avait  dans  sa 
poche  une  balle  allemande  qu'il  avait  ramassée.     Il  fut  fusillé,  et  deux 
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de  ses  camarades  durent  creuser  une  fosse  et  l'enterrer  à  l'endroit 
même  oii  il  avait  été  fusillé.     J'ai  vu  cela. 

Mon  mari  fut  emiflené  toujours  attaché  au  wagon.  Les  femmes 
et  les  enfants  furent  alors  tous  placés  dans  la  station  mais  pas  sous 
un  abri,  bien  qu'il  tombait  une  pluie  torrentielle.  Après  un  certain 
temps  on  nous  distribua  à  chacun  un  petit  morceau  de  pain  et  un  demi 
verre  d'eau.  Nous  restâmes  dans  la  station  toute  la  nuit.  A  8  heures 
le  lendemain  matin  (jeudi)  on  nous  remit  en  liberté. 

Nous  étions  libres  depuis  une  demi-heure  lorsque  les  soldats  alle- 
mands soulevèrent  une  alerte  en  disant  que  tout  le  monde  devait  quitter 
la  ville.  On  nous  dit  que  nous  irions  tous  à  Aix-la-Chapelle,  en  Alle- 
magne. Les  Allemands  changèrent  ensuite  d'avis,  et  nous  fûmes  tous 
envoyés  à  pied  à  Tirlemont,  à  3  heures  et  demie  ou  quatre  heures  de 
Louvain. 

Le  27  août,  je  vis  les  cadavres  de  sept  personnes  sur  le  chemin; 
ils  avaient  la  face  contre  terre.  L'une  des  victimes  était  un  homme 
qui  avait  été  brûlé  à  mort  et  était  près  de  sa  maison  qui  avait  été  incen- 
diée.    Il  était  absolument  méconnaissable.     Je  ne  sais  pas  son  nom. 

Le  28  août,  comme  l'on  nous  conduisait  sur  la  route  je  vis  les  cada- 
vres de  trois  jeunes  gens,  et  puis  un  peu  plus  loin  le  corps  inanimé  d'un 
autre  jeune  homme,  tous  habillés  en  civils,  et  tous  la  face  contre  terre. 
Ils  ont  dû  être  fusillés  pendant  qu'ils  marchaient  sur  la  route,  et  ils 
étaient  encore  dans  la  même  position  que  lorsqu'ils  étaient  tombés 
Je  vis  aussi  les  cadavres  d'un  homme  et  d'un  enfant  d'environ  sept 
ans.  Je  vis  l'enfant  qui  me  parut  avoir  été  tué  d'un  coup  de  feu  dans 
la  tête.  Son  père  aussi  avait  été  tiré  dans  la  tête.  Ces  gens  avaient 
des  petits  baluchons,  ce  qui  indique  qu'ils  s'en  allaient  sur  la  route 
lorsqu'ils  ont  été  tirés.  Leurs  mains  n'étaient  pas  attachées.  C'était 
à    une    bonne    distance    de    la    ville    (Louvain). 

Sur  la  route  les  sentinelles  devinrent  de  plus  en  plus  rares.  D'abord 
nous  avions  des  soldats  de  chaque  côté  de  nous,  et  nous  étions  aussi 
suivis   par   des   fourgons   à    munitions. 

Saisissant  une  occasion  favorable  je  me  sauvai  dans  un  champ 
et  je  pus  atteindre  une  ferme.  Je  restai  là  jusqu'au  lendemain  matin 
(29  août).  Je  revins  ensuite  sur  la  grande  route  et  je  constatai  que 
l'homme  et^l'enfant  gisaient  toujours  dans  le  milieu  du  chemin. 

En  nous  rendant  à  Tirlemont,  je  demandai  aux  soldats  si  je  ne 
pourrais  pas  avoir  de  l'eau  à  boire.  Les  soldats  s'abreuvaient  dans 
les  cours  d'eau  le  long  de  la  route,  mais  ils  refusèrent  de  donner  une 
goutte  d'eau  aux  prisonniers.  Dans  la  maison  d'un  fermier,  qui  te- 
nait en  même  temps  une  auberge,  je  demandai  du  lait.  Cet  homme 
servait  du  lait  à  quelques  vieilles  femmes  quand  les  soldats  allemands 
s'avancèrent,  et  repoussant  les  femmes,  burent  le  lait  eux-mêmes. 
Je  portais  justement  un  verre  de  lait  à  mes  lèvres  lorsqu'on  me  l'arracha 
des  mains.  Il  y  avait  des  milliers  de  prisonniers  et  nous  n'en  voyions 
pas  le  commencement  ni  la  fin  sur  la  route  de  Louvain.  Il  y  avait 
des  malades  et  des  vieillards  qu'il  fallait  traîner  sur  des  charrettes  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  marcher.     Je  vis  une  femme  avec  son  nour- 
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risson.  Sa  compagne  qui  portait  le  bébé  me  dit  que  cette  femme 
avait  été  accouchée  la  veille  dans  sa  propre   maison. 

Le  prétexte  de  la  fusillade  dirigée  sur  les  maisons  des  gens  à  Lou- 
vain  c'est  que  les  civils  avaient  tiré  sur  les  soldats  allemands.  C'était 
absolument  faux.  Je  n'avais  pas  d'armes  dans  ma  maison,  et,  comme 
question  de  fait,  ces  civils  avaient  été  désarmés  huit  jours  avant  l'ar- 
rivée des  Allemands. 

En  quittant  la  ferme,  je  retournai  à  ma  propre  maison.  La  mai- 
son était  brûlée.  Je  me  réfugiai  dans  le  pigeonnier  au  fond  du  jardin 
intérieur,  où.  j'avais  caché  mon  argent.  Cependant  je  ne  touchai  pas 
à  mon  argent  parce  qu'il  y  avait  trop  d'Allemands  dans  les  environs. 

Je  retournai  dans  la  ferme,  et  revins  à  ma  maison  trois  jours  plus 
tard.  Un  officier  allemand  me  dit  alors  qu'il  ne  m'était  pas  permis 
d'aller  là.  Je  lui  montrai  mon  passeport  pour  prouver  que  la  maison 
m'appartenait  et  que  j'avais  plein  droit  d'y  aller.  J'entrai  donc  et 
je  pris  mon  argent  (l'officier  était  alors  parti)  ainsi  qu'une  liasse  d'ac- 
tions dans  le  pigeonnier  où  j'avais  caché  mon  argent,  puis  j'allai  cher- 
cher de  la  toile  dans  ma  cave  au  vin.  Tout  le  vin  avait  été  bu.  Le 
dimanche  précédent,  j'avais  vu  des  soldats  allemands  emporter  du  vin 
de  ma  maison  et  des  maisons  de  mes  voisins.  Ils  descendirent  dans 
la  cave  au  moyen  d'une  échelle,  et  en  sortirent  avec  le  vin  qu'ils  pla- 
cèrent sur  leurs   wagons. 

Je  me  rendis  avec  mon  argent,  mes  actions  et  ma  toile  dans  une 
ferme  à  Louvain.  Là,  je  dus  coucher  sur  de  la  paille  parce  qu'il  n'y 
avait  plus  de  lit  dans  la  place. 

Lorsque  je  retournai  à  ma  maison  pour  la  deuxième  fois  je  vis 
quelques  cadavres  de  gens  brûlés  à  mort  près  de  leurs  maisons  qui 
avaient  été  incendiées.  Je  ne  pus  pas  m'approcher  des  cadavres  par- 
ce que  la  puanteur  était  trop  forte. 

RÉFUGIÉ  Belge.  ^ 

Le  26  août,   ma  femme,   mou  enfant  et  moi,  fûmes  faits  prison-  e5 

niers  par  les  Allemands.  Tout  le  monde  à  Louvain  était  prisonnier; 
nous  étions  au  moins  2,500.  Nous  fûmes  placés  dans  un  train  de 
wagons  à  bestiaux.  Lorsque  nous  fûmes  rendus  à  la  frontière,  à  Aix- 
la-Chapelle,  on  nous  fit  tous  descendre  des  wagons,  puis  les  femmes 
furent  placées  d'un  côté  et  les  hommes  de  l'autre.  Les  Allemands 
prirent  tous  les  quatrièmes  parmi  les  hommes,  les  allignèrent  d'un 
côté  et  allaient  les  fusiller,  lorsqu'un  officier  intervint  et  leur  dit  que 
ces  prisonniers  étaient  innocents  et  qu'ils  ne  devaient  pas  être  fusillés. 
J'étais  l'un  de  ceux  qui  avaient  été  ainsi  choisis.  J'entends  un  peu 
l'allemand  et  je  savais  ce  qu'ils  disaient.  Je  demandai  de  l'eau  pour 
mon  enfant  à  Aix-la-Chapelle  et  j'essuyai  un  refus;  c'était  à  des  soldats 
que  je  m'étais  adressé  et  ils  crachèrent  sur  moi  en  me  refusant.  Les 
soldats  m'enlevèrent  aussi  tout  l'argent  que  j'avais  en  ma  possession. 
Il  nous  fallut  changer  de  wagons  à  Aix-La-Chapelle  et  on  nous  fit 
marcher  à  travers  les  rues.     Comme  nous  passions,   les  femmes    aile- 
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mandes  et  les  enfants  crachèrent  sur  nous.  Nous  fûmes  alors  transportés 
avec  un  autre  train  dans  un  endroit  à  vingt  minutes  d'Aix-la-Chapelle. 
On-nous  fit  alors  descendre  pour  nous  installer  dans  un  espace  ouvert 
entouré  d'une  palissade  en  bois.  On  nous  garda  en  cet  endroit  pen- 
dant un  jour  et  une  nuit  sans  nous  permettre  de  nous  étendre  sur  le 
sol.  On  avait  installé  un  canon  au  centre  de  cet  enclos.  Nous  fûmes 
ensuite  placés  sur  un  autre  train,  dans  des  wagons  à  bestiaux  et  nous 
finîmes  par  arriver  à  Munsterlager  le  cinquième  jour  après  notre  cap- 
ture. Pendant  tout  le  temps  ciue  cela  prit  pour  nous  transporter  de 
Louvain  à  Munsterlager  nous  n'eûmes  rien  à  manger  ni  à  boire.  Nous 
ne  pouvions  pas  nous  asseoir  dans  notre  wagon  et  il  nous  fallait  rester 
debout  tout  le  temps.  Il  y  avait  des  bancs  dans  les  autres  wagons 
mais  il  n'y  en  avait  pas  dans  le  nôtre.  Ma  femme  allaitait  son  enfant, 
mais  son  lait  se  tarit.  Ma  femme  sanglotait  presque  tout  le  temps. 
Notre  enfant  fut  affreusement  malade  et  mourut  presque.  Lorsque 
nous  fûmes  rendus  à  Munsterlager  on  sépara  les  hommes  des  femmes, 
les  enfants  étant  laissés  avec  les  femmes.  Je  ne  revis  pas  ma  femme 
et  .mon  enfant  avant  le  6  décembre  lorsque  nous  fûmes  relâchés, 
c'est-à-dire,   lorsque   ma  femme  et  moi  fûmes  relâchés. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  Munsterlager,  nous  eûmes  pour  la  pre- 
mière fois  quelque  chose  à  manger  et  à  boire.  On  nous  donna  de 
l'eau,  du  riz,  et  un  peu  de  pain  durci  et  rassis.  Voilà  la  nourriture 
que  nous  avons  eue  tout  le  temps  que  nous  avons  été  là.  Nous  avions 
de  l'eau,  du  riz,  et  du  pain  rassis  que  l'on  nous  distribuait  une  fois 
par  jour  à  midi;  l'eau  nous  était  .donnée  dans  un  verre  contenant  à  peu 
près  un  litre;  elle  était  sucrée.  Nous  avions  une  grosse  portion  de 
riz  et  à  peu  près  une  demi  livre  de  pain.  C'était  du  pain  noir  fait 
avec  de  la  farine  de  seigle.  Nous  n'eûmes  jamais  de  café,  de  thé  ou 
de  beurre  ou  quoi  que  ce  fut  autre  que  l'eau,  le  riz  et  le  pain. 

On  nous  enferma  dans  de  grands  hangars,  à  chacun  desquels  était 
attachée  une  espèce  de  petite  étable.  Nous  dormions  dans  l'étable 
avec  de  la  paille  en  guise  de  lit  et  nous  avions  chacun  une  couverture 
de  laine.  Il  n'y  avait  pas  d'approvisionnement  d'eau  dans  le  hangar 
et  il  se  passa  six  semaines  avant  que  j'eusse  la  chance  de  me  laver. 
La  seule  eau  que  nous  eussions  était  celle  qui  nous  était  donnée  à  boire 
dans  le  grand  verre.  Plusieurs  de  ceux  qui  étaient  dans  mon  hangar 
devinrent  malades  et  ceux  qui  furent  malades  furent  transportés  à 
Magdebourg.  Dans  mon  hangar  il  y  avait  des  soldats  anglais,  français 
et  belges. 

Tout  le  temps  que  nous  fûmes  là,  c'est-à-dire  jusqu'à  quelques 
jours  avant  mon  départ,  je  n'eus  aucune  nouvelle  de  ma  femme  ni 
de  mon  enfant.  J'étais  dans  un  état  d'esprit  misérable  à  cause  de 
cela  et  je  suppliai  les  soldats  allemands  de  me  tuer.  Après  avoir  passé 
six  semaines  sans  eau  pour  nous  laver,  on  nous  alloua  un  bassin  d'eau 
par  jour,  mais  jamais  de  savon,  parce  que  nous  n'avions  pas  d'argent, 
et,  bien  plus,  pendant  tout  le  temps  que  nous  fûmes  prisonniers  on  ne 
nous  laissa  jamais  sortir  de  nos  hangars. 
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Dans  le  cours  de  notre  voyage  de  Louvain  à  la  frontière  deux 
hommes,  dans  une  voiture  à  voyageurs,  qui  faisaient  partie  du  train, 
essayèrent  de  s'évader  en  brisant  les  carreaux  de  la  voiture.  Les  sen- 
tinelles allemandes  les  tuèrent  tous  deux  à  coups  de  baïonnette.  Je 
ne  les  ai  pas  vu  tuer  moi-même,  mais  j'ai  vu  leurs  cadavres  et  un  de 
leurs  compagnons  m'a  raconté  comment  ils  avaient  été  tués. 

Vers  le  G  décembre,  j'entendis  dire  que  trois  membres  de  la  Garde 
Civique  de  Louvain,  des  vieillards,  allaient  avoir  la  permission  de 
rentrer  en  Belgique.  Je  suppliai  alors  un  officier  allemand  qui  était 
venu  dans  notre  hangar  de  me  laisser  partir  aussi  avec  ma  femme  et 
mon  enfant.  Je  savais  que  ma  femme  et  mon  enfant  étaient  alors 
assez  bien  pour  entreprendre  le  voyage,  parce  que  j'avais  eu  l'avan- 
tage ^de  les  voir  quelques  jours  auparavant.  Une  sentinelle  allemande 
m'avait  accordé  cette  faveur.  L'officier  auquel  je  m'étais  adressé 
me  dit  que  je  pouvais  partir  avec  les  miens.  Nous  nous  rendîmes  à 
Louvain,  finalement  nous  pûmes  traverser  la  frontière  hollandaise  et 
de  la  sorte  nous  pûmes  parvenir  en  Angleterre. 

Tout  le  temps  que  nous  fûmes  emprisonnés  nous  n'eûmes  jamais 
la  permission  de  fumer  ou  de  chanter.  Nous  n'avions  rien  à  lire  non 
plus.  Un  officier  avait  l'habitude  de  venir  chaque  jour  inspecter  notre 
hangar. 

Je  n'ai  jamais  été  soldat.  La  raison  que  l'on  invoqua  pour  nous 
faire  prisonniers  fut  que  les  habitants  de  Louvain  avaient  tiré  sur  les 
Allemands.  J'ai  eu  connaissance  moi-même  que  les  Allemands  ont 
tiré  les  uns  sur  les  autres  le  25  août.  Ce  jour-là  vers  8  heures  du  soir, 
j'étais  dans  la  rue  de  Bruxelles  à  Louvain.  J'étais  caché  dans  une 
maison.  Il  y  avait  un  groupe  de  soldats  allemands  d'un  bout  de  la 
rue  à  l'autre  bout.  Moi-même  j'ai  été  témoin  de  cet  incident.  Le 
lendemain  je  parlai  à  un  soldat  allemand  nommé  Hermann  Otto,  un 
simple  soldat  dans  un  régiment  bavarois.  Il  me  dit  que  lui-même 
était  dans  la  rue  de  Bruxelles  le  soir  précédent  et  que  les  deux  groupes 
qui  avaient  tiré  l'un  sur  l'autre  étaient  composés  de  Bavarois  et  de 
Polonais,  et  qu'il  appartenait  aux  Bavarois.  Louvain  fut  brûlée  et 
mise  à  sac  la  nuit  du  25  et  toute  la  journée  du  26. 

Avant  l'entrée  des  Allemands  à  Louvain  on  avait  ordonné  à  tous 
les  habitants  de  remettre  les  armes  qu'ils  avaient  en  leur  possession. 

Femme  Mariée. 

J'étais  avec  mon  père,  à  Louvain,  dans  le  mois  d'août.  Les  Alle- 
mands se  conduisirent  bien  pendant  une  quinzaine.  Un  jour  ils  chan- 
gèrent soudainement.  Ils  chevauchèrent  dans  les  rues  de  la  ville  en 
tirant  sur  les  civils  et  les  uns  sur  les  autres.  Mon  père  me  fit  observer 
cela  dans  le  temps.  Je  regardais  dans  la  fenêtre  de  temps  en  temps. 
Nous  étions  d'abord  dans  le  salon — plus  tard  nous  cherchâmes  un 
refuge  dans  la  cave.  Le  jour  précédent  mon  père  avait  été  pris  comme 
otage.  Les  atrocités  commencèrent  le  mardi  et  continuèrent  le  mer- 
credi.    Nous  entrâmes  dans  notre  cave  à  8  heures  du  soir  et  nous  en 
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sortîmes  à  5  heures  du  matin,  le  mercredi.  Je  sortis  et  jetai  un  regard 
dans  la  rue.  J'avais  fait  quelques  pas  vers  le  bout  de  la  rue, — il  y 
avait  des  Allemands  aux  deux  bouts — lorsqu'un  soldat  tira  sur  moi. 
La  balle  me  passa  près  de  la  tête.  Je  courus  dans  ma  maison.  Nous 
quittâmes  Louvain  le  lendemain. — Je  vis  des  cadavres  partout,  hommes, 
femmes  et  enfants,  gisant  sur  la  chaussée — un  homme  et  une  femme 
gisant  ensemble  avec  un  mouchoir  maculé  de  sang  dans  l'une  de  leurs 
mains.  La  fusillade  dura  à  partir  de  mardi  soir  jusqu'à  5  heures  le 
lendemain  matin,  puis  elle  recommença  une  heure  plus  tard  et  dura 
d'une  façon  intermittente  jusqu'à  4  heures  de  l'après-midi. 

Maçon  en  Briques. 

»  Lors  de  l'incendie  de  Charleroi  je  fus  fait  prisonnier  par  les  Alle- 

mands, avec  d'autres  civils,  un  jeudi  à  midi.  Les  Allemands  étaient 
venus  à  Louvain  et  avaient  dit  à  tout  le  monde  de  se  sauver  parce  qu'ils 
allaient  bombarder  la  ville;  je  pris  la  direction  d'Aerschot  et  dans  un, 
village  appelé  Rotselser,  je  fus  fait  prisonnier  avec  un  grand  nombre 
d'autres  personnes,  hommes  femmes  et  enfants,  2800  en  tout.  Les 
Allemands  nous  comptèrent  sur  le  train  et  je  suis  informé  que  ce  chiffre 
est  exact;  je  l'ai  appris  de  l'un  des  prisonniers  qui  parlait  l'allemand. 
Toutes  ces  gens  venaient  de  Louvain.  Les  Allemands  séparaient  les 
femmes  et  les  enfants  des  hommes  et  placèrent  ces  derniers  dans  un 
vaste  champ  où  se  trouvaient  des  canons.  Ceci  se  passait  sur  le  grand 
chemin  qui  va  à  Aerschot.  Les'  officiers  allemands  nous  dirent  que 
nous  allions  être  conduits  en  Allemagne  pour  y  être  fusillés  et  qu'on 
ne  nous  fusillerait  pas  en  Belgique.  Plusieurs  parmi  les  prisonniers 
comprenaient  l'allemand  et  nous  répétèrent  ce  qui  précède  et  des  sol- 
dats allemands  qui  parlaient  le  flamand  nous  le  firent  aussi  comprendre. 
Après  cela  ils  nous  firent  sortir  du  champ  et  nous  renvoyèrent  à  la  station 
de  Louvain.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  advint  des  femmes  et  des  enfants 
après  que  nous  fûmes  parqués  dans  le  champ.  On  nous  garda  à  la 
station  toute  la  nuit  sous  la  pluie,  sans  abri,  sans  nourriture,  et  le 
matin  on  nous  fit  monter  dans  des  wagons  à  bestiaux — SO  personnes 
étant  placées  dans  un  wagon  qui  pouvait  en  contenir  30  et  nous  étions 
jusqu'aux  genoux  dans  le  fumier.  Nous  quittâmes  Louvain  un  vendredi 
matin  et  nous  arrivâmes  à  Cologne  le  lundi  suivant  dans  l'après  midi; 
tout  ce  temps  nous  n'eûmes  rien  à  manger  ni  à  boire  et  on  ne  nous  permit 
même  pas  de  descendre  des  wagons  pour  satisfaire  aux  exigences  de 
la  nature.  Je  sais  que  ceci  est  le  cas  pour  le  wagon  dans  lequel  j'étais 
monté  et  j'ai  entendu  dire  aux  passagers  d'autres  wagons  qu'ils  avaient 
souffert  de  la  même  façon.  Le  train,  très  long,  était  tiré  par  trois 
locomotives;  nous  étions  les  uns  sur  les  autres  faisant  autant  de  place 
que  possible  pour  ceux  qui  étaient  malades.  On  nous  enleva  tout  ce 
que  nous  avions,  papiers,  argent,  bijoux,  parapluies,  paletots.  Ceux 
qui  eurent  la  présence  d'esprit  de  cacher  leurs  valeurs  dans  leurs  bas 
réussirent  à  les  sauver. 
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Lorsque  nous  arrivâmes  à  Cologne  une  foule  entoura  les  wagons, 
nous  lançant  des  cris  de  dérision,  et  pendant  que  nous  défilions  des 
spectateurs  nous' frappaient  avec  leurs  parapluies,  nous  jetaient  des 
détritus  et  criaient  "Fusillez-les!  Fusillez-les"  en  se  passant  le  doigt 
au  travers  de  la  gorge. 

Nous  n'avions  encore  rien  eu  à  boire  ou  à  manger. 

Durant  ce  voyage  un  homme  du  deuxième  wagon  devint  fou, 
deux  dans  le  même  wagon  essayèrent  de  se  suicider  et  environ  vingt 
autres  pissèrent  du  sang.  J'appris  ce  détail  api;ès  notre  arrivée  à 
Cologne,  d'autres  Belges  qui  étaient  dans  le  wagon;  je  vis  moi-même 
quelques-uns  de  ces  vingt  hommes,  et  je  leur  parlai;  ils  étaient  malades, 
abattus   et   hagards. 

Dans  mon  wagon  un  homme  déchira  la  doublure  de  son  habit 
pour  la  mâcher,  puis  il  enleva  son  soulier  et  s'en  servit  pour  boire  sa 
propre  urine.  Seulement  l'un  d'entre  nous  essaya  de  l'en  empêcher, 
mais  inutilement.  Ceci  se  passait  deux  jours  après  notre  départ  de 
Louvain.  L'homme  habitait  dans  la  même  rue  que  moi,  la  maison 
voisine;  l'homme  qui  voulut  l'empêcher  était  un  citoyen  aisé,  mais  je 
ne  sais  pas  son  nom. 

Lorsqu'on  nous  fit  défiler,  quelques-uns  boitaient,  d'autres  mar- 
chaient courbés,  tous  étaient  horriblement  sales  -et  épuisés. 

Nous  fûmes  conduits  sur  un  "terrain  d'exhibition"  et  alignés 
face  aux  officiers  et  aux  soldats;  les  soldats  nous  mirent  en  joue  avec 
leurs  fusils.  Un  des  oflSciers  dit,  après  une  pause,  "nous  allons  remettre 
la  fusillade  à  demain".  On  nous  fit  alors  coucher  sur  des  planches 
étendues  sur  le  sol  et  en  plein  air.  Nous  n'avions  pas  d'abri  et  il  pleu- 
vait. 

Le  jour  suivant,  mardi,  un  soldat  dit  à  l'un  des  Belges,  qui  parlait 
l'allemand,  que  l'officier  en  charge  avait  reçu  de  l'ambassadeur  améri- 
cain un  message  disant  que  nous  n'étions  pas  des  soldats  et  qu'il  fallait 
nous  remettre  en  liberté.  Ce  soir-là,  à  7  heures,  on  nous  donna  à  chacun 
un  petit  morceau  de  pain  frais  et  de  l'eau  d'apparence  très,  très  sale. 
Le  même  soir  on  nous  embarqua  sur  un  train,  dans  des  voitures  à  voya- 
geurs, mais  nous  étions  25  dans  mon  compartiment  et  je  crois  qu'on 
fit  la  même  chose  pour  les  autres;  nous  étions  écrasés  les  uns  sur  les 
autres,  quelques-uns  dormirent  sur  les  tablettes  et  d'autres  sous  les 
bancs.  Alors  on  nous  ramena  en  Belgique,  à  Schîerbeek,  à  Bruxelles 
où  nous  arrivâmes  le  lendemain  avant-midi.  On  ne  nous  donna  pas 
autre  chose  à  manger  ou  à  boire  tout  le  temps  que  nous  fûmes  en  dehors 
de  la  Belgique. 

A  notre  arrivée  M.  Max,  le  bourgmestre,  et  un  lot  d'autres  mes- 
sieurs avec  lui,   vinrent  au  train. 

On  nous  fit  descendre  du  train — M.  Max  et  les  gens  qui  étaient  avec 
lui  fondirent  en  larmes  lorsqu'ils  virent  dans  quel  état  étaient  nos 
pauvres  gens.  M.  Max  envoya  chercher  à  boire  et  à  manger  et  les 
gens  nous  apportèrent  du  pain,  de  la  viande,  du  vin  et  du  café;  nous 
ne  pouvions  plus  attendre — nous  déchirâmes  les  aliments  et  les  arra- 
châmes  littéralement   et    par   petits    morceaux   des    mains   des   gens  — 
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on  nous  apporta  des  cigarettes  et  du  tabac.  Les  Allemands  étaient 
là,  et  ne  voulurent  pas  nous  relâcher;  ils  nous  conduisirent  à  pied  jusqu'à 
Vilvorde,  une  marche  ininterrompue  de  huit  heures.  A  Schœrbeek 
20  ou  plus  d'entre  nous  étaient  tellement  exténués  qu'il  fallut  les  aban- 
donner en  arrière  et  on  permit  à  M.  Max  de  les  garder.  Sur  la  route 
de  Vilvorde  un  hopime,  devenu  subitement  fou — sauta  à  l'eau,  dans 
le,  canal,  les  soldats  allemands  lui  lancèrent  des  bouteilles  vides  pendant 
qu'il  était  dans  l'eau;  c'étaient  des  bouteilles  qu'ils  avaient  prises  en 
passant  dans  les  maisons  et  qu'ils  avaient  bues  en  route. 

Vers  le  soir,  les  soldats  nous  ordonnèrent  de  rompre  les  rangs  et 
de  nous  disperser,  disant  qu'ils  étaient  fatigués  de  nous — il  y  avait  des 
centaines  de  soldats.  Nous  commençâmes  à  nous  sauver  en  courant; 
la  peur  nous  donnait  des  ailes,  et  nous  courrions  très  vite;  mais  au  bout 
de  quelques  minutes  les  soldats  tirèrent  quelques  coups  de  fusil  sur 
nous  et  un  homme  fut  blessé  au  bras. 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  Malines  et  arrivâmes  à  un  pont  à  l'autre 
extrémité  duquel  se  trouvaient  des  soldats  belges.  Ils  nous  arrêtèrent 
et  nous  leur  racontâmes  que  nous  étions  des  Belges  qui  avaient  été 
faits  prisonniers  puis  remis  en  liberté  par  les  Allemands.  Ils  nous 
dirent  de  nous  réfugier  dans  les  bois  pour  la  nuit,  parce  que  le  pont 
était  miné  et  qu'il  n'était  pas  sûr.  Le  lendemain  matin  les  soldats 
belges  nous  montrèrent  une  autre  route.  Je  me  rendis  à  Gand,  puis  à 
Bruges  à  pied,  puis  à  Ostende,  toujours  à  pied,  et  je  pris  passage  sur  un 
bateau  pour  l'Angletrre. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

e8  J'ai  été  à  Louvain  avec  ma  femme  et  ma  fille  depuis  le  jour  oîi  les 

Allemands  y  firent  leur  entrée  jusqu'au  26  août.  Les  Allemands 
entrèrent  dans  la  ville  le  19  août.  Ma  maison  était  située  près  de  la 
place  de  la  Station,  et  j'eus  une  bonne  chance  de  voir  ce  qui  est  arrivé. 
La  première  chose  qui  me  causa  quelque  crainte  fut  une  affiche  qu'ils 
collèrent  sur  les  murs  en  français  et  en  allemand — pas  en  flamand — 
•  disant  que  toutes  les  armes  devaient  être  rapportées,  et  que  dans  le 
cas  ou  on  tirerait  sur  un  soldat  allemand,  ou  qu'on  le  molester  ait  le 
moindrement,  tous  les  civils  seraient  fusillés  sans  distinction,  hommes, 
femmes  et  enfants,  et  que  la  ville  serait  complètement  détruite. 

Le  matin  du  26  j'entendis  du  canon,  de  l'artillerie  venant  de  la 
direction  de  Malines,  et  dans  l'après-midi  le  canonade  se  rapprocha 
et  les  Allemands  furent  mis  en  fuite.  En  ce  moment  les  Allemands 
étaient  très  nombreux,  et  il  y  avait  des  fourgons  à  munitions  juste  en 
face  de  ma  mai.son.  Vers  7  heures  du  soir  je  remarquai  que  de  la  fumée 
s'échappait  du  centre  de  la  ville;  j'attirai  la-dessus  l'attention  d'un  de 
mes  amis  et  nous  proposâmes  d'aller  ensemble  voir  ce  que  c'était — 
mais  nous  attendîmes  quelque  temps  avant  d'exécuter  ce  projet.  Sur 
le  coup  de  huit  heures  nous  entendîmes  un  coup  de  fusil  suivi  de  deux 
autres,  puis  une  fusillade  générale  commença.  Je  rentrai  immédiate- 
ment dans  mon  jardin,  les  balles  passant  tout  près  de  moi,  et  je  retour- 
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nai  dans  ma  maison  et  sur  mon  balcon,  et  de  là  je  vis  les  Allemands 
se  battre  non  pas  contre  les  Belges,  mais  se  battre  les  uns  contre  les 
autres  à  une  distance  de  200  à  300  verges.  A  8  heures,  il  commence  à 
faire  noir,  mais  je  suis  absolument  sûr  que  c'étaient  des  Allemands  se 
battant  contre  des  Allemands.  Le  feu  des  deux  côtés  passait  en  face 
de  ma  maison  et  de  l'autre  côté  du  chemin  de  fer.  J'étais  étendu  à 
plat  sur  la  terrace  du  balcon  et  j'observai  tout  l'incident.  Ils  combat- 
tirent avec  acharnement  pendant  environ  une  heure.  Les  officiers 
siflBlaient  et  criaient  des  commandements;  la  confusion  fut  terrible 
jusqu'à  ce  que  de  chaque  côté  on  eût  reconnu  l'erreur  et  alors  le  feu 
cessa.  Une  demi-heure  après,  environ,  de  l'autre  côté  du  chemin  de 
fer,  j'entendis  le  bruit  d'une  mitrailleuse.  On  m'a  dit  dans  la  suite 
que  les  Allemands  s'en  servaient  pour  tuer  les  civils.  La  mitrailleuse 
foiactionna  certainement  pendant  au  moins  cinq  ou  six  minutes,  avec 
des  arrêts  de  quelques  secondes.  A  cette  heure,  le  feu  que  j'avais 
d'abord  remarqué  avait  considérablement  grossi  et  le  ciel  était  tout 
rougi  par  l'incendie  d'un  groupe  de  maisons.  Tout  juste  avant  que 
j'entendisse  la  mitrailleuse,  les  Allemands  dételèrent  les  chevaux  d'un 
train  de  la  Croix  Rouge  belge,  leur  firent  prendre  la  fuite  en  les  effra- 
yant puis  en  tuèrent  trois.  ,  Deux  vinrent  s'abattre  en  face  de  ma  mai- 
son. Ils  prirent  ensuite  un  casque  d'artilleur  belge  et  le  déposèrent 
sur  la  chaussée,  préparant  ainsi  la  mise  en  scène  qui  leur  permettait 
de  prétendre  que  les  Belges  avaient  livré  un  combat  dans  la  rue.  Après, 
il  y  eût  une  accalmie,  puis  les  Allemands  commencèrent  à  brûler  les 
maisons  de  la  rue  Marie-Thérèse  et  de  La  Place  de  la  Station;  ils  éle- 
vèrent une  barricade  en  travers  du  chemin  avec  trois  mitrailleuses 
pointées  dans  la  direction  du  Boulevard  de  Diest.  Un  peu  après  10 
heures,  on  entendit  de  nombreux  coups  de  feu  dans  toutes  les  direc- 
tions mais  pas  comme  s'il  y  avait  eu  bataille.  A  minuit,  mes  amis 
(les  noms  sont  donnés)  frappèrent,  à  ma  porte  et  me  dirent  que  les 
Allemands  détruisaient  la  ville,  que  cette  dernière  était  toute  en  feu, 
et  que  la  bataille  avait  eu  lieu  entre  les  Allemands  par  erreur.  J'ai 
de  très  bonnes  caves  dans  ma  maison  et  j'invitai  plusieurs  de  mes 
voisins  à  venir  s'y  réfugier.  Il  leur  fallut  escalader  les  murs  des  cours 
et  à  l'heure  de  l'après-midi  le  27  août  nous  étions  environ  26  ensemble. 
Je  pouvais  voir  les  soldats  Allemands  qui  étaient  dans  la  chambre  à 
coucher  d'une  dame  qui  s'était  réfugiée  avec  nous.  Les  Allemands 
ramassèrent  les  petits  articles  de  toilette,  les  menus  objets  d'argent, 
mettant  les  uns  dans  leurs  poches  et  jetant  les  autres  par  la  fenêtre, 
et  je  pus  voir  les  Allemands  en  examiner  la  valeur  avant  de  les  garder 
ou  de  les  jeter.  Au  moins  six  ou  huit  de  mes  amis  ont  vu  cela;  ensuite 
les  Allemands  mirent  le  feu  aux  maisons  du  toit  au  rez-de-chaussée 
en  même  temps.  Ils  faisaient  cela  par  groupes  de  15.  Ajirès  avoir 
mis  le  feu  à  une  maison,  ils  passaient  dans  l'autre  et  ainsi  de  suite, 
faisant  i)artout  la  même  chose.  Lorsque  nous  vîmes  que  les  Allemands 
étaient  entrés  dans  la  maison  de  notre  voisin-  nous  résolûmes  de  nous 
sauver  en  sautant  par  dessus  les  murs  du  jardin.  Nous  passions  un 
mur  tout  particulièrement  élevé,  ma  femme  était  sur  le  mur  et  je  l'ai- 
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dais  à  en  descendre  quand  accourut  un  peloton  de  15  Allemands  arm6 
de  fusils  et  de  revolvers.  Ils  braquèrent  leurs  armes  sur  nous  en  nous 
commandant  d'arrêter.  Je  4eur  dis  de  ne  pas  fusiller  ma  femme  mais 
de  me  fusiller  plutôt.  Ils  ne  tirèrent  point.  Ils  nous  ordonnèrent 
de  descendre,  ce  que  nous  fîmes.  Ma  femme  ne  se  dépêcha  pas  autant 
qu'ils  l'eussent  voulu.  Un  des  soldats  s'élança  pour  lui  porter  un  coup 
de  baïonnette.     Je  saisis  la  lame  de  la  baïonnette  et  parai  le  coup. 

Le  soldat  allemand  voulut  alors  me  frapper  à  la  figure  avec  sa 
baïonnette,  mais  j'évitai  le  coup  et  il  ne  frappa  que  mon  chapeau  avec 
son  arme,  et  je  n'eus  qu'une  éraflure  au  cuir  chevelu.  Je  saisis  alors 
le  fusil  de  l'Allemand  avec  mes  deux  mains  et  j'en  appelai  à  un  sous- 
officier  qui  était  tout  près,  lui  demandant  si  cet  Allemand  avait  reçu 
l'ordre  de  nous  assassiner.  Cet  officier  donna  un  ordre  aux  soldats 
qui  firent  pas  en  arrière.  On  nous  ordonna  de  lever  les  mains  en  l'air. 
Ils  ne  cessèrent  pas  de  nous  frapper  avec  les  crosses  de  leurs  fiisils, 
les  femmes  et  les  enfants  aussi  bien  que  les  hommes.  Nous  étions 
36  dans  le  jardin.  Ils  nous  frappèrent  sur  les  coudes  parce  que,  disaient- 
ils,  nous  ne  levions  pas  les  bras  assez  haut.  J'emportais  quelques 
paquets  contenant,  entre  autres  choses,  des  bijoux,  et  ils  me  les  firent 
lâcher.  Ils  firent  tomber  les  paquets  de  mes  mains  trois  fois  et  la 
troisième  fois  il  ne  me  fut  pas  possible  de  les  ramasser  de  nouveau. 
Je  portais  par  tout  le  corps  les  marques  de  leurs  mauvais  traitements, 
ma  femme  était  de  même.  Nous  fûmes  conduits  de  cette  manière 
à  travers  une  maison  en  flammes  jusqu'à  la  place  de  la  Station.  Un 
grand  nombre  de  prisonniers  s'y  trouvaient  déjà.  En  face  de  l'entrée 
de  la  Station  se  trouvaient  les  cadavres  de  trois  civils  tués  par  la  fusil- 
lade. Les  femmes  et  les  ^enfants  furent  séparés  des  hommes.  Les 
femmes  furent  mises  d'un  côté  et  les  hommes  de  l'autre.  Un  des  sol- 
dats allemands  poussa  ma  femme  avec  la  crosse  de  son  fusil,  le  forçant 
à  marcher  sur  les  trois  cadavres.  Ses  souliers  étaient  couverts  de 
sang.  Les  hommes  furent  alignés  sur  le  square  en  face  de  la  place  de 
Diest.  Les  femmes  et  les  enfants  furent  enfermés  dans  un  enclos  de 
fer  barbelé  dans  la  cour  de  la  Station.  Deux  ou  trois  officiers  allemands, 
dont  l'un  très  gros,  et  l'autre  mince  et  très  jeune,  s'approchèrent"  et 
nous  dirent  plusieurs  fois  que  nous  allions  être  fusillés.  Ils  ne  vinrent 
pas  dire  cela  aux  hommes  seulement  mais  aussi  aux  femmes  et  aux 
enfants.  D'autres  prisonniers  étaient  constamment  amenés  de  toutes 
les  parties  de  la  ville  et  étaient  cruellement  brutalisés.  Une  jeune 
femme  en  passant  près  des  trois  cadavres  eût  une  crise  d'hystérie,  sur 
quoi  les  soldats  allemands  la  frappèrent  très  brutalement  à  coups  de 
crosse.  J'ai  vu  une  prisonnière  blessée  d'un  coup  de  baïonnette  en 
arrière  de  l'oreille.  Un  garçon  de  15  ans  portait  une  blessure  de  baïon- 
nette à  la  gorge,  donnée  de  front.  Un  soldat  allemand  (le  même  qui 
avait  essayé  de  frapper  ma  femme  avec  sa  baïonnette)  vint  à  moi  et 
me  dit  quelque  chose  en  allemand.  Je  lui  dis  que  je  ne  comprenais 
pas,  sur  quoi  il  répliqua — "Voici  quelque  chose  que  tu  vas  comprendre"; 
puis  me  porta  plusieur.s  coups  de  poings  dans  la  figure  et  ailleurs.  J'ai 
vu  les  Allemands  user  de  violence  avec  un  pauvre  idiot  et  aussi  avec 
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un  vieillard  paralytique.  Il  n'est  que  juste  de  dire  qu'un  soldat  alle- 
mand vint  en  aide  à  ce  paralytique  en  lui  procurant  un  sac  sur  lequel 
il  put  s'asseoir.  Il  faut  aussi  dire  en  justice  que  le  gros  officier  alle- 
mand dont  j'ai  parlé  fit  remarquer  aux  soldats  qu'ils  se  montraient 
plus  violents  qu'ils  ne  devaient.  Les  officiers  nous  dirent  ensuite 
qu'ils  allaient  se  servir  de  nous,  c'est-à-dire,  les  hommes,  qui  étaient 
au  nombre  de  500  à  600,  comme  d'un  écran,  parce  qu'il  était  sur  le 
point  de  se  livrer  une  bataille  entre  les  Allemands  et  les  soldats  français 
et  belges.  En  arrière  de  nous  se  trouvait  une  barricade  armée  de  trois 
mitrailleuses.  Certains  commandements  furent  donnés.  Le  gros 
des  troupes  allemandes  commença  à  retraiter,  et  les  soldats  qui  étaient 
immédiatement  autour  de  nous  se  dissimulèrent  en  francs-tireurs  der- 
rière les  poteaux  des  réverbères,  dans  l'embrasure  des  portes  des  maisons 
et  derrière  les  poteaux  de  tramways  électriques.  Ils  tirèrent  mais 
pas  dans  notre  direction.  Tout  ceci  avait  été  organisé  pour  nous 
effrayer.  Un  officier  sortit  de  la  station  et  par  pure  fantaisie,  déchargea 
son  revolver  deux  fois  sur  l'un  des  cadavres.  On  nous  déclara  alors 
que  nous  allions  être  fusillés  tous  ensemble.  Je  demandai  la  permis- 
sion d'embrasser  ma  femme,  mais  on  me  refusa.  Nous  fûmes  alors 
partagés  en  deux  groupes.  L'un  fut  emmené«rpar  le  boulevard  de 
Diest  et  l'autre  demeura  dans  la  cour  de  la  station.  J'appartenais  à 
ce  dernier  groupe.  Les  Allemands  nous  prirent  cinq  par  cinq,  en  com- 
mençant par  la  tête  du  groupe.  Ils  placèrent  les  choisis  sur  des  char- 
rettes dans  la  cour  de  la  Station.  On  tirait  des  coups  de  feu  tout  le 
temps  dans  la  cour  de  la  Station,  mais  je  ne  sais  pas  si  ces  hommes  ont 
été  tués.  Les  prêtres  furent  traités  avec  plus  de  brutalité  que  les 
autres.  J'en  ai  vu  un  qu'on  criblait  littéralement  de  coups  de  crosse 
de  fusil.  Quelques  soldats  allemands  s'approchèrent  de  moi  en  riant 
sous  cape  et  me  dirent  que  toutes  les  femmes  allaient  être  violées, 
c'est-à-dire,  ils  paillèrent  mais  je  ne  compris  pas  ce  qu'ils  voulaient  dire. 
Lorsqu'il  virent  que  je  ne  comprenais  pas,  ils  s'expliquèrent  par  des 
gestes.  On  nous  informa  ensuite  que  nous  ne  serions  pas  fusillés  mais 
que  nous  allions  être  envoyés  en  Allemagne. — Je  m'adressai  à  un  offi- 
cier allemand  et  le  priai  d'avoir  pitié  d'un  vieillard  qui  était  prisonnier 
avec  nous  et  dont  la  femme  paralysée  était  restée  à  la  maison.  L'offi- 
cier me  demanda  de  parler  français  parce  qu'il  comprenait  parfaite- 
ment cette  langue.  Je  l'interrogeai  au  sujet  des  atrocités  terribles  com- 
mises par  les  soldats.  Il  me  répondit  qu'il  ne  faisait  pas  autre  chose 
qu'exécuter  des  ordres  et  qu'il  serait  lui-même  fusillé  s'il  ne  les  exécutait 
pas.  Le  vieillard  fut  relâché  et  peu  après  on  nous  laissa  nous-mêmes 
partir,  c'est-à-dire  les  quelque  40  d'entre  nous  qui  restaient.  Ma  femme 
et  ma  fille  furent  relâchées  dans  le  même  temps.  En  retournant  chez 
moi  avec  ma  femme  et  mon  enfant,  j'eus  à  franchir  une  barricade 
élevée  au  commencement  du  boulevard  de  Tirlemont.  Un  soldat 
allemand  qui  était  posté  là  me  montra  une  maison  sur  le  boulevard, 
de  laquelle,  disait-il,  les  civils  avaient  tiré  sur  un  officier  allemand  et 
l'avaient  tué.  Cette  maison  appartenait  à  un  homme  de  ma  connais- 
sance, et  n'était  pas  occupée.     Les  rues  étaient  jonchées  de  bouteilles 
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vides  de  vin.  Nous  vîmes  plusieurs  cadavres  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  dans  les  rues,  tous  gisant  la  face  contre  terre.  Aucune  de 
ces  victimes  n'avait  d'armes  à  ses  côtés,  elles  n'avaient  que  des  paquets. 
Ces  derniers  avaient  été  ouverts  et  pillés.  Je  vis  B...  et  sa  femme; 
cette  dernière  était  blessée.  Sur  la  route  je  rencontrai  quelques  reli- 
gieuses qui  avaient  été  chassées  de  leur  couvent.  L'une  d'elle  était 
vieille  et  mourante  et  elle  était  portée  dans  un  fauteuil  par  ses  com- 
pagnes aidées  par  un  prêtre.  Je  vis  aussi  plusieurs  patients  que  les 
Allemands  avaient  chassés  des  hôpitaux  afin  de  les  brûler.  A  Ter- 
vueren,  je  parlai  à  un  officier  allemand  qui  me  raconta  que  les  habi- 
tants de  Louvain  avaient  brûlé  leur  ville  eux-mêmes  parce  qu'ils  ne 
voulaient  pas  nourrir  et  héberger  l'armée  allemande.  Ma  femme 
m'a  rapporté  que,  pendant  qu'elle  était  prisonnière,  un  sous-officier 
allemand  leur  avait  dit  qu'il  exécutait  des  ordres  et  qu'il  les  exécutait 
avec  beaucoup  de  répugnance. 

Etudiant  Universitaire. 

Je  quittai  Louvain  à  8  heures  du  matin  le  26  août,  et,  comme  je 
partais,  je  vis  au  coin  de  la  rue  Louis  Melsen  le  cadavre  carbonisé  d'un 
civil,  et,  sur  la  pelouse  qui  entoure  la  statue  de  Van  der  Weyer,  je  vis 
environ  50  cadavres  de  civils  qui  avaient  été  fusillés  et  qui  étaient 
étendus  parmi  les  fleurs  des  plates-bandes;  les  soldats  allemands  se 
promenaient  parmi  les  cadavres  et  les  repoussaient  du  pied.  En  ce 
moment  tous  les  hôtels  en  face  de  la  Station  étaient  en  feu,  de  même 
aussi  que  les  maisons  voisines  dans  la  rue  de  la  Station  et  le  Boulevard 
de  Diest. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

elO  Le  19  août  je  fus  arrêté  par  les  Allemands  dans  Louvain,  au  mo- 

ment où  j'étais  en  route  me  sauvant  avec  ma  mère,  mon  beau-père, 
ma  belle-mère,  ma  femme  et  mon  petit  enfant.  Ceci  se  passait  sur  la 
route  qui  mène  à  Aerschot.  Les  hommes  reçurent  l'ordre  de  se  ranger 
d'un  côté  de  la  route,  les  femmes  et  les  enfants  de  l'autre.  Pendant 
"  que  j'étais  là  j'aperçus  eia  face  de  moi  un  officier  allemand  haut  gra- 
dé qui  quelque  trois  jours  auparavant  avait  pris  un  bain  dans  l'éta- 
blissement dont  j'étais  l'administrateur  et  dans  lequel  je  vivais  avec 
ma  femme  et  mon  enfant.  Cet  officier  s'était  montré  charmant  pour 
nous;  il  avait  même  joué  pendant  plus  d'une  demi-heure  avec  mon 
enfant  et  lui  avait  donné  des  bonbons.  Je  m'adressai  à  cet  officier 
en  français,  langue  qu'il  comprenait.  Je  lui  rappelai  qu'il  était  le 
monsieur  qui  avait  pris  un  bain  dans  mon  établissement  et  avait  joué 
avec  mon  enfant,  et  je  lui  demandai  s'il  pouvait  m'accorder  une  fa- 
veur. Il  répondit:  "Très  bien,  qu'est-ce  que  c'est?"  Je  lui  deman- 
dai si  moi  et  ma  famille  pouvions  continuer  notre  route.  Il  ne  ré- 
pondit pas,  mais  commença  à  s'esclaffer,  à  me  rire  au  nez,  puis  il  me 
porta  un  coup  de  poing  en  pleine  figure  en  m'appelant  "Schweineluder" 
(sale  cochon).     Il  s'éloigna  ensuite  en   riant.     Après   nous    avoir   fait 
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attendre  trois  heures,  comme  je  l'ai  dit  dans  ma  déclaration,  nous 
fûmes  placés  dans  un  wagon  à  bestiaux  et  dans  dix-huit  pouces  de 
fumier.  Nous  étions  de  40  à  50  personnes  dans  le  wagon.  Ce  der- 
nier était  fermé  et  nous  y  passâmes  toute  la  nuit.  Le  matin  le  train 
partit.  Trois  sentinelles  se  présentèrent  alors  et  se  tinrent  près  de 
la  porte  du  wagon  qu'elles  avaient  ouverte.  Durant  le  voyage,  lorsque 
nous  traversions  divers  centres  allemands  les  gens  nous  faisaient  des 
signes  et  se  passaient  la  main  sur  la  gorge,  les  enfants  eux-mêmes  nous 
menaçaient  avec  des  bâtons.  A  Cologne  nous  fûmes  placés  dans  un 
parc  public  où  nous  fûmes  forcés  de  nous  coucher  sur  le  sol  et  de  dormir 
à  la  belle  étoile  et  sans  couvertures.  Jusqu'à  ce  moment  on  ne  nous 
avait  pas  donné  de  nourriture.  On  ne  nous  avait  pas  même  fourni 
la  chance  d'en  acheter.  On  nous  donna  un  pain  vers  9  heures  le  matin. 
Nous  avions  été  sans  nourriture  pendant  deux  jours  et  deux  nuits; 
nous  n'avions  eu  rien  à  boire  également  jusqu'à  notre  arrivée  à  Colo- 
gne, à  l'exception  que  grâce  à  un  de  mes  compagnons  qui  avait  une 
bouteille  d'eau,  nous  avions  pu  de  temps  en  temps  nous  mouiller  les 
lèvres.  A  midi  le  même  jour  nous  fûmes  de  nouveau  mis  dans  un 
train,  dans  des  compartiments  de  troisième  et  de  quatrième  classe. 
Dans  mon  compartiment  il  y  avait  18  prisonniers — il  y  avait  de  la  place 
pour  environ  8  personnes — ou  encore  dix  assises  tassées  les  unes  sur 
les  autres;  nous  fûmes  48  heures  dans  ce  train.  Vers  10.30  du  soir, 
le  deuxième  jour,  nous  arrivâmes  à  Bruxelles,  alors  que  pour  la  pre- 
mière fois  du  voyage  nous  fûmes  ravitaillés  par  les  civils.  On  ne  nous 
avait  distribué  de  l'eau  que  trois  fois  durant  tout  le  voyage.  Pendant 
le  voyage,  le  train  stoppa  à  Henné,  un  village  sur  la  frontière.  Là, 
vers  3h  30  du  matin,  le  22  août,  au  point  du  jour,  je  vis  l'un  des  pri- 
sonniers qui  était  descendu  de  sa  voiture  et  se  tenait  près  de  la  ligne 
à  10  ou  12  verges  de  moi.  Je  regardai  à  travers  la  vitre  du  guichet 
fermé.  Les  gens  qui  occupaient  la  voiture  d'où  l'homme  était  des- 
cendu me  dirent  plus  tard  qu'il  avait  voulu  satisfaire  aux  nécessités 
de  la  nature.  J'ai  oublié  le  nom  de  cet  homme  que  je  connaissais. 
Il  appartenait  au  village  de  Wygmsel.  Il  s'éloignait  de  quelques  pas 
le  long  de  la  ligne  pour  uriner  quand  trois  soldats  allemands  s'appro- 
chèrent de  lui.  L'un  d'eux  le  saisit  et  le  renversa  sur  le  sol  et  l'un  des 
deux  autres  lu:  plongea  sa  baïonnette  dans  le  côté  gauche.  L'homme 
poussa  un  gémissement — alors  le  soldat  allemand  retira  la  baïonnette 
et  montra  à  ses  camarades  à  quelle  profondeur  elle  avait  pénétré.  Il 
essuya  ensuite  le  sang  dont  elle  était  recouverte  en  la  passant  dans  sa 
main  fermée.  Je  ne  sais  pas  à  quel  régiment  ces  soldats  appartenaient, 
ils  portaient  un  casque  pickelhaube  avec  un  numéro  dessus,  mais  je 
ne  puis  pas  me  rappeler  le  numéro.  Je  crois  que  c'était  15  ou  115, 
mais  je  ne  suis  pas  sûr.  Les  trois  soldats  étaient  descendus  du  train 
pour  courir  après  l'homme.  Il  y  avait  un  officier  en  charge  des  sol- 
dats du  train.  J'entendis  donner  un  commandement,  mais  je  ne  pus 
pas  en  comprendre  le  sens.  Le  commandement  fut  donné  pendant 
que  les  soldats  se  dirigeaient  vers  l'homme. 

Après  que  le  soldat  eût  essuyé  sa  baïonnette,  lui  et  ses  camarades 
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tournèrent  l'homme  face  contre  terre.  Environ  une  demi-heure  plus 
tard  quatre  vinrent  chercher  le  cadavre  avec  une  brouette.  Quelques 
minutes  après  avoir  essuyé  sa  baïonnette  le  soldat  allemand  mit  la 
main  dans  sa  poche  et  en  retira  du  pain  qu'il  mangea.  Après  cet 
incident,  on  nous  permit  de  descendre  du  train  pour  nous  soulager 
trois  fois  dans  48  heures. 

A  Liège  le  train  stoppa — Je  sortis  sur  la  plateforme  de  la  voiture 
afin  d'essayer  de  me  procurer  de  l'eau.  Je  vis  un  homme  de  l'une  des 
voitures  devant  (je  l'ai  entendu  dire  plus  tard)  rouler  dans  les  roues _ 
du  train.  J'étais  sur  la  plateforme  au  bout  de  la  voiture  dans  laquelle 
je  voyageais  et  je  vis  et  sentis  la  voiture  rouler  sur  le  corps.  Le  "train 
stoppa.  J'entendis  un  officier  allemand  dire  "Voyez  si  c'est  un  Allemand 
ou  un  prisonnier".  Le  cadavre  fut  emporté.  J'ai  appris  par  la  suite 
de  quelqu'un  qui  habitait  le  même  village  que  cet  homme  s'était  tué 
de  propos  délibéré.  Le  nom  du  village  de  cet  homme  était  Thildonck. 
Lorsque  je  fus  à  Cologne,  nous  étions  moins  de  120  dans  notre  groupe 
et  sur  ce  nombre  trois  sûrement  perdirent  la  raison. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

J'étais  dans  le  même  train  au  retour  de  Cologne  à  Bruxelles.  Je 
me  rappelle  que  le  train  stoppa  à  Henné.  J'étais  assis  la  figure  à  la 
fenêtre.  J'entendis  dire  que  deux  hommes  avaient  quitté  le  train. 
Je  n'en  vis  qu'un.  Trois  soldats  allemands  coururent  après  lui.  J'en- 
tendis crier,  mais  je  ne  puis  pas  dire  si  les  cris  venaient  d'un  officier. 
Les  soldats  s'approchèrent  de  l'homme,  l'un  d'eux  le  renversa  sur  le 
sol  et  un  autre  lui  plongea  sa  baïonnette  dans  la  poitrine.  L'homme 
poussa  un  gémissement,  étendit  les  bras,  il  était  mort.  Les  Alle- 
mands le  retournèrent  face  contre  terre.  Plus  tard,  quatre  civils 
vinrent  avec  une  brouette  et  emportèrent  le  cadavre.  Ceci  arriva  au 
petit  jour,  vers  3h  30  le  matin  du  27  août.  Je  suis  certain  de  la  date, 
et  je  crois  que  le  témoin  précédent  se  méprend  sur  la  date.  L'homme 
était  à  10  ou  15  verges  de  l'endroit  où  je  me  tenais.  Je  ne  connais  pas 
le  nom  de  l'homme  ni  son  village.  Après  que  l'homme  fut  tué  le  soldat 
allemand  retira  sa  baïonnette  et  commença  à  l'essuyer  avec  sa  main 
montrant  à  ses  camarades  combien  avant  l'arme  avait  pénétré  dans  le 
corps  de  l'homme.  Les  soldats  allemands  portaient  des  casques  avec 
un  numéro  dessus,  mais  pas  de  pointe.  Je  ne  sais  pas  quel  était  le 
numéro.  C'est  après  que  le  soldat  eût  essuyé  sa  baïonnette  que  le 
cadavre  fut  retourné  face  contre  terre.  Presque  aussitôt  après  avoir 
essuyé  sa  baïonnette  le  soldat  se  mit  à  manger  du  pain  et  du  beurre. 

Tout  le  temps  que  dura  le  voyage  de  Louvain  à  Cologne  nous 
n'eûmes  rien  à  manger,  nous  n'eûmes  qu'un  peu  d'eau  en  arrivant  en 
Allemagne.  Nous  arrivâmes  à  Cologne  environ  une  demi-heure  après 
minuit,  et  on  nous  conduisit  dans  un  endroit  qui  avait  servi  à  une 
exhibition,  et  je  couchai  dans  une  sorte  de  grande  roue.  On  nous  donna 
de  la  nourriture  pour  la  première  fois  vers  10  heures  et  demie  le  lendemain 
matin — on  nous  donna  du  pain — 12  pains  pour  120  personnes. 
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A  Liège  je  vis  retirer  de  dessous  le  train  un  homme  qui  avait  été 
écrasé.  Le  train  lui  avait  passé  sur  le  ventre,  et  je  vis  et  me  rappelle 
encore  la  crispation  de  sa  bouche  lorsqu'on  le  retira.  Je  ne  sais  pas 
si  l'homme  avait  tenté  de  s'échapper  ou  s'il  avait  voulu  se  suicider. 
Je  crois  qu'il  aura  sauté  avant  l'arrêt  du  train  en  arrivant  à  Liège. 
J'ai  entendu  dire  à  des  gens  qui  il  était  et  d'où  il  venait,  mais  je  ne  m'en 
rappelle  plus  maintenant. 

Nous  fîmes  le  voyage  de  Louvain  à  Cologne  dans  des  wagons  à 
bestiaux.  Il  y  avait  environ  un  pied  de  fumier  dans  les  wagons.  De 
Cologne  à  Bruxelles  nous  étions  environ  18  dans  un  compartiment  de  10. 

Soldat  Belge. 

Pendant    le    bombardement    de    Louvain    je    faisais    la    patrouille  ^12 

avec  14  autres  soldats  belges. 

Au  sortir  de  Louvain,  sur  la  route  de  Lierre,  je  vis  un  civil  pendu 
à  un  arbre.  Sur  le  sol,  à  côté  de  l'arbre,  il  y  avait  une  femme  âgée 
d'environ  35  ans  et  un  enfant  d'environ  2  ans  ligotés  ensemble.  La 
mère  gisait  sur  le  dos;  elle  n'avait  plus  de  jupon,  elle  avait  à  peine  sa 
chemise,  cette  dernière  étant  ouverte  d'une  seule  déchirure.  Le  corps 
était  ouvert  depuis  le  cou  jusqu'au  ventre.  On  eut  dit  que  l'on  s'était 
servi  d'un  couteau.  L'enfant  était  nu,  sa  tête  était  presque  séparée 
du  tronc  et  ses  vêtements  étaient  éparpillés  sur  le  sol. 

L'homme  pendu  à  l'arbre  était  tout  habillé  et  avait  apparemment 
été  fusillé. 

Femme  non  Mariée. 

Mardi  le  25  août  vers  4  heures  de  l'après-midi,  il  y  eut  une  grande  el3 

agitation  dans  la  ville,  les  Allemands  ayant  annoncé  que  les  Français 
étaient  aux  portes  de  la  ville.  J'entendis  une  fusillade  qui  paraissait 
venir  du  dehors  de  la  ville.  Les  gens  se  réfugièrent  dans  leurs  mai- 
sons. Vers  8  heures,  j'entendis  un  grand  nombre  de  coups  de  feu  et 
aussi  le  crépitement  de  la  mitrailleuse  qui  était  à  la  station  et  aussi  de 
celle  qui  était  à  l'hôtel  de  ville.  Dans  la  rue  de  la  Station  les  Allemands 
coupèrent  les  fils  du  tramway,  et  toutes  les  vitres  des  maisons  furent 
brisées.  Plusieurs  chevaux  et  plusieurs  soldats  furent  tués.  Les 
soldats  allemands  étaient  ivres,  cavaliers  et  fantassins,  et  tiraient  les 
uns  sur  les  autres  dans  les  rues. 

Le  même  soir  les  Allemands  mirent  le  feu  aux  quatre  coins  de  la 
ville  au  moyen  de  naphte  avec  lequel  ils  avaient  arrosé  les  maisons. 
Dans  le  détachement  de  soldats,  il  y  avait  une  compagnie  d'incendiaires 
que  j'ai  vue.  Les  membres  de  cette  compagnie  portaient  une  large 
ceinture  avec  l'inscription  allemande  sur  le  devant,  "Dieu  est  avec 
nous",  et  sur  le  côté  opposé  cette  autre  inscription  "Compagnie  d'in- 
cendiaires". Quelques-unes  de  ces  ceintures  furent  plus  tard  ramassées 
dans  les  rues,  portées  par  des  soldats  qui  avaient  été  tués  ou  blessés 
l)ar  leurs  propres  gens  et  non  par  les  civils  qui  étaient  tous  sans  armes. 
A  ces  ceintures  étaient  attaché  tout  l'attirail  nécessaire  pour  allumer 
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un  incendie,  savoir,  une  hachette,  une  seringue,  une  petite  pelle,  et 
aussi  un  revolver.  La  clarté  causée  par  l'incendie  était  très  grande. 
Je  passai  la  nuit  dans  la  cave  avec  ma  grand'mère. 

Les  soldats  allemands  enfonçaient  les  portes  des  maisons  à  coups 
de  crosse.  Ils  savaient  que  les  gens  étaient  réfugiés  dans  les  caves. 
Cependant,  ils  tirèrent  à  travers  les  grillages  dans  les  caves.  Les 
personnes  qui  ouvraient  leur  porte  quand  les  Allemands  frappaient 
étaient  fusillées  sur  le  seuil,  et  ceux  qui  tentèrent  de  se  sauver  furent 
également  fusillés.  Cette  nuit-là  100  personnes  environ,  hommes, 
femmes  et  enfants,  furent  tués  en  essayant  de  se  sauver.  J'ai  vu  leurs 
cadavres  le  jour  suivant,  lorsque  j'essayai  de  me  sauver  des  Allemands. 
Certains  gisaient  dans  des  mares  de  sang.  Je  vis  aussi  des  enfants 
(je  ne  puis  dire  combien)  qui  avaient  été  tués  à  coups  de  baïonnette. 

Le  26  août,  à  3  heures  de  l'après-midi,  je^me  rendis  dans  le  jardin 
de  la  maison  de  mon  oncle.  Ce  dernier  habitait  porte  voisine  de  chez 
ma  grand'mère;  et  j'escaladai  le  mur  du  jardin  à  l'aide  d'une  échelle. 
La  fusillade  continuait,  et  les  maisons  brûlaient  toujours.  Je  me 
rendis  ensuite,  en  passant  par-dessus  trois  murs  dans  le  jardin  d'un 
monsieur  X...  dans  lequel  ce  dernier  s'était  lui-même  réfugié,  parce 
que  les  maisons  du  coin  de  la  rue  étaient  en  feu  et  que  bientôt  après 
la  maison  voisine  de  la  sienne  était  aussi  en  flammes.  Pendant  que 
j'étais  avec  X...  un  officier  allemand  qui  le  connaissait  et  qui  avait 
diné  chez  lui,  vint  nous  dire  de  ne  pas  nous  en  aller  mais  de  rester  où 
nous  étions.  Je  ce  sais  pas  le  nom  du  régiment  de  cet  officier;  c'était 
un  homme  de  haute  taille,  âgé  d'environ  45  ans  et  grisonnant.  Il 
nous  dit  encore,  "je  vais  vous  amener  deux  Allemands  blessés,  et  de 
la  sorte  votre  maison  sera  sauvée."  Une  demi  heure  après  un  autre 
officier  vint  nous  dire  que  nous  devions  partir  comme  les  autres,  si  nous 
voulions  sauver  notre  vie,  et  nous  rendre  à  la  station  en  route  pour 
Liège.  Tout  le  monde  alors  quitta  la  maison.  Je  vis  le  feu  et  les 
ruines  autour  de  nous,  et  des  monceaux  de  cadavres  humains  et  de 
chevaux  le  long  du  chemin.  Beaucoup  de  civils  furent  tués  par  ran- 
gées. Je  vis  aussi  des  soldats  allemands  gisant  morts.  Il  n'y  avait 
pas  de  soldats  belges.  A  la  station  ma  grand'mère  et  moi  fûmes  faites 
prisonnières  par  un  officier  qui  me  dit  que  nous  allions  aller  à  Liège. 
Peu   après,    cependant,    cet   officier   nous   laissa. 

Un  simple  soldat  s'approcha  alors  de  moi,  me  donna  un  coup  de 
poing  en  disant,  "Regarde  les  cadavres  des  civils  qui  ont  tiré  sur  nos 
soldats  et  que  nous  avons  égorgés."  Il  y  avait  six  cadavres  repo- 
sant les  uns  près  des  autres  dans  un  petit  jardin  public  près  de  la  sta- 
tion. Les  hommes  étaient  placés  en  rangs  de  cinq  et  le  cinquième 
était  pris  et  fusillé  sous  mes  yeux.  Si  le  cinquième  homme  s'adonnait 
à  être  vieux,  sa  place  était  donnée  au  sixième  s'il  était  plus  jeune. 
Ceci  fut  également  observé  par  ma  grand'mère,  mon  oncle  et  sa  femme, 
mon  cousin  et  notre  domestique.  Ma  tante  fut  faite  prisonnière  à 
mon  côté.  (Elle  fut  emmenée  à  la  station  avec  mon  cousin  (son  en- 
fant) et  gardée  là  jusqu'au  matin.  Il  plut  toute  la  nuit  et  elle  envelop- 
pa son  bébé  dans  sa  jupe.      L'enfant  pleura  pour  avoir  de  la  nourri- 
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ture;  un  soldat  allemand  lui  donna  un  peu  d'eau  et  conduisit  ma  tante 
et  l'enfant  dans  une  voiture  de  chemin  de  fer  qui  était  vide.  Quelques 
autres  femmes  prirent  place  dans  la  voiture  avec  elle,  mais  toute  la 
nuit,  pour  s'amuser,  les  Allemands  tirèrent  sur  la  voiture. 

Mon  oncle  et  74  autres  hommes  furent  faits  prisonniers,  conduits 
dans  les  tranchées  et  forcés  de  se  tenir  en  avant  des  soldats  allemands 
qui  se  battaient  avec  les  belges.  Mon  oncle  et  les  autres  prisonniers 
avaient  les  mains  attachées  derrière  le  dos.  On  leur  dit  plus  tard  de 
se  confesser  à  un  prêtre  parce  qu'ils  allaient  mourir. 

Ma  grand'mère,  moi-même  et  notre  domestique  nous  nous  sau- 
vâmes de  la  station  vers  la  campagne.  Une  troupe  d'Allemands 
arriva  du  pont  venant  d'une  place  nommée  Blauwput;  les  hommes 
avaient  des  hachettes  à  la  main  et  mettaient  le  feu  huk  dernières  mai- 
sons du  Boulevard  de  Diest.  Sur  le  bord  du  canal,  quelques  jours 
plus  tard,  je  vis  le  cadavre  d'un  prêtre  qui  appartenait  à  l'une  des 
paroisses  de  la  ville.  On  m'a  dit  q^ie  les  jambes  et  les  mains  de  plu- 
sieurs victimes  avaient  été  coupées  et  exposées  sur  la  route,  mais  je 
n'ai  pas  vu  cela. 

Nous  nous  sauvâmes  à  Oost  Cappel  où  nous  passâmes  la  nuit 
dans  une  grande  brasserie;  100  personnes  étaient  déjà  réfugiées  à  cet 
endroit.     Nous  couchâmes  sur  la  dure. 

Le  27  août,  j'entendis  les  détonations  d'une  fusillade  venant  de 
la  campagne.  Vers  10  heures  nous  partîmes  pour  Wilsele  et  nous 
passâmes  la  nuit  là  chez  un  ami.  Dans  l'après-midi  plusieurs  soldats 
allemands  passèrent  avec  beaucoup  de  prisonniers  qui  avaient  été 
ramassés  dans  les  villages — les  femmes  et  les  enfants  étaient  dans  des 
charrettes  et  les  hommes  allaient  à  pied.  Les  prisonniers  furent  con- 
duits à  la  station.  Cette  même  nuit  je  couchai  autour  d'une  table 
avec  les  gens  de  la  maison. 

Vendredi  le  28  août,  de  grandes  bandes  de  soldats  passèrent  en 
route  pour  Louvain,  entraînant  avec  elles  les  hommes,  les  femmes  et 
les  enfants, — j'ai  vu  fusiller  un  homme  et  jeter  son  cadavre  dans  un 
champ  de  patates;  il  avait  tenté  de  s'échapper. 

Vers  midi,  une  autre  bande  de  fugitifs  de  Louvain  arriva;  ils  ve- 
naient des  faubourgs  de  la  ville.  J'ai  entendu  dire  qu'on  leur  avait 
conseillé  de  s'éloigner  à  trois  kilomètres  de  la  ville  pour  échapper  à 
un  nouveau  bombardement,  et  que  c'était  un  piège  qu'on  leur  avait 
tendu  pour  les  faire  prisonniers  lorsqu'ils  seraient  en  route.  A  4  heures 
je  retournai  à  Louvain  parce  que  je  n'osais  pas  rester  dans  la  cam- 
pagne par  crainte  d'être  fusillée.  Je  vis  près  du  chemin  de  fer  trois 
soldats  allemands  qui  tiraient  sur  les  gens  et,  pour  leur  échapper,  je 
me  réfugiai  avec  d'autres  personnes  dans  une  petite  maison  située 
près  d'une  fonderie.  Au  bout  d'environ  30  minutes  nous  nous  ren- 
dîmes à  Louvain  en  passant  par  le  pont.  Là,  un  soldat  allemand  con- 
traignit 25  personnes,  presque  toutes  des  femmes  et  des  enfants,  et 
j'étais  du  nombre,  à  se  mettre  le  ventre  presque  à  terre,  et  à  lever  les 
mains  pendant  près  d'une  demi-heure.  Le  soldat  pointait  son  fusil 
vers  nous  presque  tout  le  temps  pour  nous  empêcher  de  nous  redresser. 
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Je  vis  alors  un  wagon  rempli  de  soldats  allemands  qui  se  dirigeait  vers 
le  canal;  il  passa  près  devons.  On  mit  ensuite  le  feu  à  la  fonderie. 
J'entendis  des  bruits  d'explosions  et  je  crois  qu'on  employa  des  explo- 
sifs pour  mettre  le  feu  à  la  fonderie.  La  chaleur  était  si  grande  sur  le 
pont  que  nous  suppliâmes  les  soldats  de  nous  laisser  nous  en  éloigner, 
mais  cette  permission  fut  refusée.  Après  une  longue  attente  on  nous 
laissa  passer  et  nous  entrâmes  dans  Louvain  où  nous  vîmes  du  feu 
partout.  Dans  la  rue  du  canal  nous  fûmes  faits  prisonniers  par  quatre 
soldats  allemands  et  conduits  dans  le  fort  où  se  trouvaient  déjà  1000 
prisonniers.  Un  officier  nous  conduisit,  moi,  ma  grand'mère  et  notre 
domestique  dans  le  salon  d'une  maison  allemande,  au  fort.  Cet  officier 
se  nommait  Hearnts,  et  il  se  comporta  très  bien  envers  ma  grand'- 
mère et  moi.  Un  des  soldats  allemands  me  dit  de  laisser  la  porte  de 
notre  chambre  fermée  et  ajouta:  "Si  vous  ouvrez  cette  porte  vous  serez 
fusillées."  Le  samedi  (29  août)  le  commandant  Hearnts  nous  donna 
une  tasse  de  café,  à  et  trois  heures  on  nous  permit  d'aller  en  liberté. 
Sur  l'ordre  du  commandant  trois  soldats  transportèrent  notre  bagage 
dans  la  maison  d'un  de  nos  amis.  Nous  demeurâmes  là  trois  jours. 
Tous  les  autres  prisonniers  furent  conduits  en  Allemagne. 

Je  demandai  au  commandant  pourquoi  nous  avions  été  épargnées, 
et  il  répondit;  "Nous  ne  vous  ferons  plus  de  mal.  Demeurez  à  Louvain, 
Tout  est  fini." 

Dimanche,  le  30  août,  j'entendis  le  bruit  de  la  canonade  dans  le 
lointain. 

Mardi,  le  1er  septembre,  nous  quittâmes  la  maison  de  notre  ami, 
et  nous  nous  rendîmes  dans  la  maison  d'une  de  mes  tantes,  Le  lende- 
main matin,  j'allai  à  Kessel  Loo  chercher  de  la  viande,  parce  que  je  ne 
pus  pas  m'en  procurer  à  Louvain.  Dans  l'après-midi,  j'allai  à  Herent 
chercher  du  lait.  J'entrai  dans  une  des  maisons  de  ce  village  et  je  vis 
les  cadavres  d'une  femme  et  de  son  fils  qui  gisaient  dans  une  mare 
de  sang.  On  m'apprit  qu'ils  étaient  morts  depuis  une  semaine.  Un 
drap  avait  été  jeté  sur  leurs  figures  parce  que  des  miriades  de  mouches 
volaient  autour. 

Le  8  septembre  plusieurs  soldats  allemands  vinrent  dans  la  ville, 
et  plusieurs  des  maisons  qui  avaient  échappé  à  l'incendie  furent 
pillées  par  ces  soldats  et  des  prostituées  qu'ils  avaient  amenées  avec 
eux. 

Comme  ma  maison  était  encore  debout  je  m'y  rendis.  Il  me 
fallut  être  accompagnée  d'un  soldat  et  être  munie  d'un  passeport. 
Lorsque  j'arrivai  chez  moi  je  vis  quatre  soldats  sortir  de  la  cave.  L'un 
d'eux  me  braqua  un  revolver  dans  la  figure,  mais  le  soldat  qui  m'ac- 
compagnait montra  mon  passeport  et  on  me  permit  d'entrer.  Je 
retournai  à  ma  maison  une  deuxième  fois  et  j'y  trouvai  installés  20  sol- 
dats. Tout  y  avait  été  ravagé  et  la  place  avait  l'apparence  d'une  étable 
à  cochons;  j'allai  dans  ma  maison  une  troisième  fois  et  le  soldat  qui 
m'accompagnait  essaya  de  m'embrasser;  je  me  fâchai  et  il  me  poussa 
en  bas  de  l'escalier;  il  me  saisit  ensuite  et  m'embrassa.  Il  ne  se  montra 
pas  autrement  familier  avec  moi. 
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Dans  la  rue  je  vis  une  jeune  fille  d'environ  16  ans  se  sauvant  d'un 
soldat  ivre  qui  m'avoua  avoir  le  dessein  de  la  violer.  Elle  courut  se 
plaindre  à  un  officier  qui  tua  le  soldat  sur  place. 

Veuve. 

Lorsque  les  Allemands  occupèrent  Louvain  un  général  allemand  ei4 
dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom  prit  un  billet  de  logement  au  No... 
rue  de  la  Station.  Le  général  quitta  environ  deux  jours  avant  le  25 
août  1914  et  remit  à  mon  maître  un  certificat  attestant  qu'il  avait  été 
bien  traité;  il  dit  que  nous  pourrions  montrer  ce  certificat  à  n'importe 
quel  officier  allemand  qui  se  présenterait  et  qu'il  nous  servirait  de  pro- 
tection. Après  le  départ  du  général  deux  autres  officiers  prirent  des 
billets  de  logement  dans  la  maison  de  mon  maître. 

Le  28  août  1914,  nous  soupions  comme  d'habitude  dans  la  maison 
de  mon  maître  vers  8  heures  du  soir,  mais  les  deux  officiers  allemands 
ne  vinrent  pas  souper  ce  soir-là.  Vers  9  heures  du  soir  mon  maître 
se  mit  au  lit.  Son  fils  qui  couchait  dans  la  même  chambre  que  son 
père,  se  coucha  aussi  à  la  même  heure.  Les  autres  domestiques  de  la 
maison  et  moi  nous  nous  mîmes  au  lit  vers  9  heures  et  demie. 

Suivant  les  ordres  donnés  par  les'  soldats  allemands  toutes  les 
portes  de  la  maison  furent  laissées  ouvertes  et  toutes  les  lumières  allu- 
mées. 

Bientôt  après  que  je  fus  rendue  dans  ma  chambre  à  coucher  j'a- 
perçus de  l'endroit  oii  j'étais  les  flammes  s'échapper  d'une  maison 
qui  brûlait  tout  près.  J'allai  en  conséquence  réveiller  mon  maître  et 
son  fils.  Au  moment  où  mon  maître  et  son  fils  descendaient  ils  furent 
saisis  par  des  soldats  allemands  et  tous  deux  ligotés  et  conduits  dehors, 
mon  maître  étant  attaché  avec  une  corde  et  son  fils  avec  une  chaîne. 

Mon  maître  et  son  fils  furent  traînés  hors  de  la  maison.  Je  n'ai 
pas  vu  de  mes  yeux  ce  qui  s'est  passé  hors  de  la  maison,  car  à  ce  mo- 
ment je  m'étais  rendue  dans  la  cuisine,  mais  un  homme  que  je  connais 
m'a  raftonté  que  mon  maître  et  son  fils  tombèrent  à  genoux  en  sortant 
de  la  porte  et  que  les  soldats  allemands  les  tuèrent  tous  les  deux.  Mon 
maître  fut  fusillé  et  achevé  à  coups  de  baïonnette  et  son  fils  fut  simple- 
ment fusillé.  J'entendis  les  coups  de  feu  dans  ma  cuisine  à  l'instant 
où  le  meutre  fut  commis.  J'étais  présente  aux  obsèques  de  mon  maître 
et  de  son  fils  qui  eurent  lieu  13  jours  après  qu'ils  eussent  été  assassinés 
comme  je  viens  de  le  dire.  Il  n'avait  pas  été  possible  de  les  ensevelir 
plus  tôt  parce  qu'une  maison  voisine  s'était  écroulée  après  l'incendie 
relaté  dans  le  paragraphe  précédent  et  qu'on  n'avait  pas  pu  atteindre 
les  cadavres. 

Après  que  mon  maître  et  son  fils  eussent  été  traînés  dehors  des 
soldats  allemands  revinrent  à  la  maison  et  répandirent  une  sorte 
de  liquide  inflammable  sur  les  planchers  des  pièces  du  rez-de-chaussée 
puis  mirent  le  feu.  Je  me  sauvai  de  la  maison  par  un  autre  escalier 
que  celui  par  lequel  mon  maître  et  son  fils  étaient  descendus.     J'attei- 
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gnis  le  jardin,  escaladai  un  mur  à  l'aide  d'une  échelle  et  réussis  ainsi 
à  m'échapper. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

6l5  J'étais  à  Louvain  lorsque  les  soldats  allemands  brûlèrent  la  ville. 

Je  suis  un  civil,  et  je  ne  suis  pas,  et  je  n'étais  pas  lors  des  événements 
dont  je  vais  parler  ci-après,  membre  de  l'armée  belge. 

Pendant  l'incendie  je  vis  quelques  soldats  Allemands  qui  s'étaient 
emparés  d'un  homme  et  lui  liaient  les  mains  derrière  le  dos.  Ils  for- 
cèrent ensuite  cet  homme  à  courir  dans  la  rue  et  le  fusillèrent  pendant 
qu'il  courait.  Cet  homme  était  un  civil,  mais  je  ne  sais  pas  son  nom. 
Dans  une  autre  rue  de  Louvain,  au  moment  de  l'incendie  de  la 
ville,  je  vis  sur  mon  chemin  19  Belges  gisant  morts  sur  la  chaussée 
et  les  bras  étendus.  Tous  avaient  été  tués  à  coups  de  fusil,  et  avaient 
apparemment  été  fusillés  pendant  qu'ils  avaient  les  bras  levés.  Tous 
étaient  des  civils. 

Je  fus  moi-même  contraint  de  m'agenouiller  dans  une  rue  à  Lou- 
vain et  de  lever  les  bras  en  l'air.  A  part  moi  plusieurs  autres  civils 
belges  furent  contraints  de  faire  la  même  chose.  Je  réussis  à  me  rele- 
ver jet  à  me  sauver,  et  pendant  que  je  me  sauvais  je  vis  fusiller  et  tuer 
neuf  de  ces  civils  par  les  soldats  allemands. 

RÉFUGIÉ  Belge, 

el6  Des   prisonniers, — civils,    gardes   civiques   et   soldats — furent   pro- 

menés à  travers  la  ville  le  mercredi  par  groupes  de  deux  ou  trois  cents 
et  entourés  d'un  cordon  de  soldats  allemands  en  avant,  sur  les  côtés 
et  en  arrière.  Les  soldats  brisèrent  en  passant  les  fenêtres  du  rez-de- 
chaussée  des  maisons  avec  leurs  fusils  et  leurs  baïonnetttes.  Ils  choi- 
sirent certaines  maisons  de  préférence  parce  que,  disaient-ils,  de  ces 
maisons  on  avait  tiré  sur  eux. 

La  rue  de  la  Station  est  la  principale  rue  conduisant  de  l'hôtel  de 
ville  à  la  station,  et  peut  avoir  environ  un  kilomètre  de  longueur. 
Je  marchais  derrière  les  soldats  qui  brisaient  les  fenêtres  dans  cette 
rue.  Les  soldats  jetaient  ensuite  une  poudre  bla|fche  à  l'intérieur^ 
de  même  que  sur  les  carreaux  et  les  persiennes.  Ils  jetaient  snsuite  à 
l'intérieur  des  couvertures  de  bouteilles  en  paille  qui  reluisaient  comme 
si  elles  avaient  été  trempées  dans  de  la  paraffine.  Ils  les  allumaient 
puis  les  lançaient  à  l'intérieur.  La  poudre  mettait  la  maison  en  flammes 
dans  le  temps  de  le  dire.  Les  soldats  emportaient  cette  poudre  dans 
une  boîte  et  la  jetaient  à  l'intérieur  des  maisons  avec  des  petites  pelles. 
Je  ne  puis  dire  s'ils  avaient  l'intention  d'incendier  toute  la  ville.  Ce 
manège  dura  cinq  jours.  Les  soldats  choisissaient  de  nouvelles  mai- 
sons chaque  jour.  Nous  étions  prisonniers  dans  la  station  et  on  nous 
promenait  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  pendant  trois  jours.  Il  y  a  envi- 
ron 500  maisons  de  brûlées  sur  le  square  ou  tout  près,  et  dans  deux  rues 
principales,  la  rue  de  Diest  et  la  rue  de  la  station.  Le  prétexte  invoqué 
était  toujours  qu'on  avait  tiré  sur  les  soldats.     Les  gens  reçurent  l'ordre 
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(le  déposer  toutes  leurs  armes  chez  le  bourgmestre.  Toute  la  j^arde 
civique  se  conforma  à  cet  ordre.  Si  quelqu'un  avait  tiré  sur  un  Alle- 
mand il  aurait  été  facile  de  le  découvrir. 

Si;i  honime.-i  revenaient  en  groupe  de  leur  travail;  une  l)ataille 
se  livrait  en  ce  moment  entre  les  Allemands  et  les  Belges.  Les  six 
hommes  cheminaient  paisiblement  sur  la  rue  de  Malines;  nos  troupes 
tiraient  du  haut  d'une  colline  dans  la  direction  de  Malines.  Une 
patrouille  allemande  qui  stationnait  dans  un  café  appartenant  à  ma 
mère  s'élança  à  leur  poursuite,  les  rattrapa  et  les  fit  prisonniers  vers 
six  heures;  lorsque  la  nuit  fut  venue  ils  les  forcèrent  de  marcher  devant 
les  soldats.  Nos  soldats  s'étaient  alors  retirés  et  avaient  cessé  la 
lutte.  Ceci  se  passait  le  mardi  soir.  On  avait  dit  aux  hommes  de 
crier  "Gj'^  most  op  de  Soldaten  niet  schieten" — ce  qui  veut  dire  "Ne 
tirez  pas  sur  les  soldats" — puis  on  les  avait  forcés  de  tenir  leurs  bras 
en  l'air.  On  les  conduisit  jusqu'au  canal  de  Louvain.  Ils  furent 
fusillés  par  en  arrière  par  les  soldats  de  la  patrouille  allemande.  Je 
pourrais  retouver  à  Louvain  des  gens  qui  ont  vu  l'affaire,  et  je  sais  où 
les  victimes  ont  été  enterrées.  L'endroit  est  recouvert  avec  de  la 
chaux  vive. 

On  nous  dit  à  l'hôpital  qu'on  y  avait  apporté  une  jeune  fille  mou- 
rante. Son  père  et  sa  mère  me  racontèrent  eux-mêmes  son  histoire, 
ils  étaient  venus  à  l'hôpital  en  même  temps  que  l'ambulance  qui  l'em- 
portait. Environ  cinq  ou  six  soldats  avaient  chassé  le  père  et  la  mère 
de  la  maison;  ils  perquisitionnèrent  ensuite  la  maison  et  trouvèrent 
la  jeune  fille  dans  son  lit.  La  mère  elle-même  me  dit  à  l'hôpital  que 
tous  les  six  l'avaient  violée.  Elle  pleurait,  mais  elle  me  donna  l'im- 
pression qu'elle  disait  la  vérité.  Nous  étions  dans  l'un  des  hôpitaux 
ordinaires  de  Louvain.  C'est  l'hôpital  de  l'Université,  converti  pour 
la  guerre  en  hôpital  de  la  Croix-Rouge.  Je  suis  certain  que  ce  père 
et  cette  mère  peuvent  être  retouvés;  c'étaient,  à  mon  avis,  des  gens 
de  condition  moyenne.  La  jeune  fille  est  morte  quelques  heures  plus 
tard.  La  mère  me  dit  qu'elle  (sa  fille)  avait  trois  blessures  de  baïon- 
nette à  la  poitrine. 

La  station  du  chemin  de  fer  était  remplie  de  prisonniers,  et  un 
certain  nombre  furent  menés  en  Allemagne.  Je  partis  dans  l'un  des 
premiers  trains — vers  4  heures  de  l'après-midi,  en  plein  jour.  Le 
train  était  composé  de  wagons  à  bestiaux  ventilés  par  seulement  quatre 
trous  carrés  d'environ  un  pied  et  quart.  Au  bout  de  trois  jours  nous 
arrivions  à  Cologne.  On  ne  nous  donna  à  chacun  pour  nourriture,  que 
quelques  biscuits.  Nous  n'avions  pas  la  permission  de  sortir  pour  boire 
et  on  ne  nous  donnait  pas  d'eau.  Trois  d'entre  nous  étaient  morts 
lorsque  nous  descendîmes  des  wagons.  Sur  mon  wagon  on  avait  écrit 
en  allemand  "Civils  qui  ont  tiré  sur  les  soldats  à  Louvain".  Je  n'avais 
pas  remarqué  cette  inscription  au  moment  de  notre  départ.  Je  ne  crois 
pas  qu'aucun  des  prisonniers  avait  tiré,  parce  qu'ils  avaient  trop  peur 
des  Allemands,  mais,  naturellement,  il  se  peut  bien  que  quelqu'un  ait 
tiré.  Je  demandai  un  pansement  pour  mon  œil.  Un  soldat  porta  la 
main  à  sa  baïonnette  et  me  demanda  si  je  voulais  le  faire  arracher.     Je 
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crus  qu'il  allait  m'arracher  l'oeil.  Il  se  mit  à  rire  et  dit:  "Dans  tous  les 
cas,  cela  n'a  pas  d'importance,  vous  allez  être  bientôt  pendu  ou  fusillé". 
Je  fus  promené  avec  environ  300  autres  devant  quelques  officiers  le  jour 
qui  suivit  notre  arrivée  à  Cologne.  Ils  choississaient  apparemment  le 
sixième  homme.  Je  ne  fus  pas  choisi.  Ils  en  fusillèrent  ici  et  là,  en 
tout  60,  et  nous  les  avons  tous  vus  fusiller.  Une  journée  ou  deux  après 
nous  fûmes  promenés  dans  la  ville  pour  permettre  à  la  population  de 
nous  voir.  Environ  100  d'entre  nous  restèrent  dans  les  wagons.  On 
n'avait  même  pas  de  paille  pour  nous  coucher — 30  ou  40  ensemble. 
Un  jour  ou  deux  après  que  les  60  eussent  été  fusillés  on  nous  fit  tous 
défiler  sur  la  place  des  manœuvres.  On  avait  passé  une  corde  au  cou 
d'un  certain  nombre,  je  ne  puis  pas  dire  combien,  mais  j'étais  du  nom- 
bre. On  nous  annonça  que  nous  allions  être  pendus.  Au  bout  de  10 
minutes  environ  un  ordre  vint  de  n'e  pas  nous  pendre  mais  de  nous 
fusiller.  Un  peloton  d'exécution  fut  immédiatement  formé,  et  on 
aligna  cinq  ou  six  prisonniers,  mais  on  ne  les  fusilla  pas.  Nous  res- 
tâmes à  Cologne  une  bonne  semaine  puis  on  nous  renvoj-a  à  la  fron- 
tière belge  dans  les  mêmes  wagons,  mais  cette  fois,  seulement  que  30 
ou  40  dans  chaque  voiture.  Lorsque  nous  allâmes  à  Cologne  on  nous 
avait  cordés  "comme  des  sardines  en  boîte",  soit  environ  100  passagers 
par  wagon.  Nous  étions  escortés  par  des  Bavarois  qui,  à  Limbourg, 
ouvrirent  les  portes  des  wagons  et  nous  mirent  en  liberté. 

Je  poursuivis  mon  chemin  par  Diest,  en  évitant  les  villes,  j'attei- 
gnis Anvers,  puis  je  pris  passage  pour  l'Angletrre  sur  un  navire  de 
réfugiés. 

Artisan. 

el7  Un  mardi  du  mois  d'août  (je  crois  que  c'était  le  25)  je  vis  quel- 

ques soldats  allemands  enfoncer  les  caves  des  maisons  à  Louvain. 
Ces  soldats  appartenaient  au  120ième  régiment  d'infanterie.  Un  des 
soldats  (qui  était  ivre)  commença  à  crier  à  quelques-uns  de  ses  cama- 
rades. '  Un  officier  parut  peu  de  temps  après  et  affirma  que  les  civils 
avaient  tiré  sur  les  soldats  (ce  qui  n'était  pas  vrai),  puis  alors  les  sol- 
dats commencèrent  à  tirer  sur  les  civils.  J'ai  vu  fusiller  20  civils; 
aucun  d'eux  ne  portait  une  arme.  Mon  père  fut  tué  ce  jour-là  dans 
la  rue  de  Bruxelles.  Je  n'ai  pas  vu  fusiller  de  femmes,  mais  j'ai  vu 
gisant  dans  la  rue  une  femjne  qui  avait  été  coupée  en  deux  avec  une 
baïonnette;  un  enfant,  qui  vivait  encore,  était  à  son  côté.  Je  vis  un 
autre  soldat  qui  traînait  une  femme  par  les  cheveux  dans  la  rue.  Je 
vis  aussi  un  soldat  qui  portait  une  tête  d'homme  à  la  pointe  de  sa 
baïonnette. 

Je  me  cachai  pendant  la  nuit  avec  ma  mère  et  ma  petite  sœur  et 
mon  frpre  dans  la  cave  d'une  brasserie.  Les  Allemands  ordonnèrent 
alors  à  tous  les  civils  de  quitter  la  ville. 

Je  passai  le  long  du  canal  et  je  vis  là  les  cadavres  de  20  hommes, 
tous  des  civils,  qui  avaient  été  fusillés.  Je  n'en  connaissais  aucun. 
Un  des  hommes  avait  une  barbe  grise,  et  je  remarquai  que  quelques-uns 
avaient  un  anneau  nuptial  au  doigt.     Je  vis  quatre  hommes  liés  ensem- 
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ble.  Deux  étaient  morts  et  les  deux  autres  vivaient  encore.  Ces  deux 
derniers  nie  prièrent  de  les  délier,  mais  je  n'osai  pas  m'arrêter  parce 
que  les  Allemands  étaient  sur  nos  talons. 

Avec  un  lot  d'autres  civils  je  me  rendis  à  la  barrière  du  canal, 
et,  à  environ  huit  kilomètres  de  la  ville,  je  fus  fait  prisonnier  par  quel- 
ques soldats  allemands  qui  appartenaient  au  127ième  régiment  d'in- 
fanterie; nombre  d'autres  civils  subirent  le  même  sort  en  même  temps 
que  moi.  Les  femmes  furent  séparées  des  hommes  et  remises  en  liberté. 
Les  hommes  furent  conduits  dans  un  grand  champ  et  une  heure  plus 
tard  on  nous  conduisait  à  la  station  de  Louvain.  A  9  heures  nous 
fûmes  installés  dans  de  grands  wagons  à  bestiaux  oia  nous  avions  du 
fumier  et  des  ordures  presque  jusqu'aux  genoux.  Il  y  avait  64  personnes 
dans  mon  wagon.  Mes  compagnons  m'étaient  tous  étrangers.  Nous 
nous  mîmes  alors  en  route  pour  Cologne  et  on  nous  garda  24  heures 
dans  le  wagon;  le  wagon  lui-même  n'était  pas  éclairé,  mais  il  y  avait 
une  lumière  sur  l'un  des  côtés  à  l'endroit  où  se  tenaient  les  sentinelles. 
A  Liège  nous  eûmes  une  bouteille  d'eau  à  distribuer  entre  toutes  les 
personnes  qui  étaient  dans  le  wagon.  On  ne  nous  donna  aucune  nour- 
riture. Le  train  arriva  à  Cologne  a  2h.30.  On  ne  nous  avait  pas 
permis  de  descendre  du  train  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  nature 
et  nous  nous  étions  tous  retenus  jusqu'à  notre  arrivée  à  Cologne,  alors 
que  nous  suppliâmes  à  genoux  les  soldats  de  nous  laisser  descendre. 

Nous  fûmes  alors  conduits  dans  un  parc  à  Cologne  et  installés 
dans  une  "grande  roue".     Il  y  avait  en  tout  environ  2000  prisonniers. 

Pendant  que  nous  étions  à  "l'exhibition",  je  vis  un  prêtre  belge 
venant  de  Kessel  Loo  (je  ne  sais  pas  son  nom),  que  six  soldats  allemands 
rouaient  de  coups.  Ce  prêtre  était  l'un  des  cinq  qui  nous  avaient 
accompagnés  depuis  Louvain. 

Après  avoir  passé  trois  heures  à  "l'exhibition"  nous  fûmes  con- 
duits dans  un  autre  endroit  où  nous  fûmes  mis  en  rangs  de  trois,  les 
soldats  se  tenant  en  face  de  nous,  prêts  à  faire  feu.  Un  soldat  alle- 
mand arriva  à  cheval  apportant  une  dépêche  à  l'officier  qui  comman- 
dait. J'entendis  alors  l'officier  dire  en  allemand:  "C'est  la  volonté 
du  Kaiser".  On  nous  reconduisit  alors  dans  la  "grande  roue"  et  on 
nous  distribua  du  pain  à  raison  de  un  pain  par  10  personnes.  C'était 
le  premier  morceau  de  nourriture  que  nous  ayons  eu,  mais  le  pain  était 
dur,  sûr  et  bleu  de  moississure.  Il  ressemblait  au  pain  belge  mais  il 
était  de  fabrication  allemande  et  était  marqué  du  numéro  "1".  (Chaque 
pain  avait  une  dimension  de  10  par  5  par  3  pouces).  J'étais  exténué 
par  manque  de  nourriture.     Plusieurs  étaient  presque  fous  de  faim. 

Je  dormis  quatre  heures  dans  la  "grande  roue"  sur  laquelle  j'ob- 
servai l'inscription  "Hachenrad".  On  nous  donna  alors  à  chacun  un 
verre  d'eau. 

On  nous  plaça  ensuite  dans  un  compartiment  de  quatrième  classe 
d'un  autre  train  et  nous  quittâmes  Cologne.  En  route  des  enfants 
alignés  le  long  de  la  voie  nous  lancèrent  des  pierres.  Nous  arrivâmes 
à  Verviers  où  quelques-uns  des  habitants  nous  apportèrent  de  la  nour- 
riture qui  nous  fut  enlevée  par  les  soldats.     Le  train  se  rendit  ensuite 
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à  Liège.  Là  je  demandai  à  l'une  des  sentinelles  du  train  ce  qu'était 
devenu  le  prêtre  de  Kessel  Loo;  il  me  répondit  en  français  que  le  prêtre 
avait  été  fusillé. 

Nous  fûmes  ensuite  conduits  à  Bruxelles.  Dans  cette  ville,  le 
bourgmestre,  M.  Max,  était  à  la  station  et  nous  distribua  du  pain  blanc 
frais.  Le  train  continua  ensuite  jusqu'à  Schœrbeek  où  l'on  nous  fit 
descendre.  A  cet  endroit  les  soldats  nous  jetèrent  quelques  pains, 
mais  ils  étaient  très  sûrs  et  nous  ne  pûmes  pas  les  manger.  On  nous 
mena  alors  à  pied  jusqu'à  Vilvorde  en  rangs  de  six.  J'étais  dans  le 
dernier  rang.  On  nous  fit  courir  vivement  et  les  soldats  nous  frap- 
pèrent dans  le  dos  avec  leurs  fusils  et  sur  les  bras  avec  leurs  baïon- 
nettes. A  Vilvorde  on  nous  annonça  que  nous  étions  libres  après 
avoir  été  prisonniers  pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits.  C'est  là  que 
je  rencontrai  mon  petit  frère  pour  la  première  fois.  Il  avait  été  fait 
prisonnier,  mais  pas  avec  moi.  Les  Allemands  nous  dirent  que  les 
Belges  étaient  massés  à  Sempst.  Nous  partîmes  dans  la  direction  de 
Sempst,  mais  en  route  nous  fûmes  de  nouveau  faits  prisonniers.  Quel- 
ques-uns des  Allemands  qui  étaient  là  parlaient  le  flamand;  je  leur 
dis  que  nous  avions  été  en  Allemagne  et  ils  nous  relâchèrent. 

J'arrivai  enfin  à  Sempst  où  je  fus  de  nouveau  fait  prisonnier  avec 
mon  frère  (âgé  de  12  ans)  et  deux  hommes.  Il  y  avait  environ  15 
Allemands.  Ils  poussèrent  leurs  baïonnettes  tout  près  de  nos  poi- 
trines. Ensuite  quatre  d'entre  eux  se  préparèrent  à  nous  fusiller, 
mais  ils  ne  tirèrent  pas.  Deux  soldats  allemands  nous  dirent  que  nous 
allions  les  accompagner  et  les  aider  à  rejoindre  quelques  autres  civils 
qui  s'étaient  échappés;  nous  allâmes  avec  eux  et  ils  capturèrent  d'autres 
homme^.  Un  des  prisonniers  devint  subitement  fou  et  on  me  le  fit 
tenir;  le  malheureux  me  fit  horriblement  mal.  Je  ne  sais  pas  son  nom, 
mais  il  venait  de  Louvain.  Nous  rencontrâmes  alors  le  capitaine  des 
soldats  allemands  et  il  nous  laissa  aller.  Les  civils  qui  pouvaient 
parler  un  peu  l'allemand  reçurent  des  pas.seports  sur  lesquels  on  avait 
inscrit  ces  mots  "Dirigez  sur  Malines".  Ceci  se  passait  dans  le  milieu 
de  la  nuit.  On  nous  avait  dit  de  répondre  aux  sentinelles  qui  nous 
arrêteraient:    "Passe.     Hait,    Fleuchteling;   fugitifs." 

Pretue. 

el8  Jeudi,  le  27  août,  1914,  j'étais  à  Louvain,  et  quatre  soldats  alle- 

mands se  présentèrent  en  compagnie  d'un  sergent  de  ville  de  Louvain 
pour  nous  dire  que  tous  les  citoyens  devaient  s'éloigner,  parce  que  les 
troupes  se  préparaient  à  bombarder  la  ville.  Je  fus  le  dernier  homme 
à  partir  et  en  irt'en  allant  je  vis  les  Allemands  qui  ramenaient  en  ville 
les  femmes  et  les  enfants  qui  avaient  fui;  ces  derniers  pleuraient.  Lors- 
que je  quittai,  la  ville  était  en  flammes;  le  feu  n'avait  pas  été  causé 
par  des  coups  de  feu  mais  avait  été  délibérément  allumé.  J'ai  vu  moi- 
môme  nombre  de  maisons  en  flammes  sur  lesquelles  pas  un  coup  de 
feu   n'avait  été  tiré. 
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Je  passai  la  nuit  du  jeudi  avec  d'autres  fugitifs  dans  une  ville 
abandonnée  sur  la  route  d'Aerschot. 

Le  vendredi  matin,  pendant  que  je  cherchais  de  la  nourriture, 
je  rencontrai  une  patrouille  du  162ième  régiment  d'infanterie  alle- 
mand. L'officier  commandant  (qy.  sous-officier)  braqua  son  revolver 
sur  moi  et  me  demanda  mes  armes.  Je  lui  dis  que  je  n'en  avais  point 
et  je  fus  alors  placé  à  la  tête  d'un  certain  nombre  de  réfugiés  de  Wygma^l 
et  ramené  à  Louvain  par  une  escorte  de  soldats  allemands.  Les  sol- 
dats me  tournèrent  en  dérision  tout  le  long  du  chemin  me  traitant  de 
"cochon"  de  "diable  noir"  de  "limier"  (bloodhound).  Je  portais 
le  costume  ecclésiastique.  Ils  m'accusèrent  d'avoir  incité  les  civils 
belges  à  tirer  sur  les  troupes  allemandes  et  de  leur  avoir  donné  ce  con- 
seil du  haut  de  la  chair.  Ils  me  firent  traverser  à  pied  toute  la  ville 
de  Louvain.  De  temps  en  temps  les  soldats  nous  faisaient  faire  une 
halte  pour  entrer  dans  les  maisons  et  en  sortir  avec  des  couteaux,  des 
fouchettes,  etc. 

Je  vis  les  cadavres  de  cinq  civils  belges  qui  gisaient  sur  le  bord 
du  chemin,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  C'étaient  des  hommes. 
Je  ne  vis  pas  ni  n'entendis  parler  de  mauvais  traitements  infligés  aux 
femmes  ou  aux  enfants  dans  le  voisinage  de  Louvain. 

Lorsque  je  retournai  à  Louvain,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la 
plus  grande  partie  de  la  ville  avait  été  brûlée.  L'incendie  commença 
(le  25)  par  les  casernes  et  fut  suivi  par  la  destruction  de  l'Université, 
de  la  bibliothèque  et  de  l'église  collégiale  de  St-Pierre. 

Les  soldats  allemands  alléguèrent,  comme  justification  des  actes 
de  violence  commis  à  Louvain,  que  les  civils  avaient  tiré  sur  eux.  Au 
meilleur  de  ma  connaissance  aucun  civil  n'a  tiré  sur  les  soldats.  Les 
Allemands  arrivèrent  le  mardi  soir,  au  sortir  d'une  bataille,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  étaient  ivres  et  tiraient  des  coups  de  fusils  à  l'aven- 
ture. Mon  opinion  c'est  qu'ils  tirèrent  sur  quelques-uns  de  leurs 
hommes  et  pour  se  couvrir,  ils  essayèrent  de  jeter  le  blâme  sur  les 
civils.  C'est  aussi  l'opinion  qui  avait  cours,  mais  je  ne  puis  rien  dire 
d'après  ma  propre  observation. 

Après  avoir  été  ramené  à  Louvain,  je  fus  placé  entre  quatre  sen- 
tinelles à  l'entrée  d'une  école  d'équitation,  dans  la  rue  du  Manège, 
où  étaient  déjà  6,000  ou  7,000  réfugiés;  là  encore  je  fus  tourné  en  déri- 
sion par  les  soldats;  ils  me  menaçaient  avec  leurs  baïonnettes  ou  encore 
épaulaient  leurs  fusils  comme  s'ils. avaient  eu  l'intention  de  me  fusiller; 
ceci  ne  se  produisit  pas  pendant  que  les  officiers  étaient  présents. 

Je  passai  la  nuit  du  vendredi  dans  l'école  d'équitation.  Le  matin 
on  s'aperçut  qu'une  femme  était  devenue  folle.  Un  enfant  de  quelques 
mois  mourut  le  matin;  on  m'a  dit  que  c'était  de  privation  (il  était  im- 
possible de  se  procurer  du  lait).  Pendant  la  nuit  le  toit  de  verre  de 
l'école  d'équitation  se  brisa  sous  la  chaleur  de  l'incendie  des  bâtiments 
environnants. 

Le  matin  un  officier  allemand  se  présenta  et  nous  fit  la  déclaration 
suivante: 
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"Vous  êtes  tous  libres  de  partir,  parce  que  la  ville  d'Anvers  s'est 
rendue.  Namur  était  tombée  avec  25,000  soldats;  les  navires  de  guerre 
allemands  ont  bombardé  avec  succès  les  ports  anglais;  le  roi  Albert 
dînera  à  Berlin,  à  midi,  aujourd'hui,  et  ce  soir  nous  souperons  à  Paris." 

Nous  partîmes  sous  escorte  pour  Windgat  et  en  route  nous  vîmes 
brûler  quatre  fermes  devant  lesquelles  se  trouvaient  trois  cadavres 
complètement  carbonisés.  Dans  un  fossé  tout  près-de  là  gisaient  trois 
paysans  qui  avaient  été  fusillés. 

A  Windgat  les  réfugiés  furent  partagés  en  trois  groupes,  (1)  les 
femmes  et  les  enfants,  (2)  les  hommes  de  20  à  40  ans  et  (3)  les  hommes 
dépassant  40  ans.  Je  fus  placé  dans  le  groupe  des  hommes  de  20  à 
40  ans,  celui  qui  donna  cet  ordre  disant:  "Il  est  le  pire  du  lot". 

Mon  groupe  fut  conduit  à  pied  à  travers  les  villages  de  Hérent, 
Bueken  et  Campenhout.  Sur  notre  route  il  n'y  avait  plus  une  seule 
maison  qui  fut  intacte;  toutes  avaient  été  brûlées  (pas  bombardées). 
A  Hérent,  un  village  de  5,000  habitants,  pas  une  seule  maison  ne  res- 
tait debout.  Pendant  notre  marche  un  Belge,  professeur  d'agronomie, 
tomba  exténué  sur  quoi  un  officier  allemand  lui  dit:  "C'est  votre  propre 
faute;  si  vous  n'aviez  pas  tiré  sur  nous,  ceci  ne  serait  pas  arrivé". 

Finalement,  nous  finîmes  par  atteindre  la  frontière  belge  vers 
minuit,  samedi,  le  29  août. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

®19  Le   19  août  je  donduisis   ma  femme  et   mes  enfants  à  St-Gilles, 

près  de  Termonde.  Je  retournai  le  21,  parce  que  j'avais  entendu 
dire  que  les  Allemands  avaient  été  repousses  de  Louvain.  Je  marchai 
à  partir  de  Landrécy,  environ  40  kilomètres;  à  Campenhout,  environ  16 
kilomètres  de  Louvain,  il  y  avait  beaucoup  de  fugitifs  sur  la  route; 
nous  étions  au  moins  400  quand  nous  arrivâmes  à  Campenhout.  Les 
Allemands  arrêtèrent  tout  le  monde  pour  voir  si  quelqu'un  parmi  nous 
portait  des  armes.  Personn'e  n'était  armé.  Il  y  avait  trois  bicyclistes 
avec  nous.  Après  les  avoir  fusillés  les  Allemands  leur  permirent  de 
continuer  leur  chemin.  J'entendis  celui  qui  leur  donna  cette  permis- 
sion, c'était  un  officier.  Ils  montèrent  sur  leurs  machines  et  s'éloi- 
gnèrent, mais  200  verges  plus  loin  se  trouvait  un  autre  régiment  alle- 
mand. Les  soldats  crièrent  "halte"  aux  bicyclistes.  J'étais  alors 
à  50  verges  des  bicyclistes  et  j'entendis  très  clairement  le  comman- 
dement. Les  soldats  qui  crièrent  "halte"  n'étaient  pas  à  plus  de 
20  verges  des  bicyclistes  et  ces  derniers  ont  dû  les  entendre  parce  qu'ils 
étaient  beaucoup  plus  près  des.  soldats  que  je  ne  l'étais  moi-même. 
Les  bicyclistes  ne  s'arrêtèrent  pas  instantanément,  et  ils  furent  fusillés 
avant  qu'ils  eussent  le  temps  d'avancer  5  verges  plus  loin.  Je  crois 
qu'ils  auraient  pu  s'arrêter  en  entendant  le  commandement,  mais 
je  ne  sais  pas  s'il  leur  eût  été  possible  de  le  faire.  Nous  dûmes  défiler 
à  côté  de  leurs  cadavres. 

A  Kessell  il  y  avait  un  vieillard  de  70  ans  qui  vivait  avec  sa  fille 
mariée.     Quelques  fantassins  allemands  se   présentèrent  à  sa   maison 
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et  essayèrent  de  violer  sa  fille — le  mari  de  cette  dernière  étant  pro- 
bablement à  l'armée.  J'ai  entendu  dire  que  ces  soldats  étaient  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq.  Les  cris  de  la  femme  attirèrent  les  voisins 
qui  accoururent  à  son  secours,  et  les  soldats  ne  purent  pas  accomplir 
leur  dessein.  Le  vieillard  défendit  sa  fille.  Les  soldats  le  traînèrent 
hors  de  sa  maison,  le  forcèrent  à  creuser  une  fosse,  puis  le  fusillèrent 
et  l'enterrèrent  dedans.  J'aidai  les  voisins  à  l'enterrer  de  nouveau. 
Cet  incident  se  produisit  le  matin  et  nous  donnâmes  une  deuxième  sépul- 
ture dans  l'après-midi.  Pendant  que  le  vieillard  creusait  sa  fosse 
les  soldats  allemands  le  couvraient  avec  leurs  revolvers  pour  le  hâter 
et  pour  empêcher  les  voisins  de  l'aider.  Kessell  est  à  3  kilomètres  de 
Louvain.  Ceci  arriva  le  22,  un  samedi.  Je  restai  dans  mon  café  à 
diriger  mon  commerce  jusqu'au  27.  Le  25  les  Allemands  commencèrent 
à  bombarder  la  ville,  et  je  demeurai  dans  ma  cave  jusqu'à  mon  départ 
— j'habite  sur  le  côté  de  la  rue  opposé  à  la  bibliothèque  de  l'Université. 

Des  soldats  allemands  logèrent  chez  moi  avant  le  25  et  m'ache- 
tèrent des  vins,  des  liqueurs,  de  la  bière  et  de  la  nourriture,  pour  les- 
quels ils  me  payèrent  très  bien.  Plus  tard  un  officier  vint  et  me 
demanda  si  j'avais  beaucoup  de  marks.  Je  lui  montrai  ce  que  j'avais 
et  il  prit  le  tout  et  le  mit  dans  son  gousset.  Je  lui  demandai  un  reçu, 
mais  il  me  mit  son  revolver  sous  le  nez  en  disant:  "Le  voici  ton  reçu." 
Le  jeudi,  vers  10  ou  11  heures,  un  de  mes  amis,  un  chimiste,  m'avertit 
qu'on  allait  bombarder  la  ville  et  que  nous  aurions  à  peine  deux  heures 
pour  nous  en  éloigner;  nous  partîmes  ensemble. 

Jeudi,  le  25,  les  Allemands  commencèrent  à  brûler  la  ville  et  ils 
continuèrent  pendant  deux , ou  trois  jours.  Ils  burent  beaucoup  et 
commencèrent  à  tirer  les  uns  sur  les  autres.  Ils  brisèrent  les  fenêtres 
et  les  portes  avec  des  haches  ou  des  instruments  qui  leur  ressemblent, 
puis  ils  jetèrent  dans  les  maisons  quelque  chose  qui  allumait  le  feu 
immédiatement.  Je  n'ai  pas  vu  parader  des  otages,  mais  je  me  tenais 
dans  ma  cave  la  plus  grande  partie  du  temps.  Lorsque  je  partis  ils 
n'avaient  pas  encore  incendié  ma  maison.  Plusieurs  soldats  étaient 
ivres  et  tiraient  à  tort  et  à  travers.  Ils  étaient  furieux  parce  qu'ils 
avaient  été  repoussés.  Ils  prétendirent  que  les  habitants  avaient 
tiré  sur  eux.  Je  n'ai  vu  aucun  habitant  de  la  ville  tirer.  Tout  le 
monde  avait  été  désarmé.  Et  très  peu  avaient  l'habitude  de  porter 
des  revolvers  ou  de  garder  des  fusils. 

Quand  je  m'échappai  les-  Allemands  arrêtaient  tous  les  civils. 
J'échappai  en  mimant  le  vieillard.  (Le  témoin  se  promène  autour  de 
la  salle,  courbé,  le  collet  de  son  habit  relevé,  pour  faire  voir  comment 
"il  avait  fait  croire  qu'il  était  vieux").  Je  portais  dans  mes  bras 
l'enfant  de  mon  ami.  Je  m*e  sauvai  à  St.  Gilles,  et  quelques  jours 
plus  tard  je  vis  attachés  ensemble  six  hommes  dont  un  de  mes  parents 
— sa  sœur  a  épousé  le  frère  du  mari  de  la  sœur  de  ma  femme.  J'ac- 
courus presqu'aussitôt  après  que  cela  avait  été  fait.  Je  les  entendis 
crier  de  douleur  avant  que  je  pus  arriver  jusqu'à  eux.  Les  Allemands 
les  avaient  tués  les  lardant  de  coups  de  baïonnettes  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds.     Il  y  avait  aussi  une  vingtaine  d'autres  personnes. 
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Les  cris  cessèrent  5  ou  6  minutes  avant  notre  arrivée  sur  les  lieux. 
Les  soldats  étaient  déjà  rendus  plus  loin.  Mon  beau-frère  m'accom- 
pagnait. Nous  nous  sauvâmes  après  avoir  constaté  que  tous  étaient 
déjà  morts. 

Femme  non  Mariée. 

e20  Le  19  août  les  Allemands  entrèrent  dans  Louvain.     Cinq  logèrent 

chez  nous.  L'un,  un  homme  de  55  ans,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  nous 
aider  de  ses  conseils  et  de  son  assistance.  Pendant  trois  jours  les 
Allemands  ne  se  conduisirent  pas  mal.  Dès  le  début  je  revêtis  des 
habits  masculins  sur  le  conseil  que  me  donna  l'Allemand  mentionné  plus 
haut.  Le  24  août  nous  fûmes  obligés  de  sortir  de  nos  maisons  pour 
obéir  à  un  ordre  des  Allemands.  A  15  verges  de  nous  environ  se  trou- 
vaient un  homme  et  une  femme,  les  mains  attachées  derrière  le  dos, 
et  leur  petite  fille  âgée  d'à  peu  près  six  ans;  je  les  connaissais  de  vue. 
Pendant  que  nous  étions  là  les  Allemands  commencèrent  à  tailler  la 
petite  en  pièces  avec  une  baïonnette.  Ils  lui  coupèrent  d'abord  un 
pied,  puis  les  mains,  puis  l'avant-bras,  et  ainsi  de  suite.  Je  m'évanouis. 
Ils  coupèrent  aussi  la  tête  de  la  petite  jet  la  piquèrent  au  bout  d'une 
lance.  Je  n'ai  pas  vu  ce  dernier  détail,  mais  mes  parents  en  ont  été 
témoins.  On  nous  dit  qu'ils  avaient  voulu  punir  les  parents  de  cette 
façon  parce  que  ni  le  mari,  ni  la  femme  n'avait  voulu  consentir  à  ce 
que  la  femme  fut  livrée  aux  Allemands.  Je  fus  transportée  dans  une 
chambre  au  deuxième  étage.  Lorsque  je  repris  mes  sens  et  que  je 
descendis  pour  aller  me  réfugier  dans  la  cave,  un  autre  Allemand  entra; 
il  me  vit  et  me  regarda  de  très  près,  puis  m'arracha  ma  casquette.  Il 
découvrit  que  je  n'étais  pas  un  garçon.  Mais  il  dût  s'en  aller  et  je  me 
cachai  pendant  24  heures  dans  une  garde-robe  pour  échapper  aux 
soldats.  On  nous  ordonna  de  nouveau  de  sortir  de  la  maison,  mais 
l'Allemand  dont  j'ai  parlé  nous  conseilla  de  n'en  rien  faire  et  nous 
rentrâmes  immédiatement.  Comme  nous  rentrions  nous  vîmes  les 
Allemands  tirer  sur  tous  ceux  qui  sortaient  et  sans  le  conseil  qui  nous 
avait  été  donné,  nous  aurions  été  fusillés  comme  tous  les  autres.  Tout 
le  temps  que  les  Allemands  furent  avec  nous,  nous  dûmes  les  nourrir. 
Ce  qu'ils  ne  niangeaient  ils  le  jetaient  sur  le  sol.  Tout  ce  que  nous 
eûmes  pour  nous  fut  ce  que  nous  réussîmes  à  leur  soustraire. 

Un  jour  on  nous  donna  l'ordre  de  trouver  26  œufs.  J'essayai 
avec  ma  mère  de  les  trouver.  Tout  ce  que  nous  pûmes  trouver  dans 
trois  heures  ce  fut  20.  Nous  informâmes  les  Allemands  de  cela.  L'un 
d'eux  les  jeta  sur  le  sol  et  nous  dit  qu'il  nous  faudrait  trouver  les  26 
dans  l'après-midi.  Après  beaucoup  de  temps — et  en  payant  un  gros 
prix — nous  réussîmes — ma  mère  et  moi — à  les  trouver  dans  les  fermes 
du  voisinage. 

Le  25  août  les  Allemands  commencèrent  à  faire  tout  le  monde 
prisonnier  dans  les  rues.  Mon  frère,  un  civil,  vint  nous  visiter.  Les 
Allemands  ne  voulurent  pas  d'abord  le  laisser  entrer.  Ensuite  ils  lui 
donnèrent  cinq  minutes.  Nous  ne  l'avons  pas  revu  et  n'avons  plus 
entendu  parler  de  lui  depuis  qu'il  nous  a  quitté.     C'était  le  23  août. 


2U7 

Le  26  août  les  Allemands  furent  tous  appelés  eux-mêmes  et  notre 
ami  allemand  revint  au  bout  de  quelques  minutes,  et  nous  conseilla  de 
fuir  parce  cjuc  notre  maison  allait  être  livrée  aux  flammes.  Nous 
passâmes  par-dessus  le  mur.  Au  bout  d'un  certain  temps  nous  tom- 
bâmes sur  des  sentinelles  allemandes.  Après  quelques  minutes  on  nous 
permit  de  continuer  avec  des  Allemands  qui  nous  suivaient  et  nous 
passaient  d'avant-poste  en  avant-poste.  Nous  devions  en  marchant 
tenir  les  bras  levés  et  ne  j^as  regarder  autour  de  nous;  ceci  dura  deux 
heures.  Notre  nombre  grossit  jusqu'à  40.  Nous  quittâmes  le  chemin 
principal  et  pûmes  gagner,  en  suivant  un  sentier,  un  bois  situé  entre 
deux  postes  allemands,  puis  finalement  nous  sauver  jusqu'à  Bruges. 

Note  — Cette  déclaration  est  aussi  signée  par  le  père  et  la  mère 
du  témoin. 

RÉFUGIÉ  Belge.     * 

J'étais  membre  de  la  garde  civique.  Les  Allemands  arrivèrent  e2l 
le  19  août.  Le  26  août,  à  une  heure  de  l'après-midi  quelques  tambours 
allemands  et  un  policeman  vinrent  donner  avis  à  la  garde  civique  de 
se  rapporter  à  2  heures  aux  casernes  de  St-Marc,  qui  étaient  alors  en 
feu,  afin  d'aider  à  éteindre  l'incendie.  Lorsque  j'arrivai  sur  la  Grand'- 
Place  je  fus  fait  prisonnier  avec  le  reste  de  la  garde  civique.  Plu- 
sieurs membres  de  la  garde  civique  s'étaient  échappés;  certains  ne 
répondirent  pas  à  l'appel  qui  avait  été  fait  de  venir  aider  à  éteindre 
l'incendie.  D'autres  furent  faits  prisonniers  à  diverses  intervalles, 
par  groupes,  pas  tous  en  même  temps.  Les  Allemands  nous  traitèrent 
avec  brutalité,  pour  ma  part  je  fus  frappé  plusieurs  fois  à  coups  de 
crosse  de  fusil. 

Vers  2  heures  de  l'après-midi  nous  fûmes  promenés  dans  la  rue  de 
Bruxelles  entre  deux  escortes  de  soldats  allemands.  En  route  les 
soldats  tiraient  dans  les  fenêtres  des  maisons  des  deux  côtés  de  la  rue; 
ils  tuèrent  un  des  gardes  civiques,  un  boucher,  domicilié  dans  la  rue 
de  Namur.  11  avait  tenté  de  sortir  des  rangs,  parce  qu'il  avait  peur. 
J'ai  vu  faire  cela,  et  j'ai  vu  un  officier  retourner  le  cadavre  pour  cons- 
tater s'il  était  mort  ou  non. 

Dans  le  village  de  Hérent,  près  du  champ  de  tir,  les  officiers  or- 
donnèrent aux  soldats  de  dételer  les  chevaux  des  lourds  fourgons  puis 
ils  nous  forcèrent  à  traîner  ces  voitures  pendant  trois  heures  à  travers 
des  chemins  étroits  et  dangereux.  On  nous  accorda  alors  une  heure 
de  repos. 

Pendant  ce  temps  les  Allemands  firent  plus  de  prisonniers,  et  ils 
fusillèrent  un  civil — pas  membre  de  la  garde-civique — qui  habitait 
rue  de  Bruxelles.  Je  ne  l'ai  pas  vu  fusiller;  mais  je  l'ai  vu  conduire 
sur  le  terrain  par  un  officier  et  ciuelques  soldats;  il  avait  les  mains 
liées. 

A  10  heures  du  soir  on  nous  fit  coucher  dans  un  champ;  on  ne  nous 
donna  ni  couvertures  d'aucune  sorte,  ni  paille,  et  il  pleuvait;  on  nous 
attacha  les  pieds 

Le  7  août,  à  5  heures  du  matin,  nous  nous  levâmes,  et  à  6  heures 
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on  nous  conduisit,  à  pied  et  les  mains  attachées  avec  une  longue  corde, 
dans  les  villages  de  Bueken,  Wespelser,  Campenhout,  Thildonck,  etc. 
Tout  le  temps  il  pleuvait  à  torrents.  Mes  poignets  portaient  encore 
les  traces  de  la  corde  le  jour  suivant. 

A  10  heures  du  matin  on  nous  laissa  prendre  un  peu  de  repos 
dans  une  grange,  après  que  nous  eûmes  parcouru  20  à  25  kilomètres. 
Le  midi  nous  arrivâmes  à  Campenhout  et  là  on  nous  fit  creuser  des 
tranchées.  A  7  heures  du  soir  on  nous  fit  traverser  le  village,  puis 
on  nous  permit  de  nous  asseoir  et  de  nous  reposer;  mais  nous  fûmes 
placés  en  arrière  des  canons  qui  bombardaient  le  fort  Waelhem.  On  ne 
pouvait  pas  nous  apercevoir  du  fort  à  cause  de  la  conformation  du  ter- 
rain mais,  heureusement,  le  fort  ne  répondit  pas  au  feu  des  Allemands. 

D'autres  prisonniers  furent  amenés  du  village  de  Campenhout, 
puis  on  nous  envoya  tous  passer  la  nuit  dans  l'église  du  village 
de  Campenhout.  Comme  nous  arrivions  là,  un  autre  homme 
fut  pris  par  les  Allemands  et  accusé  d'avoir  tiré  sur  les  troupes;  il  prouva 
qu'il  était  innocent  et  fut  relâché. 

Le  28  août,  à  9  heures  du  matin,  on  nous  inspecta  tous  pour  voir 
si  nous  portions  des  armes;  puis  on  nous  ramena  à  Louvain.  Les  mai- 
sons le  long  de  la  route  étaient  en  flammes.  Les  principales  rues  de 
Louvain  même  étaient  détruites.  Je  vis  à  Hérent  et  sur  la  route  plu- 
sieurs cadavres  de  civils — hommes  et  femmes.  Nous  étions  alors 
environ  1000  prisonniers;  des  femmes  et  des  enfants  aussi  bien  que  des 
hommes. 

Nous  passâmes  la  nuit  dans  l'école  d'éciuitation,  un  grand  bâti- 
ment construit  sur  le  champ  d'exercice  de  la  cavalerie.  Là  nous  fûmes 
témoins  de  scènes  terribles;  une  femme  devint  folle,  quelques  enfants 
moururent,  d'autres  furent  mis  au  monde. 

Le  29  août,  on  nous  conduisit  hors  de  Louvain  sur  la  route  de 
Malines,  entre  deux  rangées  de  soldats  allemands.  A  Hérent,  on  remit 
en  liberté  les  femmes  et  les  enfants  et  les  hommes  dépassant  40  ans. 
Pour  ce  qui  est  des  autres,  nous  fûmes  conduits  à  Boort  Meerbeek, 
où  on  nous  relâcha  en  nous  recommandant  de  nous  en  aller  droit  à 
Malines;  ceux  qui  ne  feraient  pas  cela  ou  qui  tenteraient  de  s'échapper 
devaient  être  fusillés. 

Ail  heures  du  soir  nous  nous  approchâmes  du  Fort  de  Wselhem; 
les  sentinelles  belges  tirèrent  sur  nous,  mais  nous  leur  criâmes  que  nous 
étions  des  Belges  qui  avaient  été  faits  prisonniers  par  les  Allemands. 
Les  sentinelles  s'assurèrent  que  c'était  bien  le  cas,  et  nous  laissèrent 
passer. 

Pendant  toute  la  durée  de  ces  quatre  jours  je  ne  reçus  que  deux 
pommes  de  terre  pour  toute  nourriture;  quelques  autres  en  eurent 
quatre.  Je  vis  beaucoup  de  cadavres;  quelques-uns  avaient  été  fusillés 
les  mains  attachées  derrière  le  dos,  d'autres  avaient  été  brûlés  à  mort 
dans  les  maisons,  d'autres  avaient  été  tués  à  coups  de  crosse  de  fusil. 
Je  vis  des  enfants  qui  avaient  été  fusillés  le  long  des  routes,  mais  pas 
à  Louvain  même.     J'ai  entendu  dire  que  les  Allemands,  pour  se  dé- 
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barrasser  des  cadavres,  avaient  jeté  les  corps  des  civils  morts  dans  les 
maisons  en  flammes. 

Pendant    que    j'étais    prisonnier,    les    Allemands    nous    répétèrent 
tout  le  temps  que  nous  allions  être  fusillés  le  jour  suivant. 

Soldat  Belge. 

Je  suis  simple  soldat  dans  l'armée  belge.     Dans  le  mois  de  sep-  e22 

tembre  j'étais  occupé  avec  quelques  autres  soldats  de  mon  régiment 
à  fouiller  les  maisons  des  faubourgs  de  Louvain  qui  avaient  été  occu- 
pées récemment  par  les  soldats  allemands.  En  entrant  dans  une  mai- 
son, qui  était  partiellement  incendiée,  nous  trouvâmes  le  cadavre 
d'une  femme.  Le  corps  était  vêtu,  ligoté,  bras  et  jambes,  avec  une 
corde,  et  en  partie  carbonisé.  Dans  un  puits  situé  dans  la  cour  de 
cette  maison  nous  trouvâmes  le  cadavre  d'un  homme  pendu  à  une 
corde  qu'on  lui  avait  passé  au  cou.  L'eau  lui  atteignait  à  peu  près  le 
milieu  du  corps.  La  tête  était  au-dessus  de  l'eau.  L'homme  était 
mort  suffoqué,   il   ne  s'était  pas  noyé. 

Femme  Mariée. 

Avant  la  guerre  j'habitais  à  Louvain.     Mon  mari  était  chauffeur  e23 

pour  le  compte  d'un  professeur,  et  nous  occupions  un  cottage  près  de 
la  maison  du  professeur.  Mon  mari  est  aujourd'hui  dans  l'armée  belge. 
Lorsque  le  professeur  quitta  Louvain,  le  29  août,  je  fus  laissé  en  arrière 
en  charge  de  la  maison.  Le  jour  que  les  Allemands  entrèrent  dans 
Louvain  je  me  sauvai  de  mon  cottage  dans  la  ville.  Je  retournai 
à  la  propriété  de  mon  maître  le  jour  suivant.  Les  soldats  allemands 
avaient  déjà  pris  possession  de  la  maison  et  refusèrent  de  me  laisser 
entrer.  Les  Allemands  avaient  cinq  fourgons  automobiles  devant  la 
maison,  et  je  les  vis  enlever  de  la  maison  de  mon  maître,  du  vin,  des 
couvertures,  des  livres,  etc.,  et  placer  le  tout  dans  les  fourgons.  Ils 
vidèrent  la  place, de  tout  ce  qui  avait  quelque  valeur,  les  meubles  com- 
pris. La  maison  était  dans  un  complet  désordre  et  je  vis  les  soldats 
briser  les  verres,  les  porcelaines,  les  fenêtres.  Je  fis  ma  dernière  visite 
à  la  maison  de  mon  maître,  mardi,  le  25  août,  et  j'en  partis  pour  me 
rendre  à  Louvain  vers  6  heures  dans  la  soirée.  Ce  soir  là  les  soldats 
allemands  commencèrent  à  tirer  sur  la  population  civile.  Un  grand 
nombre  furent  tués.  Je  vis  les  cadavres  de  deux  femmes  et  d'un  enfant 
gisant  sur  le  boulevard  près  de  la  Porte  de  Tirelemont.  C'était  le 
jeudi  matin.  Dix  personnes  au  moins  que  je  connaissais  personnelle- 
ment furent  fusillées,  et  je  me  rapi^elle  des  noms  suivants: 

(6  noms  sont  donnés). 

Le  mardi  (25)  les  Allemands  commencèrent  à  incendier  sj^stéma- 

tiquement  les  maisons  sur  le  chemin  de  Tirelemont  et  autour;  j'ai  vu 

les   maisons  en   flammes.     Je  remarquai  que  le  feu  faisait  rage  dans 

la  maison  de  mon  maître  à  10  heures  du  soir.      La  maison  fut  totale- 
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ment  détruite.  Dans  une  maison  de  ce  voisinage,  trois  femmes  et  deux 
hommes  furent  brûlés  ou  asphj-xiés  dans  leur  cave.  C'était  dans  un 
village  appelé  Mol,  et  à  environ  300  verges  de  la  maison  de  mon  maître. 
Les  maisons  étaient  incendiées  au  moyen  de  bombes  à  mains  dont 
quelques-unes  avaient  la  forme  d'un  œuf  et  les  autres  d'un  cube.  Les 
soldats  brisaient  les  persiennes  et  les  fenêtres  puis  jetaient  ces  bombes 
dans  les  maisons;  les  bombes  éclataient  et  allumaient  l'incendie. 

Avant  le  25  août,  je  vis  sur  le  chemin  de  Tirelemont  les  soldats 
allemands  qui  enfonçaient  les  maisons  à  coups  de  hache  et  qui  en  em- 
portaient dans  des  fourgons  tout  ce  qui  pouvait  s'enlever.  Je  vis  la 
même  chose  se  produire  dans  des  maisons  du  boulevard  près  de  la 
Porte  de  Tirelemont;  je  remarquai  plus  spécialement  qu'on  enlevait 
le  vin  des  caves.  Je  sais  que  les  Allemands  prétendirent  qu'on  avait 
tiré  sur  eux;  cette  question  fut  discutée  en  ma  présence  par  des  gens 
de  Louvain  et  tous  ceux  que  j'ai  entendus  étaient  unanimes  à  dire 
que  personne  n'avait  tiré.  Le  19  (matin)  je  vis  porter  des  armes  à 
l'hôtel  de  ville.  C'était  pour  se  conformer  à  un  ordre  du  maire,  et 
après  cela  je  ne  vis  plus  de  civil  portant  des  armes. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

e24  Un  mardi  soir  du  mois  d'août,  j'entendis  une  fusillade  dans  Lou- 

vain (ma  maison  est  située  dans  la  banlieue).  Je  transportai  ma  fa- 
mille dans  la  cave  pour  plus  de  sûreté.  Le  lendemain  matin,  à  4  heures, 
quand  je  montai  pour  éteindre  les  lumières  (qui  étaient  restées  allu- 
mées toute  la  nuit  d'après  un  ordre  des  Allemands)  mon  attention 
fut  attirée  sur  le  fait  que  la  bibliothèque  de  l'Université  avait  été  livrée 
aux  flammes.  Un  peu  plus  tard,  un  peloton  de  soldats  allemands  ap- 
parut dans  la  rue  et  se  présenta  à  ma  maison.  J'entendis  un  coup  de 
feu — je  n'ai  pas  vu  qui  l'avait  tiré,  mais  une  dame  qui  habite  en  face, 
et  que  je  connais  bien,  m'a  dit  que  le  sergent  qui  commandait  le  pelo- 
ton avait  déchargé  son  fusil  et  que  c'était  le  coup  de  feu  que  j'avais 
entendu.  Lorsque  les  soldats  furent  arrivés  devant  ma  maison,  le 
sergent  fit  faire  halte  puis  il  montra  sa  botte,  faisant  comprendre  qu'il 
avait  été  blessé  par  le  coup  de  feu  que  j'avais  entendu,  bien  que,  de 
fait,  ce  ne  fusse  pas  le  cas,  et  là-dessus  le  peloton  tira  une  volée  sur  ma 
maison  dont  les  fenêtres  furent  brisées.  Ceci  se  passait  quelques 
secondes  à  peine  après  le  coup  de  feu  que  j'ai  dit  avoir  été  entendu. 
Les  Allemands  entrèrent  dans  ma  maison  et,  après  avoir  vidé  mes 
poches*  me  jetèrent  dans  la  rue.  Je  protestai  (en  allemand)  que  per- 
sonne n'avait  tiré  de  ma  maison  mais  les  soldats  n'en  brisèrent  pas 
moins  les   miroirs,   la  statuaire,   etc. 

"^  Je  fus  informé  par  des  amis  que  je  connais  bien  et  dont  la  véra- 
cité ne  fait  pas  de  doute,  que  deux  soldats  allemands  pénétrèrent 
dans  la  maison  de  l'un  de  mes  collègues,  montèrent  au  deuxième  étage, 
et  tirèrent  par  les  fenêtres  dans  la  rue,  et  il  était  universellement  connu 

*Je  crois  qu'il  me  fouillèrent  pour  voir  si  j'avais  dej  armes.     Note  du  témoin. 
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que   c'était   là   un   des   nombreux  exemples   de   tentatives  faites   pour 
démontrer  (lue  les  Belges  avaient  tiré  sur  les  troupes,  de  leurs  maisons. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Je  suis  le  fils  d'un  professeur  de  Louvain.  Je  rencontrai  à  Furnes, 
pendant  que  j'étais  à  l'armée,  un  homme  qui  était  un  fugitif  de  Lou- 
vain. Il  avait  été  pendant  25  ans  au  service  de  l'Université  en  qua- 
lité de  portier,  et  je  le  connais  pour  un  homme  de  parfaite  intégrité. 
Il  vint  me  donner  des  informations  sur  ce  qui  s'était  passé  à  la  maison 
de  mon  père,  parce  que  la  maison  avait  été  laissée  sous  sa  surveillance. 
Il  me  raconta  que  lorsque  les  Allemands  arrivèrent  à  Louvain  ils  pri- 
rent possession  de  la  maison  de  mon  père  et  la  dévastèrent  complète- 
ment, emportant  les  articles  de  valeur  qui  pouvaient  s'enlever,  démolis- 
sant les  meubles  et  autres  objets  contenus  dans  la  maison.  Ils  établi- 
rent leurs  chevaux  dans  le  salon.  Ils  détruisirent,  déchirèrent,  jetèrent 
dans  la  rue  des  manuscrits  et  les  livres  (très  nombreux)  de  mon  père 
et  ruinèrent  complètement  sa  bilibothèque  et  ce  qu'elle  contenait. 
Finalement,  les  Allemands  brûlèrent  la  maison  en  même  temps  que  les 
autres  du  voisinage.  Les  Allemands  détruisirent  aussi  le  manuscrit 
d'un  ouvrage  important  de  feu  mon  père  qui  était  entre  les  mains  de 
l'imprimeur. 

Employé   de  Chemin   de  Fek. 

Les  Allemands  vinrent  à  Blawput  le  19  août  et  prirent  possession  é26 
de  la  place  avec  une  avant-garde  de  cavalerie.  Le  28  août,  je  fus  fait 
prisonnier  avec  58  autres  civils.  Je  les  ai  comptés.  A  cette  date  un 
bien  plus  grand  nombre  d'Allemands  étaient  arrivés.  Les  prisonniers 
furent  divisés,  les  hommes  dans  une  école,  et  les  femmes  et  les  enfants 
dans  une  autre.  Un  officier  allemand  vînt  dans  l'école  où  j'étais  em- 
prisonné et  déclara  que  les  civils  avaient  tiré  sur  les  Allemands.  L'of- 
ficier commanda  alors  à  un  sergent  de  compter  les  prisonniers  puis 
il  envoya  le  sergent  à  un  officier  supérieur  (un  major).  Le  major 
accourut  à  cheval  et  ordonna  à  l'officier  subalterne  de  corhpter  les  pri- 
sonniers de  nouveau.  Le  major  en  choisit  ensuite  cinq  qu'il  fit  con- 
duire en  arrière  de  l'église  où  ils  furent  fusillés.  Le  jour  suivant  nous 
reçûmes  l'ordre  d'enterrer  ceux  qui  avaient  été  fusillés.  J'ai  vu  fusiller 
d'autres  civils  dans  les  rues.  Je  n'ai  pas  vu  de  civils  tirer  sur  les  Alle- 
mands. Je  ne  sais  pas  les  noms  de  tous  les  civils  qui  furent  fusillés, 
mais  je  les  connaissais  de  vue.  L'un  d'eux  habitait  dans  la  rue  de 
l'Eglise,  à  Blawput.  Parmi  les  prisonniers  qui  ne  furent  pas  fusillés 
se  trouvaient  (ici  cinq  noms  sont  donnés).  Je  vis  une  jeune  femme, 
d'environ  25  ans  qui  gisait  à  terre  dans  la  rue,  blessée  de  plusieurs 
balles.  Je  ne  l'ai  pas  vu  fusiller.  Elle  fut  abandonnée  blessée  sur 
la  chaussée  pendant  2  jours  et  demi  et  finit  par  mourir.  Il  ne  nous 
fut  pas  possible  d'aller  lui  porter  secours.  J'ai  vu  les  soldats  alle- 
mands pénétrer  dans  les  maisons  en  enfonçant  les  portes.  Un  groupe 
se  composait  de  six  soldats  qui  traînaient  avec  eux  une  petite  char- 
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rette.  Je  vis  ces  soldats  enfoncer  un  magasin  où  il  y  avait  plusieurs 
bouteilles  de  Champagne  et  un  approvisionnement  de  cigares,  etc.  Ils 
burent  beaucoup  de  vin,  fumèrent  des  cigares  et  emportèrent  un  fort 
approvisionnement  dans  leur  charrette.  J'ai  vu  beaucoup  d'Allemands 
se  livrer  au  pillage. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Dans  l'après-midi  du  20  août,  la  route  était  presque  bloquée  par 
les  civils  fugitifs  qui  arrivaient  à  Bruxelles  venant  de  Louvain.  Je 
vis  un  détachement  de  50  uhlans  s'approcher  et,  de  même  que  d'autres 
membres  de  la  Garde  Civique,  je  cachai  mon  fusil  et  mon  uniforme.  Je 
pus  aussi  observer  la  conduite  des  uhlans  sans  être  reconnu  par  eux 
comme  combattant.  Les  uhlans  piquaient  les  fugitifs  avec  leurs  lances 
pour  les  faire  marcher  plus  vite.  Ils  faisaient  cela  même  aux  femmes, 
aux  vieilles  comme  aux  jeunes.  Je  vis  un  uhlan  piquer  une  jeune  femme 
qui  avait  quatre  ou  cinq  enfants  marchant  à  ses  côtés.  Une  vieille 
femme,  évidemment  la  mère  de  la  jeune,  était  aiguillonnée  par  un  uhlan 
pour  la  faire  marcher  plus  vite.  La  jeune  femme  se  retourna  et  cria  au 
uhlan  quelque  chose  que  je  ne  pus  pas  entendre.  Le  uhlan  plongea 
alors  délibérément  sa  lance  dans  le  corps  de  l'un  des  enfants,  une  fillette 
de  7  ou  8  ans.  La  jeune  femme  cria:  "Mon  enfant  est  morte!".  Plu- 
sieurs autres  personnes  poussèrent  des  cris,  ce  qui  rendit  la  foule  furieuse. 
Les  uhlans  chargèrent  alors  dans  la  masse  des  prisonniers,  les  disper- 
sant dans  toutes  les   directions.     Je  n'en  vis  pas   davantage. 

TERMONDE. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Vendredi,  le  4  septembre,  les  Allemands  arrivèrent  à  Termonde 
et  le  lendemain  une  partie  de  la  ville  était  livrée  aux  flammes. 

Une  femme,  avec  domestique,  me  demanda  d'aller  à  sa  maison 
lui  chercher  une  boîte.  Lorsque  nous  arrivâmes  dans  le  Verestrast, 
dans  Termonde,  je  fus  fait  prisonnier  par  quelques  soldats  allemands, 
appartenant  au  97ième  régiment  d'infanterie.  Ils  étaient  là  avec  la 
mission  de  s'assurer  si  quelques-uns  des  habitants  étaient  des  soldats, 
et  pour  les  fouiller.  Plusieurs  autres  civils  furent  aussi  faits  prison- 
niers. Vers  midi,  le  même  matin,  un  officier  vint  demander  les  plus 
grands  et  les  plus  forts  parmi  les  prisonniers  pour  faire  le  tour  des  rues 
avec  de  la  paraffine.  Je  ne  fus  pas  choisi.  Les  soldats  allemands 
avaient  trois  ou  quatre  charrettes  contenant  de  grands  bidons  de  para- 
ffine, et  ils  se  servaient  de  seringues  pour  jeter  de  la  paraffine  dans  les 
maisons;  ils  tiraient  ensuite  sur  les  maisons  qui  prenaient  en  feu  im- 
médiatement. Pour  commencer  ils  brûlèrent  de  cette  manière  les 
maisons  des  riches,  puis  ce  fut  le  tour  des  maisons  de  la  classe  pauvre. 
Un  soldat  allemand  m'avait  dit  auparavant  que  si  le  maire  de  Termonde, 
qui  était  absent  de  la  ville,  n'était  pas  de  retour  pour  midi,  la  ville 
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serait  livrée  aux  flammes.     Le  maire  ne  revînt  pas,  et    vers    1  heure- 
la  ville  était  eu  flammes. 

Le  reste  des  prisonniers  furent  ensuite  conduits  dans  une  grande 
usine.  On  nous  fouilla  encore  dans  l'espoir  de  découvrir  des  armes. 
On  nous  délivra  des  passeports  qui  nous  permettaient  d'aller  n'importe 
où  dans  la  ville,  mais  pas  d'en  sortir.  Je  me  promenai  avec  25  des 
civils  et  nous  rencontrâmes  une  sentinelle  qui  nous  arrêta  et  nous 
ordonna  de  la  suivre.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  sur  une  rue  qui  est 
près  de  l'eau,  je  me  sauvai  en  me  jetant  à  l'eau  et  je  traversai  à  la 
nage  et  me  procurai  un  bateau.  Je  revins  de  l'autre  côté  avec  le  ba- 
teau et  ramenai  d'autres  civils  avec  moi.  J'avais  auparavant  vu 
quelques-uns  des  soldats  allemands  installer  des  "mines"  sur  le  pont, 
et  comme  nous  atteignions  l'autre  bord  de  la  rivière  les  Allemands 
faisaient  sauter  le  pont.  ^ 

Je  me  rendis  ensuite  à  Zelo,  et  au  bout  de  quelques  jours  j  eus 
la  permission  de  retourner  à  Termonde.  Je  vis  alors  les  cadavres 
d'environ  quatre  civils  puis  le  corps  d'un  enfant  de  6  à  8  ans  à  côté 
du  cadavre  d'un  civil  gisant  tout  près  de  la  station.  Les  habitants 
des  alentours  me  dirent  que  cet  enfant  avait  été  massacré  à  coups  de 
baïonnette,  et,  en  effet,  une  blessure  de  baïonnette  lui  traversait  la 
poitrine.  J'ai  vu  cela.  Je  ne  m'approchai  pas  des  autres  victimes. 
Je  vis  aussi  les  cadavres  de  plusieurs  soldats  allemands. 

J'ai  vu  fusiller  un  homme  dans  Termonde.  C'était  un  civil,  et 
il  fut  tué  d'un  coup  de  fusil  sur  le  pas  de  sa  porte  par  un  soldat  alle- 
mand. Il  n'avait  provoqué  personne.  J'étais  à  quelque  30  mètres 
de  lui.     Je  me  sauvai  alors  de  la  ville. 

RÉFUGIÉ  Bklge. 

A  8  heures  du  matin,  le  4  septembre,  le  matin  du  jour  où  Termonde 
fut  bombardée,  je  vis  des  soldats  belges  installés  avec  une  mitrailleuse 
dans  les  tours  de  l'église  St.   Gilles.     Les  Allemands  étaient  dans  un 
petit   bourg   appelé   Lebbeke.     Un   engagement   eut  heu.     Lorsque  le 
feu  s'ouvrit  je  me  sauvai  à  la  station  avec  mon  petit  filleul  âgé  de  7 
ans      Je  pris  place  avec  lui  sur  un  train  à  destination  de  Gand,  mais, 
à  cause  d'un  rapport  signalant  que  les  Allemands  se  trouvaient  à  une 
station  voisine,  le  train  ne  partit  pas.     Je  retournai  donc  à  la  ville, 
et  lorsque  je  vis  que  les  soldats  belges  battaient  en  retraite  à  travers 
la  ville,  je  me  sauvai  avec  mon  filleul,  dans  la  maison  d'un  brasseur 
et  me  réfugiai  dans  "la  cave  avec  quelques  autres  personnes.     Deux 
heures  plus  tard  les  Allemands  entrèrent  dans  la  maison  et  nous  fûmes 
faits  prisonniers.     On  fît  sortir  les  hommes  de  la  cave  mais  on  y  laissa 
les   femmes.     Mon    filleul    vînt   avec    moi.     On    nous   rassembla    dans 
la  rue      Un  des  soldats  nous  dit  que  les  civils  avaient  tiré  sur  les  Alle- 
mands.    Ce  n'était  pas  vrai  puisque  tous  les  oivils  avaient  été  désar- 
més     Il  y  avait  environ  70  hommes  en  tout,  et  on  nous  promena  à 
pied  dans  la  ville.     Le  brasseur,  qui  était  plus  âgé  que  moi,  était  aussi 
prisonnier,  et  comme  il  ne  marchait  pas  as.ez  vite  un  soldat  allemand 
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lui  plongea  sa  baïonnette  dans  la  cuisse.  Le  brasseur  s'affaissa,  mais 
il  fut  forcé  de  se  relever  et  de  suivre  les  soldats.  Nous  étions  forcés 
de  tenir  nos  bras  levés,  et  quand  quelqu'un  les  laissait  retomber,  il 
était  aussitôt  frappé  dans  le  dos  à  coups  de  crosse  de  fusil.  Nous 
marchâmes  jusqu'à  Lebbeke,  et  nous  étions  alors  environ  300  pri- 
sonniers. On  nous  y  tînt  enfermés  dans  l'église  pendant  trois  jours. 
Une  seule  fois  durant  les  trois  jours  nous  distribua-t-on  de  la  nourri- 
ture, c'est-à-dire  un  morceau  de  pain  et  de  l'eau.  On  nous  fit  ensuite 
sortir  de  l'église  et  on  nous  aligna  sur  le  côté  sud  de  la  rue.  Les  pri- 
sonniers étaient  tous  des  hommes,  vieux  et  jeunes.  Un  général  arriva 
dans  une  automobile  et  demanda  à  ses  hommes  où  se  trouvait  l'hôtel 
de  ville.  Aucun  d'eux  ne  le  savait.  Il  me  fit  alors  sortir  des  rangs 
avec  mon  petit  neveu,  et  je  montai  à  ses  côtés  et  lui  montrai  la  route 
de  l'hôtel  de  ville.  11  me  dit  en  français:  "Si  tu  ne  me  montres  pas  le 
bon  chemin,  je  te  brûlerai  la  cervelle  ainsi  qu'à  ton  enfant."  A  l'hôtel 
de  ville,  je  vis  le  maître  de  poste  avec  trois  de  ses  aides.  Le  général 
leur  dit:  "Dites  à  vos  gens  de  laisser  mes  soldats  tranquilles.  S'ils 
font  cela,  rien  ne  leur  arrivera.  Nous  avons  trois  canons  montés  en 
dehors  du  village;  et  si  d'ici  un  quart  d'heure  il  n'y  a  pas  trois  dra^ 
peaux  blancs  d'arborés  aux  trois  principaux  endroits  de  la  ville,  cotte 
dernière  sera  réduite  en  cendres.  Mais  je  vous  donne  ma  parole  d'hon- 
neur que  si  vous  arborez  les  trois  drapeaux  blancs  il  n'arrivera  rien," 
Les  trois  drapeaux  blancs  furent  trouvés  et  arborés  comme  il  l'avait 
ordonné. 

J'avais  dans  une  poche  à  l'intérieur  de  mon  veston  environ  5,000 
francs,  que  j'avais  pris  pour  payer  mes  ouvriers.  Le  même  général 
m'enleva  cet  argent  (il  y  avait  de  l'or,  de  l'argent  et  des  billets). 

Il  me  fit  ensuite  remonter  dans  son  automobile  parce  qu'il  voulait,, 
disait-il,  me  reconduire  à  ma  maison.  Il  descendit  devant  l'église  de 
St.  Gilles  et  me  demanda:  "Est-ce  qu'on  n'a  pas  tiré  du  haut  de  cette 
tour  ce  matin?  Je  lui  répondis  que  je  n'en  savais  rien.  Je  vis  que 
l'église  avait  été  convertie  en  écurie  pour  les  chevaux  des  soldats  alle- 
mands. 

Le  général  promit  sur  sa  parole  d'honneur  d'épargner  l'église 
parce  qu'il  (le  témoin)  lui  avait  prêté  assistance.  Le  général  me  de- 
manda alors:  "î^tes-vous  content?  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  un  bon 
Allemand?"  Je  répondis:  "Oui,  je  me  compte  heureux  d'être  en  vie". 
Il  me  laissa  ensuite  aller  en  liberté.  Je  me  rendis  chez-moi  avec  mon 
filleul  et  m'y  tins  caché  jusqu'au  lendemain  matin.  Je  vis  pendant 
toute  la  nuit  un  grand  nombre  de  soldats  allemands  passer  avec  des 
civils  qui  étaient  prisonniers.  Le  lendemain  matin  je  vis  qu'on  avait 
mis  le  feu  à  ma  maison.  Je  me  sauvai  alors  et  je  vis  que  l'église  brû- 
lait; sur  la  route  de  Berltere  je  vis  des  milliers  d'autres  fugitifs  qui  se 
sauvaient  devant  les  Allemands. 

RÉFUGIÉ  Belge 

Le  4  septembre,  j'étais  à  l'hôtel  de  ville  et  avec  moi  se  trouvait 
un    policcman    en    civil.      Arrivèrent    quelques    soldats    allemands    qui. 
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appartenaient  au  162ième  régiment,  et  je  fus  fait  prisonnier  avec  le 
policcman.  On  me  fit  marcher  en  avant  des  soldats  en  tenant  mes 
mains  levées  au-dessus  de  ma  tête,  et  un  soldat  me  donna  un  coup  de 
crosse  de  fusil  dans  le  dos.  Après  cela  je  pouvais  à  peine  marcher. 
On  me  força  ensuite  de  montrer  aux  soldats  où  se  trouvait  le  dépôt 
où  l'on  conservait  les  vêtements  des  soldats  belges.  Je  m'aperçus 
alors  que  les  soldats  allemands  se  battaient  avec  les  soldats  belges 
dans  les  rues  de  la  ville.  Les  Allemands  me  firent  alors  tenir  avec 
cinq  autres  civils  en  avant  de  leurs  lignes  en  tenant  nos  bras  levés. 
Si  l'un  de  nous  laissait  retomber  ses  bras  il  était  aussitôt  frappé  d'un 
coup  de  crosse  de  fusil.  Les  soldats  belges  battirent  en  retraite.  On 
nous  fit  alors  parader  autour  de  la  ville,  et  nombre  d'autres  civils 
furent  faits  prisonniers  dans  les  rues  sur  notre  parcours.  Le  curé  de 
Wespelaer,  que  je  connais,  fut  forcé  de  monter  sur  le  toît  de  l'église 
de  Termonde  avec  un  prêtre  attaché  à  l'hôpital  que  je  connais  aussi 
et  nommé  (le  nom  est  donné)  pour  voir  s'il  y  avait  des  soldats  belges 
dans  la  tour.  Les  prisonniers,  environ  120  civils  en  tout,  furent  ensuite 
conduits  dans  un  champ  de  navets  où  on  nous  garda  jusqu'à  7  heures. 
Les  prisonniers  (j'étais  du  nombre)  furent  alors  relâchés,  à  l'exception 
de  100,  dont  le  député  L.  .  .  .,  qui  furent  emmenés;  on  nous  dit  qu'ils 
allaient  être  envoyés  en  Allemagne. 

Pendant  que  nous  étions  dans  le  cliamp  de  navets  la  matronne 
de  l'hôpital  amena  dans  une  grande  brouette  les  femmes  blessées  et 
les  petits  enfants,  et  les  déposa  en  plein  air,  parce  que  les  Allemands 
menaçaient  de  brûler  l'hôpital.  Vn  officier  allemand  vint  alors  dans 
le  champ  et  ordonna  de  reconduire  les  femmes  et  les  enfants  dans 
l'hôpital,  promettant  que  l'institution  ne  serait  pas  touchée. 

Le  lendemain  matin  (7*  septembre)  les  Allemands  mirent  le  feu, 
à  l'hôpital.  Tous  les  malades  furent  sortis,  au  nombre  de  13  ou  H,  il 
n'y  eût  qu'une  exception,  un  homme  nommé  V .  .  .  .  N  .  .  . .  qui  ne  put 
pas  être  transporté  et  qui  fut  brûlé  à  mort.  J'ai  vu  les  soldats  mettre 
le  feu  à  l'hôpital.  Ils  se  servirent  de  petits  tubes  qu'ils  jetèrent  dans 
l'hôpital,  et  le  •bâtiment  prit  immédiatement  en  feu.  Les  soldats 
prirent  aussi  quelques  barils  d'huile,  dans  un  magasin  d'huiles,  les 
allumèrent,  puis  les  lancèrent  dans  les  maisons  qui  prirent  aussitôt 
en  feu.  J'ai  vu  une  boutique  de  joaillier  que  les  Allemands  pillèrent 
puis  incendièrent. 

Je  fus  de  nouveau  fait  prisonnier  ce  jour-là  mais  je  fus  relâché  i)lus 
tard  dans  la  journée.  Aux  prisonniers  qui  leur  parlaient  les  soldats 
allemands  crachaient  dans  la  figure  en  les  appelant  "cochons". 

Ma  femme  et  mes  enfants  sont  encore,  je  crois,  à  Termonde.  Ils 
m'ont  poussé  à  quitter  la  ville  afin  d'éviter  d'être  de  nouveau  capturé. 
Les  femmes,  en  ce  moment,  n'étaient  j)as  faites  prisonnières. 

RÉFUGIÉ  Belge 

Il  y  a  quatre  semaines  environ,  à  partir  du  2  octobre,  les  Allemands 
vinrent   occuper   Termonde. 

*Ce  chiffre  e.st  inanifostemetit  iiii>s  p.ir  erreur  au  lieu  do  .'5. 
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Lorsque  les  Allemands  arrivèrent,  je  me  cachai  dans  la  cave  avec 
trois  autres  hommes.  Les  Allemands  nous  tirèrent  de  là,  avec  200 
autres  civils  belges  et  nous  firent  marcher  en  avant  des  soldats  alle- 
mands. 

Nous  marchâmes  jusque  sur  le  bord  de  la  rivière  Scheldt.  Il  y 
avait 'des  troupes  belges  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Les  Allemands 
nous  tinrent  toujours  en  avant  d'eux  pendant  qu'ils  tiraient  sur  les 
soldats  belges  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Ils  appuyaient  le  canon 
de  leur  fusil  sur  l'épaule  de  chacun  de  nous  et  tiraient  de  cette  façon. 
J'avais  en  arrière  de  moi  un  soldat  allemand  qui  tira  sur  les  Belges  de 
cette  manière.  Les  soldats  belges,  qui  paraissaient  peu  nombreux,  ne 
répondirent  pas  au  feu  des  Allemands  mais  prirent  la  fuite. 

Vers  le  temps  où  les  événements  racontés  dans  les  paragraphes 
précédents  se  passèrent  j'ai  vu  deux  jeunes  gens,  âgés  d'environ  35  ans, 
et  qile  je  connais  bien,  tués  par  les  uhlans  allemands  de  la  manière 
suivante.  Les  jeunes  gens  cheminaient  sur  la  route.  Quelques-uns 
(uhlans)  survinrent  et  leur  crièrent  quelque  chose  en  allemand.  Les 
deux  hommes  n'y  prêtèrent  pas  attention;  les  uhlans  galopèrent  ju.squ'à 
eux  et  les  tuèrent  tous  deux  avec  leurs  lances.  Après  les  avoir  tués 
quelques-uns  des  uhlan,s  descendirent  de  leur  cheval  et  leur  ouvrirent 
le  ventre.  D'après  ce  que  j'ai  pu  voir  et  apprendre  les  deux  hommes 
n'avaient  provoqué  les   uhlans  d'aucune  manière. 

Les  soldats  allemands  refusèrent  pendant  environ  10  jours  la 
permission  d'enterrer  les  deux  cadavres.  J'ai  moi-même  vu  plusieurs 
fois  leurs  corps  gisant  à  l'endroit  même  où  ils  avaient  été  tués.  Au 
bout  de  10  jours  j'aidai  moi-même  à  enterrer  ces  deux  victimes. 

Soldat  Belge 

J'ai  été  constable  pendant  16  ans.  Quinze  jours  avant  l'arrivée 
des  Allemands  tous  les  citoyens  avaient  déposé  leurs  armes  à  l'Hôtel 
de  Ville.  Les  Allemands  arrivèrent  le  premier  vendredi  de  septembre. 
Le  même  matin  ma  famille  partît  pour  Ostende,  par  voie  de  Zèle. 
Le  dimanche  matin  je  revins  de  Zèle  entre  7  et  8  heures,  mais  trouvant 
la  ville  occupée  par  les  Allemands,  je  retournai  sur  mes  pas.  Le  lundi 
je  revins  encore  et  je  trouvai  les  cadavres  de  deux  ouvriers  que  je  con- 
naissais gisant  au  coin  du  Vieux  Rempart.  Tous  deux  étaient  pères 
de  famille.  Les  deux  corps*  étaient  carbonisés  d'un  côté — le  coté 
voisin  de  la  maison  qui  était  brûlée.     Je  quittai  Termonde  le  mercredi. 

RÉFUGIÉ  Belge 

f6  Au  commencement  de  septembre,  les  Allemands  vinrent  dans  notre 

village  (Baesrode).  Il  en  vint  quarante-deux  mille — cavalerie,  infante- 
rie, toutes  sortes  d'armes,  artillerie,  uhlans,  etc.  Ils  restèrent  dans  le 
village  du  samedi  avant-midi  au'  lundi  matin.  Le  samedi  après-midi 
ils  prirent  200  hommes,  j'étais  du  nombre,  et  les  conduisirent  dans  un 
*Ces   corps  sont  ceux  dont  il  est  (juostion  dans  lu  disposition  f.  4. 
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champ  à  environ  cinq  minutes  du  village.  Quelques-uns  de  ces  prison- 
niers, et  j'en  étais,  demeurèrent  dans  le  champ  toute  la  nuit,  gardas 
là  par  les  Allemands.  Nous  couchâmes  sur  de  la  paille  qu'ils  nous 
apportèrent,  mais  sans  couverture.  A  7  heures  du  matin,  le  lendemain, 
on  nous  laissa  retourner  dans  nos  foyers.  Trois  des  hommes  du  village 
furent  fusillés  le  samedi  après-midi.  J'ai  vu  leurs  cadavres  le  dimanche. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  ils  ont  été  fusillés.  Les  Allemands  n'ont  pas 
prétendu  que  ces  trois  hommes  avaient  tiré  sur  eux.  Les  Allemands  ne 
cessaient  de  nous  répéter:  "Soyez  sages,  et  nous  serons  sages".  Ils 
ne  se  plaignirent  pas  de  la  conduite  des  villageois.  Les  villageois  ne 
firent  rien.  Le  dimanche  matin  les  Allemands  pillèrent  les  résidences 
et  démolirent  les  maisons  des  citoj'^ens  qui  avaient  fui.  Il  ne  nous 
fut  pas  permis  de  mettre  le  nez  hors  de  nos  maisons  le  dimanche — des 
soldats  armés  de  revolvers  guettaient  dans  la  rue.  A  7  heures  du  soir, 
le  dimanche,  nous  fûmes  de  nouveau  conduits  dans  le  champ.  Je  n'ai 
pas  entendu  dire  que  les  femmes  avaient  été  outragées  en  l'absence  des 
hommes.  J'ai  ma  mère  et  deux  sœurs  dans  le  village.  On  ne  leur  a 
rien  fait. 

Les  Allemands  quittèrent  le  village  le  lundi.  Ils  emmenèrent 
avec  eux  environ  30  hommes,  dont  l'un  était  âgé  de  72  ans.  Je  ne  sais 
pas  ce  que  ces  hommes  sont  devenus.     Je  partis  moi-même  le  lendemain. 

Soldat  Belge 

Au  commencement  du  mois  de  septembre  dernier  j'étais  avec  ma 
compagnie  en  marche  vers  Termonde  que  les  Allemands  avaient  prise. 
Comme  nous  entrions  dans  le  village  mon  attention  fut  attirée  par  une 
maison  qui  se  trouve  dans  une  rue  conduisant  à  la  station  du  chemin  de 
fer,  à  cause  du  nombre  des  gens  qui  se  trouvaient  près  de  la  fenêtre 
d'une  chambre  du  deuxième  étage  et  qui  avaient  l'air  de  lutter  ensemble, 
pendant  qu'une  des  personnes  (une  jeune  fille)  essayait  d'attirer  l'atten- 
tion des  soldats  belges  de  façon  à  ce  que  ceux  qui  étaient  près  d'elle 
dans  la  chambre  ne  s'aperçussent  pas  de  ce  qu'elle  faisait.  Je  regardai 
alors  et  je  vis  14  ou  15  soldats  allemands,  dont  quelques-uns  essayaient 
évidemment  d'étendre  sur  le  plancher  des  filles  qui  semblaient  âgées  de 
17  à  25  ans.  Comme  j'étais  un  éclaireur  je  retournai  auprès  de  mon  offi- 
cier et  lorsque  nous  revinmes  en  nombre,  les  Allemands  se  retirèrent 
devant  nous.  J'allai  alors  avec  mon  officier,  le  commandant  C  .  .  .  .  et 
trois  autres  hommes  dans  la  maison  mentionnée  plus  haut.  Nous  trou- 
vâmes la  mère  attachée  sur  une  chaise  dans  une  pièce  du  rez-de-chaussée 
puis  ensuite  le  père  pendu  par  le  cou  à  une  poutre  et  mort.  Quatre  filles 
descendirent  jusqu'à  nous;  toutes  avaient  les  habits  en  désordre  et  la 
poitrine  découverte,  la  plus  jeune  en  particulier  ayant  presque  tout  le 
devant  de  sa  robe  arrachée.  La  plus  vieille  seule  pouvait  parler,  les 
autres  étaient  trop  exténuées  pour  prononcer  une  parole.  Elle  nous  dit 
qu'elle  avait  été  violée  par  deux  hommes,  la  plus  jeune  par  quatre, 
la  troisième  par  trois  et  la  deuxième  par  deux.  La  jeune  fille  (lui  avait 
attiré  mon  attention  (l(>  la  fenêtre  me  nioulra  une  blessure  qu'elle  avait 
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au  côté  gauche,  sous  le  sein,  et  qu'un  des  Allemands  lui  avait  faite 
d'un  coup  de  baïonnette  lorsqu'il  s'était  aperçu  de  ce  qu'elle  faisait — 
la  blessure  saignait  encore  lorsque  je  la  vis. 

Soldat  Belge 

^8  J'étais  stationné  à  Termonde  avec  un  détachement  de  ma  compagnie 

le  16  ou  le  17  septembre  pour  surveiller  la  route  qui  va  à  Bruxelles. 
Le  village  de  St-Gilles  est  situé  à  un  kilomètre  environ  de  Termonde  sur 
la  route  de  Bruxelles.  La  cavalerie  allemande  se  montra  une  fois  ou 
deux,  mais  nous  la  repoussâmes.  L'infanterie  vint  ensuite  chassant 
devant  elle  les  habitants  de  St-Gilles,  hommes,  femmes  et  enfants. 
Nous  ne  pouvions  pas  tirer  parce  qu'ils  passaient  trop  près.  A  30  ou  40 
verges  de  nous,  les  civils  se  sauvèrent  d'un  côté  et  de  l'autre  et  les 
Allemands  tirèrent  dessus  et  les  abattirent  à  coups  de  baïonnette. 
Un  homme  fut  tué  à  coups  de  baïonnette  par  un  Allemand  à  5  verges  de 
moi.  Les  Allemands  se  retirèrent  à  St-Gilles  pendant  un  certain  temps> 
et  je  pus  alors  m'approcher  et  rapporter  le  cadavre  de  l'homme;  je  pris 
son  passeport  et  je  découvris  en  le  consultant  que  c'était  un  chauffeur 
(stoker)  et  qu'il  se  nommait  D....  P....  Je  l'enterrai.  J'oserais 
croire  qu'environ  20  civils  ont  été  tués  de  cette  manière  en  cette  occasion. 
Les  Allemands  brûlèrent  tout  le  village  de  St-Gilles. 

RÉFUGIÉ  Belge 

f9  A   Termonde  les   Allemands  firent  prisonniers  environ  300   civils 

belges  (des  hommes)  et  les  forcèrent  de  marcher  les  bras  levés  en  avant 
de  leurs  soldats. 

Les,  Allemands  appuyaient  leurs  fusils  sur  les  épaules  des  civils 
pour  tirer  sur  les  soldats  belges  qui  retournaient  le  feu. 

Quarante  civils  furent  de  cette  façon  tués  par  leurs  propres  com- 
patriotes. 

A  Termonde  j'ai  vu  les  soldats  allemands  prendre  deux  civils 
(hommes)  et  leur  plonger  de  force  les  mains  dans  des  seaux  d'eau  boil- 
lante.     Leurs  mains  furent  terriblement  ébouillantées. 

J'ai  encore  vu  à  Termonde  deux  civils  belges  ligotés  par  les  soldats 
allemands,  et  puis  délibérément  tués  à  coups  de  baïonnette  dans  le 
ventre.     Ces   hommes   n'avaient   donné  aucune   sorte   de   provocation. 

Deux  officiers  allemands  assistaient  à  ces  deux  derniers  incidents 
(l'ébouillantage  et  le  meurtre  à  la  baïonnette)  et  c'est  sur  leur  ordre 
que  les  choses  furent  faites. 

Plus  tard,  le  même  jour,  je  vis  les  deux  mêmes  officiers  ordonner 
à  cinq  civils  belges  de  creuser  une  fosse.  On  les  plaça  ensuite  debout 
sur  le  bord  de  la  fosse  où  ils  furent  fusillés  par  les  soldats  allemands 
sur  l'ordre  de  leurs  officiers. 


219 
Soldat  Belge 

Vers  le  20  septembre  j'étais  à  Termonde  avec  mon  rérgiment.  Nous  '10 
arrivâmes  le  matin  de  ce  jour-là.  En  entrant  dans  la  ville,  je  vis  dans 
une  rue  dont  je  ne  connais  pas  le  nom,  une  paire  de  pieds  dans  des 
souliers  de  femme  qui  sortaient  du  sol.  C'étaient  évidemment  les  pieds 
d'une  femme  qui  avait  été  ensevelie  sous  une  faible  couche  de  terre.  On 
avait  jeté  de  la  glaise  sur  cet  endroit  comme  pour  recouvrir  un  cadavre. 
Les  habitants  nous  dirent  que  les  Allemands  avaient  passé  trois  jours 
dans  leur  ville  et  que  c'est  pendant  ce  temps-là  qu'ils  avaient  tué  la 
femme. 

Soldat  Belge 

Vers  le  20  ou  24  septembre,  près  de  Termonde,  j'occupais,  avec  un  fH 
camarade,  un  poste  d'éclaireur.  Nous  entrâmes  dans  une  maison. 
Près  de  la  maison  se  trouvait  un  fossé  et  dans  le  fossé  le  cadavre  d'une 
femme.  Les  Allemands  avaient  été  chassés  du  village  il  y  avait  au  plus 
deux  heures.  Nous  soulevâmes  la  femme.  Elle  reposait  sur  le  côté 
droit.  Sa  main  droite  était  coupée.  Cela  ne  pouvait  pas  avoir  été 
causé  par  un  éclat  d'obus.  J'ai  vu  nombre  de  ces  dernières  blessures. 
Celle-ci  était  bien  une  coupure.  Nous  ne  trouvâmes  pas  la  main.  La 
femme  avait  été  tuée  par  une  balle  en  pleine  poitrine. 

ALOST 

RÉFUGIÉ  Belge 

Samedi  soir,  le  11  septembre,  il  y  eut  un  engagement  entre  les 
Allemands  et  les  troupes  belges,  à  Alost,  et  les  Allemands  battirent 
en  retraite.  Un  pauvre  tisserand  traversait  la  route  portant  un  seau 
d'eau  pris  au  puits.  Les  soldats  allemands,  au  nombre  de  10  s'élan- 
cèrent sur  lui  avec  leurs  baïonnettes  et  le  tuèrent.  Il  n'avait  donné 
aucune  provocation.     J'ai  vu  ceci  de  mes  yeux. 

Un  autre  homme  dans  Binnenstraat,  à  Alost,  le  même  soir,  était  à 
fermer  sa  porte  quand  je  vis  les  soldats  allemands  le  tuer  raide  à  coups 
de  fusil.  Je  ne  connais  pas  le  numéro  du  régiment  de  ces  soldats. 
L'homme  avait  six  enfants. 

Dimanche,  le  12  septembre,  je  fus  fait  prisonnier  avec  31  autres 
civils.  Les  Allemands  prirent  d'abord  tout  notre  argent,  et  quand  je 
voulus  protester  un  des  soldats  me  frappa  avec  la  crosse  de  sou  fusil. 
Nous  fûmes  ensuite  menés  sur  la  route  qui  part  de  lu  rue  des  Trois  Clefs 
et  quand  nous  eûmes  fait  100  mètres  on  nous  plaça  sur  un  rang  puis  on 
nous  fit  saluer  l'officier  allemand.  On  nous  conduisit  encore  plus 
loin  sur  la  route,  puis  on  nous  groupa  autour  d'un  angle  du  clieniin. 
Les  soldats  belges  étaient  alors  établis,  dans  une  auberge  à  environ  50 
mètres  de  distance,  et  les  AUenumds  poussèrent  les  civils  en  avant  il'cux 
pour  passer  vis-à-vis  de  l'auberge.      Uu  des  civils  fut  alors  tué  par  l'un 
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des  soldats  belges"  Les  Belges,  dès  qu'ils  aperçurent  les  prisonniers, 
cessèrent  de  tirer.  Les  prisonniers  tombèrent  alors  sur  le  sol  et  les 
Allemands  battirent  en  retraite.  Nous  fûmes  ensuite  protégés  par  les 
soldats  belges. 

Tous  les  hommes  qui  ont  été  faits  prisonniers  en  même  temps  que 
moi  étaient  cachés  dans  les  caves.  Les  Allemands  les  tirèrent  de  leurs 
retraites  et  brûlèrent  leurs  maisons.  Une  des  maisons  qui  furent 
brûlées  était  une  boutique  appartenant  à  E  . .  . .  W  . .  .  .  Cet  homme 
vendait  du  pétrole  et  les  Allemands  mirent  le  feu  à  sa  boutique  avec 
son  pétrole. 

Rien  ne  fut  fait  aux  femmes  et  aux  enfants. 

Pendant  que  je  cheminais  avec  les  troupes  allemandes  sur  la  route 
qui  part  de  la  rue  des  Trois  Clefs,  je  vis  les  cadavres  de  14  civils  qui 
avaient  été  tués  à  coups  de  baïonnette  ou  à  coups  de  crosse  de  fusil. 

Sujet  Britannique 

^13  J'ai  vu  à  l'hôpital  de  Wetteren,  après  la  bataille  d'Alost,  vers  le 

15  septembre,  une  fillette  de  11  ans,  venant  d'Alost,  avec  17  blessures 
de  baïonnette  dans  le  dos.  J'ai  vu  les  blessures,  elle  était  littéralement 
écorchée.  La  fillette  était  à  l'article  de  la  mort.  Monsieur  G . .  . .  était 
avec  moi  et  peut  corroborer  mes  dires  sur  ce  point  et  sur  les  faits  qui 
sont  relatés  ci-après. 

Le  même  jour,  au  même  endroit,  je  vis  un  nommé  L . .  . .  de  M  . .  . . 
Lui  aussi  était  à  l'article  de  la  mort.  Je  recueillis  cette  déclaration 
de  ses  lèvres,  savoir,  qu'il  dût  s'enfuir  de  sa  maison;  qu'il  se  réfugia 
dans  la  maison  de  la  sœur  de  sa  femme;  que  les  Allemands  se  présen- 
tèrent dans  cette  rue;  qu'ils  s'alignèrent  sur  deux  rangs  en  face  de  sa 
maison;  qu'ils  pénétrèrent  dans  la  maison  et  entassèrent  les  chaises 
et  les  tables  les  unes  sur  les  autres;  que  les  occupants  de  la  maison 
se  réfugièrent  dans  la  cave;  que  les  Allemands  les  tirèrent  de  là  à  travers 
les  flammes  et  que  lorsqu'il  sortit  ils  le  saisirent,  le  jetèrent  sur  le  sol 
et  le  frappèrent  sur  la  tête  avec  la  crosse  des  fusils;  que  pendant  qu'il 
était  à  terre  ils  lui  percèrent  la  cuisse  de  part  en  part  avec  une  baïon- 
nette; qu'ils  le  firent  ensuite  passer  entre  leurs  rangs  en  lui  portant 
d'autres  coups  dans  les  reins  avec  leurs  crosses.de  fusil;  qu'avec  17  ou 
18  autres  il  fut  placé  en  face  des  soldats  allemands  allignés;  qu'ils  les 
menacèrent  tous  de  leurs  revolvers  pour  les  forcer  à  obéir;  que  les 
Allemands  leur  dirent  qu'ils  allaient  les  faire  payer  pour  les  pertes 
subies  par  les  Allemands  à  Alost;  qu'ils  durent  marcher  ainsi  en  avant 
des  troupes  allemandes  jusqu'à  la  ligne  de  feu;  que  là  les  soldats  allemands 
commencèrent  à  tirer,  sur  quoi  les  Belges  se  précipitèrent  contre  terre, 
mais  que  les  Allemands  les  forcèrent  de  se  relever;  que  plus  tard  les 
Allemands  eux-mêmes  furent  obligés  de  se  relever  et  que  les  Belges 
saisirent  alors  la  chance  de  se  sauver  par  les  rues  transversales.  J'ai 
examiné  les  blessures  du  susdit  L.-  de  M  . .  . .  et  elles  correspondent 
exactement  au  récit  qu'il  m'a  fait.     Il  a  signé  sa  déclaration  dans  mon 
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carnet  de  notes  et  je  tiens  mon  carnet  à  la  disposition  des  autorités 
belges  et  anglaises. 

J'ai  aussi  vu  à  l'hôpital  une  vieille  femme  de  80  ans  percée  de 
part  en  part  d'un  coup  de  baïonnette.  Elle  était  trop  faible  pour 
parler  et  je  ne  connais  pas  son  nom. 

Je  m'approchai  ensuite  d'un  autre  blessé  belge  qui  reposait  dans 
la  même  section.  Il  s'appelait  F  . .  . .  M  . .  . .  et  habitait  à  Alost.  Je 
transcrivis  sa  déclaration  dans  mon  carnet  et  il  la  signa  après  l'avoir 
lue.  Elle  se  lit  comme  suit:  "Dimanche,  à  9  heures  et  demie  du  matin, 
j'étais  dans  mon  grenier.  Je  vis  les  Allemands  venir  vers  la  ville  en 
tirailleurs.  Je  m'attendais  à  ce  qu'ils  tirassent.  Les  Allemands 
vinrent  dans  ma  rue.  Ils  enfoncèrent  les  portes  de  ma  maison  et  y 
rentrèrent.  Ils  me  saisirent  et  me  jetèrent  dehors.  Devant  ma  porte 
je  vis  un  Allemand  mort.  Les  Allemands  me  dirent:  "Nous  allons 
vous  faire  payer  cela."  Alors  les  Allemands  me  saisirent  et  me  donnèrent 
un  cou'p  de  baïonnette  dans  la  jambe.  En  même  temps  ils  arrosaient 
ma  maison  de  naphte  et  y  mettaient  le  feu.  Mon  fils  fut  jeté  dans  la 
rue  tandis  que  moi  j'étais  entraîné  avec  L . .  . .  M . .  . .  jusqu'à  la  ligne 
de  feu.  "Je  ne  sais  pas  ce  que  mon  fils  est  devenu."  J'ai  vu  sur  les 
reins  de  cet  homme  plusieurs  marques  faites  par  les  crosses  de  fusil, 
j'ai  aussi  vu  la  blessure  de  baïonnette  sur  sa  jambe. 

Tailleur. 

Les  Allemands  ont  été  à  Alost  huit  semaines  en  tout.  Après 
un  engagement  avec  les  troupes  belges  ils  revinrent  dans  la  ville,  péné- 
trèrent dans  quelques  maisons  et  les 'incendièrent.  J'ai  vu  mettre 
le  feu  à  quatre  maisons. 

Un  vieillard,  tisserand  de  son  métier  *,  voulait  entrer  dans  sa 
maison,  qui  est  proche  de  la  mienne,  mais  un  soldat  allemand  le  frappa 
avec  sa  baïonnette.  L'homme  s'affaissa,  et  alors  l'Allemand  l'acheva 
d'un  coup  de  crosse.  J'ai  vu  l'homme  tomber.  Lorsque  le  soldat  se 
fût  éloigné  je  m'approchai  du  vieillard  et  je  vis  qu'il  avait  la  figure 
fendue  en  deux. 

Les  bateaux  à  marchandises  ne  pouvaient  pas  quitter  Alost.  Quel- 
ques civils  se  réfugièrent  sur  l'un  de  ces  bateaux,  mais  les  Allemands 
les  aperçurent  et  commencèrent  aussitôt  à  tirer  sur  le  bateau.  J'étais 
à  quelque  distance  et  je  vis  le  bateau  couler.  Je  ne  puis  pas  dire  si 
quelques-unes  des  personnes  qui  étaient  dans  le  bateau  ont  été  noyées. 

Dans  Groen  Straat  j'ai  vu  les  cadavres  de  trois  hommes,  mais  je 
ne  sais  pas  de  quelle  manière  ils  sont  morts. 

RÉFUGIÉ  Belge 

Le  samedi  matin,  26  septembre,  les  soldats  allemands  arrivèrent 
de  Bruxelles,  à  Alost,  sur  la  place  du  marché.  Il  y  avait  des  cavaliers 
et  des  fantassins,  et  avec  eux  se  trouvaient  un  bon  nombre  de  civils 

♦Voir  aussi  f.  12. 
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avec  leurs  charrettes  chargées  de  foin,  etc.,  qu'ils  amenaient  évidem- 
ment au  marché  lorsqu'ils  furent  pris  par  les  Allemands.  J'ai  compris 
que  quelques-uns  des  civils  marchaient  avec  les  troupes  depuis  huit 
jours.  Je  ne  puis  pas  dire  les  noms  des  régiments  auxquels  ces  soldats 
appartenaient;  je  ne  suis  pas  familier  avec  les  soldats  et  leurs  divers 
régiments. 

Les  soldats  allemands  s'engagèrent  dans  une  rue  appelée  Binnen- 
straat,'  enfoncèrent  les  fenêtres  des  maisons,  répandirent  un  liquide 
à  l'intérieur  et  immédiatement  tout  fut  en  flammes.  Je  ne  puis  pas 
dire  quelle  était  la  nature  du  liquide.  J'ai  vu  les  soldats  faire  cela. 
Quelques-uns  des  occupants  des  maisons  situées  dans  cette  rue  sortirent 
de  leurs  habitations  et  s'échappèrent.  D'autres,  cependant  furent 
brûlés  à  mort.  Les  maisons  étaient  occupées  par  une  classe  de  gens  très 
pauvres,  qui  se  cachaient  des  Allemands  et  qui  ne  donnèrent  pas  la 
moindre   provocation. 

La  rivière  à  Alost  traverse  la  ville,  et  il  y  avait  des  troupes  alle- 
mandes d'un  côté  de  la  rivière  et  des  troupes  belges  de  l'autre.  La 
bataille  était  engagée,  et  les  Allemands  étaient  repoussés.  Ils  avaient 
retraité  de  Termonde  à  Alost  lorsque  les  Allemands  arrivèrent.  Lors- 
qu'ils découvrirent  qu'il  y  avait  des  soldats  belges  de  l'autre  côté  de  la 
rivière  les  Allemands  brûlèrent  les  maisons  du  côté  où  ils  étaient.  En 
tout  18  maisons  furent  incendiées,  et  je  les  ai  vu  brûler.  Deux  civils 
furent  assassinés.  Je  me  tenais  à  environ  200  mètres  des  troupes 
allemandes,  et  à  environ  1000  mètres  de  l'endroit  où  se  trouvaient  les 
troupes  belges. 

Le  même  jour,  je  vis  les  cadavres  de  deux  hommes  dans  la  Binnen- 
straat.  L'un  des  morts  fut  transporté  dans  un  café;  j'entrai  et  je  vis  le 
cadavre,  mais  je  ne  vis  pas  de  blessures.  Je  reconnus  l'homme.  Je  vis 
aussi  le  cadavre  de  l'autre  homme;  et  je  le  reconnus  également. 

Le  lendemain  (27  septembre)  je  vis  une  femme  de  ma  connaissance 
qui  parlait  dans  la  rue  à  plusieurs  personnes.  Elle  disait  que  son 
mari  avait  fermé  la  porte  de  sa  maison  parce  que  ses  enfants  avaient 
peur  des  soldats  allemands.  Un  soldat  allemand  frappa  alors  à  la  porte 
et  le  mari  s'avança  et  s'excusa  d'avoir  fermé  la  porte  parce  que  ses 
enfants  étaient  effrayés.  Son  excuse  ne  valut  pas  et  il  fut  tué  sur 
place  d'un  coup  de  feu.  La  femme  et  ses  enfants  l'ont  vu  tuer.  Il 
avait  environ  50  ans.  Il  avait,  je  crois,  sept  enfants  dont  l'ainé  avait 
17  ans. 

Je  ne  connais  personne  à  l'heure  actuelle  en  ce  pays  qui  puisse 
corroborer  la  déclaration  qui  précède.  Il  y  a  actuellement  peu  de 
gens  d' Alost  en  Angleterre. 

Samedi,  le  26  septembre,  les  soldats  allemands  étaient  répandus 
dans  toute  la  ville.  Il  y  avait  aussi  des  soldats  belges  sur  la  colline 
qui  se  trouve  sur  le  côté  sud  de  la  ville.  Les  Belges  avaient  levé  les 
ponts  et  défendu  aux  civils  de  traverser. 

Les  Allemands  firent  prisonniers  tous  les  civils  qu'ils  purent  trouver. 

Les  Allemands  forcèrent  ces  civils  à  se  tenir  devant  eux,  et  aussi 
à  porter  une  mitrailleuse  et  d'autres  armes,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
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bien  en  face  des  soldats  belges.  Lorsque  les  Belges  virent  qu'il  y  avait 
nombre  de  civils  en  avant  des  soldats  allemands  ils  visèrent  pardessus 
les  civils. 

Les  Allemands,  plus  tard,  battirent  en  retraite  et,  en  se  retirant, 
mirent  le  feu  à  12  maisons  de  la  rue  des  Trois  Clefs.  J'ai  vu  mettre 
le  feu  à  ces  maisons.  Je  vis  un  homme  que  je  connaissais,  un  civil, 
sans  armes,  et  âgé  de  26  ans,  essayer  de  s'échapper  d'une  des  maisons 
en  flammes,  et  les  Allemands  tirer  dessus.  Je  constatai  plus  tard  qu'il 
avait  été  tué.  Il  avait  été  atteint  par  trois  balles.  Les  trois  personnes 
suivantes  furent  fusillées  sur  place  dans  la  rue  des  Trois  Clefs  par  les 
Allemands,  après  qu'ils  eurent  mis  le  feu  aux  maisons,  savoir: 

(Noms  donnés) 

Je  vis  plus  tard  leurs  cadavres  et  je  les  ai  reconnus.  C'étaient 
des  civils  désarmés. 

Le  dimanche,  je  vis  une  pyramide  de  neuf  cadavres  de  civils,  dans 
la  rue  de  l'Argent,  qui  avaient  été  tués  à  coups  de  baïonnette.  Les 
blessures  apparaissaient  dans  le  cou,  la  poitrine,  le  ventre,  et  quelques- 
unes  des  victimes  perdaient  leurs  entrailles;  les  vêtements  étaient  coupés 
et  on  pouvait  voir  le  sang.  Tous  ces  hommes  m'étaient  connus  et 
aucun  ne  portait  d'arme.  La  plupart  étaient  des  gens  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  les  caves  et  qui  en  avaient  été  arrachés  par  les  soldats. 
Je  connais  personnellement  le  cas  de  17  civils  qui  n'avaient  pas  porté 
d'armes,  ou  donné  la  moindre  provocation  et  qui  ont  été  tués  le  26 
septembre  dans  un  rayon  de  500  verges.  J'en  avais  alors  vu  bien  assez 
et  je  me  sauvai. 

Ma  maison  était  un  établissement  public;  les  Allemands  l'enfoncè- 
rent et  burent  toutes  les  bouteilles  de  liqueur  qu'ils  purent  trouver. 
J'ai  retrouvé  les  bouteilles  vides  quelques  rues  plus  loin.  Rien  né  fut 
laissé  dans  la  maison. 

Femme  Mariée,  / 

Samedi,  le  26  septembre,  nous  quittâmes  notre  maison  à  cause  du 
bombardement.  Le  lendemain,  dimanche,  nous  retournâmes  à  notre 
maison  à  6  heures  et  quart.  Nous  ne  pûmes  pas  nous  rendre  jusqu'à 
notre  maison  parce  que  le  pont  sur  la  rivière  était  brisé.  Nous  nous 
rendîmes  alors  dans  la  maison  d'un  habitant  de  la  Lender  Straat,  à 
Alost.  Nous  nous  cachâmes  dans  son  étable.  Lorsque  tout  fut  tran- 
quille, vers  minuit,  nous  sortîmes. 

Vendredi,  le  25  septembre,  à  7  heures  du  soir,  je  vis  sept  soldats 
allemands  se  présenter  dans  le  village  en  tirant  sur  les  gens  qui  reve- 
naient de  leur  travail.  '  J'étais  debout  à  la  porte  de  ma  maison.  Ils 
tiraient  sur  tout  le  monde.  Il  n'y  avait  que  des  hommes  dans  la  rue; 
il  n'y  en  avait  pas  beaucoup  à  part  ceux  qui  revenaient  de  leur  travail. 
Un  homme  fut  atteint  à  l'épaule,  son  nom  de  baptême  était  T  .  .  . . 
Aucun  de  ces  hommes  n'était  armé,  parce  que  le  gouvernement  belge 
avait  ordonné  à  tout  le  monde  de  déposer  toutes  les  armes   à  l'hôtel 
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de  ville.  Je  n'ai  vu  personne  tirer  sur  les  Allemands  de  quelque  endroit 
que  ce  fut. 

Je  crois  qu'ils  n'étaient  que  de  simples  soldats,  et  non  pas  des 
officiers.  Ils  firent  sortir  les  gens  de  leurs  maisons  et  leur  ordonnèrent 
de  lever  les  bras  en  l'air.  Personne  ne  résista.  Environ  neuf  ou  onze 
furent  tués.  Ceci  se  passait  le  dimanche.  On  ne  les  fit  pas  mettre 
en  rang,  le  matin,  mais  on  les  fusilla  au  hasard  là  où  ils  se  trouvaient. 
Je  puis  donner  les  quelques  noms  suivants  (six  noms  sont  donnés)  et 
quelques  autres  encore.  Le  massacre  eut  lieu  le  dimanche  pendant 
que  nous  étions  dans  l'étable.  On  avait  aussi  pratiqué  la  fusillade 
le  vendredi  alors  que  l'homme  fut  atteint  à  l'épaule.  Mon  mari  se 
tint  caché  dans  la  maison  toute  la  journée  du  vendredi. 

Fille   du  Témoin  Précéd"ent. 

fl7  Je  vis  les  hommes  sur  qui  les  soldats  tirèrent  vendredi,  le  27  sep- 

tembre. Nous  étions  à  une  distance  d'environ  20  mètres.  Nous  étions 
du  même  côté  de  la  rivière  que  les  Allemands.  Nous  étions  cachés 
dans  l'étable.  Mon  père  et  ma  mère  étaient  là.  Les  hommes  furent 
fusillés  comme  ils  sortaient  de  leurs  maisons.  Je  ne  les  ai  pas  vus 
tirer  sur  les  Allemands.  Ils  n'offrirent  aucune  résistance.  Je  n'ai 
pas  vu  d'officier  sur  les  lieux  à  ce  moment-là.  Environ  neuf  ou  onze 
lurent  tués.  Mon  père  ne  courut  pas  de  danger  parce  qu'il  était  caché 
dans  l'étable.     Toute  une  rangée  de  maisons  fut  incendiée. 

Réfugié  Belge. 

fl8  Dimanche  matin,  le  27  septembre,  à  7  heures  et  quart  le  bombar- 

dement d'Alost  par  les  Allemands  commença.  La  première  bombe 
tomba  sur  l'hôpital.  Deux  drapeaux  de  la  Croix  Rouge  flottaient 
dessus.  À  partir  du  pont  de  la  Dendre  se  continue  la  rue  du  Pont-Xeuf . 
Ma  maison  est  située  dans  cette  partie  de  Hert-Straat  qui  est  presque 
en  face  de  la  fin  de  la  rue  du  Pont-Neuf,  un  peu  plus  à  droite.  De  ma 
maison  j'avais  une  bonne  vue  de  cette  rue.  Je  me  rendis  à  la  maison 
des  parents  de  ma  femme  dans  la  rue  des  Trois  Clefs.  Ma  femme 
était  déjà  là.  De  cette  maison  je  vis  les  Allemands  entrer  dans  les 
maisons  des  habitants  (burghers)  sur  le  côté  opposé,  et  en  faire  sortir  26. 
Les  soldats  s'en  allèrent  avec  ces  hommes  presque  jusqu'au  Pont-Neuf. 
C'est  le  nom  du  pont  qui  est  jeté  sur  la  Dendre.  Les  Belges  étaient 
à  l'autre  extrémité  du  pont.  Ils  tirèrent  un  coup  en  l'air  en  manière 
de  signal  aux  habitants  afin  qu'ils  pussent  se  jeter  sur  le  sol  et  permettre 
aux  Belges  de  tirer  sur  les  soldats  allemands.  Les  habitants  se  jetèrent 
de  fait  ils  s'étendirent  sur  le  sol.  Deux  des  habitants  furent  tout  de 
même,  je  crois,  tués  par  le  feu  des  Belges. 

Les  Belges  commencèrent  à  tirer  avec  leurs  mitrailleuses  et  six 
soldats  allemands  furent  tués.  Tout  ce  temps  je  restai  dans  la  maison 
de  mes  beaux-parents.  Je  ne  pouvais  pas  voir  la  fusillade  que  je  viens 
de  décrire,  mais  j'en  ai  entendu  parler  par  quelques-uns  des  26  habitants. 
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Un  peu  plus  tard,  je  vis  des  soldats  allemands  qui  mettaient  le  feu  aux 
maisons  de  l'autre  côté  de  la  rue  des  Trois  Clefs.  Je  les  vis  se  pro- 
mener ouvertement  avec  une  composition — je  ne  sais  pas  si  c'était 
du  pétrole  oïl  du  naphte — et  allumer  l'incendie.  Dix-sept  maisons 
furent  brûlées.  De  l'avant-dernière  maison  je  vis  un  jeune  homme  de 
23  ans  sauter  du  toît.  La  maison  était  en  flammes.  Je  vis  les  soldats 
allemands  le  frapper  avec  les  crosses  de  leurs  fusils  après  qu'il  fut  sur 
le  sol.     Il  gisait  tout  près  du  sentier. 

Alors  un  officier  se  présenta  dans  la  maison  où  j'étais.  Ma  femme, 
ses  parents,  sa  grand'mère  de  84  ans  et  moi  étions  là.  Toutes  les  femmes 
étaient  en  bas,  dans  la  cuisine,  au  rez-de-chaussée.  J'étais  à  l'étage 
supérieur  avec  mon  beau-père  et  mon  plus  jeune  frère  âgé  de  17  ans. 
Mon  petit  enfant,  âgé  de  six  mois,  était  dans  la  cuisine  avec  ma  femme, 
et  il  avait  là  aussi  un  gosse  de  7  ans  et  un  bébé  de  quatre  semaines. 
J'étais  en  haut  dans  la  pièce  de  devant  et  passai  dans  celle  de  derrière. 
De  là  je  vis  que  les  femmes  et  les  enfants  qui  étaient  en  bas  étaient 
conduits  hors  de  la  maison  dans  le  jardin,  en  passant  par  la  porte  de 
derrière.  J'ai  vu  cela.  Après  qu'ils  furent  rendus  dans  le  jardin, 
j'entendis  mon  beau-père  m'appeler  dans  la  chambre  de  devant.  J'allai 
auprès  de  lui  et  je  vis  les  soldats  allemands  mettre,  de  la  rue,  le  feu  à 
notre  maison. 

Aussitôt  que  les  Allemands  se  furent  retirés  je  vis  au  commence- 
ment d'un  chemin  privé  juste  en  arrière  de  la  cour  d'une  maison  un 
jeune  villageois  de  30  ans  qui  avait  été  tiré  dans  le  dos.  Nous  l'em- 
portâmes avec  nous.  Il  nous  raconta  qu'il  avait  voulu  s'enfuir  et  que 
les  soldats  allemands  avaient  tiré  sur  lui. 

Dans  une  cour  à  droite  de  la  maison  de  mon  beau-père,  vue  de  face,, 
je  vis  cet  après-midi  là  sept  habitants  morts.  J'entendis  raconter 
le  même  après-midi  que  plusieurs  habitants  avaient  été  tués  un  peu  plus 
haut  dans  la  rue  des  Trois  Clefs.  Je  connais  les  noms  des  sept  habitants 
morts  que  j'ai  vus.  L'un  avait  la  gorge  tranchée.  J'ai  vu  cela.  Un 
autre  avait  la  tête  fracassée.  J'ai  entendu  dire  cela.  L'incident  eut 
lieu  dans  une  autre  partie  de  la  ville,  dans  la  Geldhof-Straat  et  dans 
le  sentier  qui  est  tout  près. 

De  notre  côté  de  la  rue  où  mon  beau-père  habite,  j'ai  vu  cinq 
maisons  réduites  en  cendres.  J'en  ai  vu  plusieurs  autres.  La  principale 
partie  de  la  ville  d'Alost  se  trouve  de  l'autre  côté  de  la  Dendre,  pas  du 
côté  dont  je  viens  de  parler. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Les  Allemands  entrèrent  dans  Alost  à  la  fin  du  mois  d'août;  ils  ^19 

prirent  des  billets  de  logement  dans  la  ville  et  se  conduisirent  très  bien. 
Ils  partirent  une  semaine  plus  tard,  ou  à  peu  près.  Ils  appartenaient 
au  86ième  régiment.  Des  troupes  passaient  continuellement  à  travers 
la  ville.  Le  26  septembre,  un  samedi,  les  Belges  pénétrèrent  dans 
Alost  et  repoussèrent  les  Allemands  de  l'autre  côté  du  Canal.  Les 
Allemands  bombardèrent  la  ville  le  jour  suivant.     J'étais  attaché  à  la 
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Croix-Rouge,  et  le  matin  je  reçus  l'ordre  de  traverser  le  canal  et  d'aller 
à  la  recherche  des  blessés  qui  étaient  de  l'autre  côté.  Il  n'y  avait  pas 
de  soldats  belges  de  ce  côté.  Je  traversai  sur  le  pont  des  piétons  et 
me  rendis  à  l'usine  De  Planyer.  De  cette  bâtisse  j'observai  à  travers 
une  fenêtre.  Je  vis  un  homme  de  mes  connaissances  sortir  de  sa  maison 
dans  la  rue  des  Trois  Clefs  et  je  l'ai  vu  fusiller  dans  la  rue  à  10  verges 
de  distance  par  un  soldat.  L'usine  marque  la  largeur  du  chemin  à  la 
fin  de  la  rue  des  Trois  Clefs.  J'ai  vu  tuer  un  autre  homme  sur  ce  même 
chemin.  Un  voisin  m'a  raconté  plus  tard  que  cet  homme  avait  essayé 
de  se  sauver  par  son  jardin.  J'ai  vu  plusieurs  cadavres  gisant  dans  la 
rue.  Les  deux  dont  je  viens  de  parler  je  les  ai  vu  fusiller.  Nous 
ne  pouvions  pas  tenter  de  passer  dans  la  rue;  je  me  sauvai  à  travers 
l'usine  et  je  traversai  le  canal  dans  un  petit  bateau  avec  quelques 
compagnons  puis  m'échappai  d'Alost.  Je  vis  des  maisons  qui  brûlaient 
dans  la  rue  des  Trois  Clefs.  Je  vis  les  Allemands  jeter  de  petites  bombes 
dans  les  maisons. 


Femme   Mariée. 


Ma  maison  est  située  du  côté  du  canal.  Le  ou  vers  le  27  septembre 
les  Allemands  commencèrent  à  bombarder  notre  ville. 

Avec  moi  se  trouvaient  dans  la  maison  mon  mari,  ma  fille  Hortense, 
ma  nièce,  mon  fils  Joseph  et  ma  mère  âgée  de  83  ans. 

Des  soldats  allemands  vinrent  frapper  à  notre  porte.  Mon  mari 
alla  ouvrir.  J'entendis  un  officier  donner  des  commandements.  Deux 
soldats  saisirent  mon  mari,  l'entraînèrent  dehors  et  lui  montrèrent 
trois  cadavres  de  soldats  allemands.  Ils  dirent  à  mon  mari:  "Il  faut 
que  vous  payiez  pour  cela."  Là-dessus  un  soldat  donna  à  mon  mari  un 
coup  de  baïonnette  dans  la  jambe;  c'est  ce  que  l'on  m'a  raconté  plus 
tard,  mais  j'ai  entendu  le  cri  de  douleur  que  poussa  mon  mari.  Je  ne 
l'ai  pas  revu  depuis,  et  je  ne  sais  pas  s'il  est  mort  ou  vivant.  Après 
que  mon  mari  fut  pris,  je  me  réfugiai  dans  la  cave  avec  ma  mère  et  ma 
nièce;  mon  fils  et  ma  fille  se  sauvèrent  de  la  maison  fous  de  terreur. 
Il  me  fallut  sortir  de  la  cave  parce  que  les  Allemands  mirent  le  feu  à 
la  maison.  Dans  la  rue,  je  vis  des  soldats  fusiller  des  civils,  et  je  vis 
aussi  plusieurs  cadavres.  Je  vis  frapper  des  civils  sur  la  tête  avec 
les  crosses  de  fusils,  j'en  vis  d'autres  que  l'on  frappait  à  coups  de  baïon- 
nette. Je  crois  qu'il  y  avait  environ  37  cadavres  dont  l'un  celui 
d'une  jeune  fille  (le  nom  est  donné).  Je  vis  le  cadavre  d'un  garçon 
âgé  d'environ  16  ans,  gisant  sur  le  sol,  les  deux  mains  coupées.  Avant 
cela  j'avais  vu  des  haches  dans  les  mains  des  Allemands.  Je  vis  aussi 
le  cadavre  d'un  garçon  de  12  ans.  Les  cadavres  étaient,  pour  la  plupart, 
ceux  de  mes  voisins.  Je  vis  encore  neuf  cadavres  d'hommes  belges 
tués  ensemble.  J'en  connaissais  quelques-uns . .  Je  quittai  Alost  le 
même  jour  et  me  rendis  à  Gand. 

(Corroboré  par  un  autre  témoin). 
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RÉFUGIÉ  Belge. 

Je   suis   artisan   et   je   vivais   à    Alost.     Les   Allemands   entrèrent  ^21 

dans  la  ville  en  août  et  se  conduisirent  bien.  Samedi,  le  2G  septembre, 
les  Allemands  furent  chassés  par  les  Belges.  Je  me  tenais  près  du  pont 
en  face  de  la  rue  de  Bruxelles.  J'étais  à  cinquante  verges  du  Boulevard 
Albert  dont  je  nétais  séparé  que  par  des  prés.  Je  vis  un  de  mes  amis 
essayer  d'escalader  un  mur  pour  échapper  aux  Allemands  qui  retraitaient 
sur  le  Boulevard  Albert.  Un  soldat  allemand  lui  ordonna  de  descendre, 
et  quand  il  fut  à  terre,  il  lui  perça  la  gorge  d'un  coup  de  baïonnette. 
Il  mourut,  je  vis  son  cadavre  une  demi-heure  plus  tard.  Le  numéro  du 
régiment  allemand  était  85,  je  l'ai  vu  sur  les  casques  des  soldats.  Je 
vis  aussi  un  homme  que  je  ne  connais  pas  essayer  d'éteindre  le  feu 
qui  était  pris  dans  les  rideaux  de  sa  maison.  Je  vis  un  Allemand  le 
fusiller.  Je  vis  aussi  son  cadavre.  Le  temps  était  clair,  et  il  me  fut 
facile  de  reconnaître  le  premier  de  ces  deux  hommes  pendant  qu'on 
le  fusillait,  je  le  connaissais  très  bien. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Il  se  livrait  une  bataille  entre  les  armées  belge  et  allemande,  samedi,  ^22 

le  26  septembre.  Les  Belges — un  détachement  de  l'armée  belge — étaient 
dans  Alost  pendant  la  nuit  de  samedi,  et  le  dimanche  matin  de  bonne 
heure  les  Allemands  entraient  dans  la  ville.  La  rivière  Dendre  coule 
à  travers  Alost.  J'habite  sur  le  côté  gauche  de  la  Dendre  en  gagnant 
le  chemin  de  Bruxelles.  La  partie  principale  de  la  ville  se  trouve 
de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Je  comptai  environ  500  soldats  allemands 
qui  entrèrent  dans  la  ville  de  mon  côté  de  la  rivière  le  dimanche  matin. 
C'étaient  tous  des  fantassins,  accompagnés  de  fourgons  marqués  de 
la  Croix  Rouge  mais,  en  réalité,  transportant  des  approvisionnements 
de  toutes  sortes  pour  les  chevaux,  etc.  Il  était  à  peu  près  7  heures  du 
matin  lorsque  je  les  vis.  Je  vivais  avec  mon  frère,  ses  deux  filles  et 
ses  deux  fils.  Une  de  ses  filles,  la  troisième,  est  mariée.  Elle  était 
dans  notre  maison  avec  son  mari  et  son  enfant.  Ce  matin-là  nous 
étions  à  la  veille  de  prendre  le  café.  Nous  nous  sauvâmes  tous  de 
notre  maison  jusqu'à  la  maison  de  la  belle-sœur  de  mon  frère  dans  la 
même  rue.  La  plus  jeune  des  filles  de  mon  beau-frère  n'avait  que 
ses  sous-vêtements  lorsque  nous  nous  sauvâmes. 

Dix  minutes  après,  trois  fantassins  allemands  se  présentèrent  à 
la  maison.  La  porte  n'était  pas  verrouillée.  Nous  étions  dans  la 
chambre  d'arrière  au  rez-de-chaussée.  Dans  une  chambre  d'en  avant 
était  un  vieillard.  Les  Allemands  vinrent  dans  la  chambre  d'arrière  et 
nous  crièrent  en  allemand  de  lever  les  bras.  Nous  obéîmes  sur  le  champ, 
puis  ils  nous  fouillèrent  l'un  après  l'autre.  Ils  nous  firent  sortir  de  la 
maison  et  nous  conduisirent  dans  la  rue.  D'autres  soldats  s'y  trouvaient 
Il  n'y  eut  que  les  hommes — nous  étions  22 — qu'ils  firent  sortir  de  la 
maison.  Dans  la  rue,  ils  nous  alignèrent  le  long  du  mur  en  tenant  tout 
le  temps  nos  bras  levés,  au-dessus  de  la  tête.     Les  soldats  nous  crièrent 
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ensuite,  "demi  tour  à  droite,  marche",  et  nous  firent  avancer  500  ou 
600  mètres  plus  loin  en  tenant  tout  le  temps  nos  bras  levés.  Ils  nous 
dirent  de  nous  asseoir  sur  le  sol.  Alors  un  officier  se  présenta  et  dit: 
"C'est  la  punition."  Je  lui  demandai  "pourquoi  ?"  Il  répondit  "parce 
que  les  habitants  d'Alost  ont  tiré  sur  nos  soldats  hier  soir".  Je  répli- 
quai: "Ce  n'est  pas  vrai.  Il  n'y  a  pas  eu  un  seul  coup  de  feu  tiré 
par  les  habitants  hier  soir.  J'ai  parcouru  toute  la  ville  hier  soir  et  je 
n'ai  pas  entendu  un  seul  coup  de  feu."  Il  leva  son  fusil  comme  pour 
me  frapper  et  m'appela  "Du  Schweine-Hunde!"  et  d'autres  noms. 
Les  Allemands  se  mirent  alors  en  mouvement.  Ils  envoj'èrent  en 
avant  les  chevaux  et  les  fourgons  qui,  comme  je  l'ai  dit,  étaient  marqués 
de  la  Croix-Rouge.  Je  pouvais  voir  très  distinctement  qu'il  n'y  avait 
pas  de  blessés  dans  les  fourgons,  mais  que  ces  derniers  ne  contenaient 
que  du  matériel  de  guerre  et  je  crois  que  c'était  une  ruse  pour  tromper 
l'armée  belge.  Il  nous  fallut  suivre  les  fourgons  avec  les  soldats. 
Trois  cents  mètres  plus  loin  ils  nous  placèrent  avec  un  autre  homme 
qu'ils  avaient  fait  prisonnier  en  route— entre  deux  maisons.  Les  soldats 
allemands  se  campèrent  alors  en  face  de  nous  en  brandissant  leurs 
fusils,  en  nous  appelant  "Schweine-Hunde!"  et  d'autres  noms,  et 
en  disant;  "Attendez  seulement  cinq  minutes  et  vous  serez  morts!" 
Il  y  avait  des  officiers  tout  près. 

Tout  ce  temps  la  bataille  faisait  rage  dans  l'autre  partie  de  la 
ville  entre  les  Belges  et  les  Allemands.  Les  Allemands  furent  repoussés. 
Un  officier  allemand  blessé  s'avança  vers  l'endroit  où  nous  étions. 
Quelques-uns  des  habitants  allèrent  lui  chercher  une  chaise  dans  une 
maison  et  il  s'assit.  Après  cela  les  soldats  allemands  commencèrent 
à  tirer  sur  les  habitants  dans  toutes  les  directions.  Ils  entrèrent  dans 
les  maisons,  en  tuèrent  quelques-uns  dans  leurs  maisons,  et  les  autres 
dans  la  rue.  Des  femmes  circulaient  dans  le  quartier  dans  le  temps. 
Plusieurs  passèrent  près  de  nous  et  nous  dirent  comme  c'était  terrible — 
que  Up  tel  et  Un  tel  avaient  été  fusillés,  de  même  que  plusieurs  autres 
en  tentant  de  s'enfuir.  Elles  donnèrent  les  noms  de  plusieurs.  Je  ne 
puis  pas  me  les  rappeler;  mais  un  dont  je  me  souviens  c'est  V.  D.  .  .  . 
un  ouvrier  que  je  connaissais.  Il  avait  une  femme  et  huit  enfants.  Il 
fut  fusillé  dans  la  rue  durant  l'espace  de  temps  dont  je  parle.  La 
femme  de  mon  frère  a  vu  son  cadavre.  Je  sais  que  21  personnes  ont  été 
tuées  ce  matin-là  de  diverses  manières,  les  unes  à  coups  de  baïonnette, 
les  autres  à  coups  de  crosse,  et  plusieurs  à  coups  de  fusils. 

Les  soldats  belges  s'étaient  rapprochés,  et  quand  les  Allemands 
tournèrent  leur  feu  dans  leur  direction  la  plupart  d'entre  nous,  23 
hommes,  nous  nous  faufilâmes  parmi  les  femmes  et  nous  pûmes  nous 
sauver  de  cette'  manière.  J'en  connais  20  qui  se  sont  sauvés  ainsi. 
Je  ne  puis  dire  ce  qui  est  arrivé  aux  trois  autres. 

Journaliste  Anglais. 

Le  26  septembre  je  visitai  Termonde  et  Audegem.  A  Ter  monde 
je  ne  vis  que  deux  maisons  debout  et  j'en  ai  fait  une  photographie  que 
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je  suis  prêt  à  déposer.  Sur  la  porte  de  ces  maisons  on  avait  écrit  avec 
de  la  craie":  "Gute  Leute  Schonen."  J'ai  appris  du  sous-ministre  de 
la  guerre,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  que  ces  maisons  étaient  occupées  par 
des  prostituées.  Un  autre  homme  m'a  aussi  dit  la  même  chose.  A 
Audegem  je  vis,  étendus  près  de  l'église,  les  cadavres  de  deux  hommes, 
d'une  femme  et  d'une  fille.  Les  hommes  étaient  des  civils  et  ils  n'avaient 
pas  d'armes  quand  je  les  ai  vus.  Ils  avaient  tous  été  tués  à  coups  de 
baïonnette. 

Près  d'Alost,  je  détachai  du  fusil  d'un  Allemand  mort  une  baïon- 
nette à  dents  de  scie  qui  est  encore  en  ma  possession.  La  dentelure 
s'étendait  jusqu'à  la  pointe. 

J'étais  à  Alost  pendant  le  bombardement.  Un  lieutenant  belge, 
qui  avait  charge  d'une  section  de  mitrailleuse,  établie  dans  un  café  qui 
commandait  un  pont  à  bascule  sur  la  rivière  Dendre,  me  dit  qu'une 
heure  avant  notre  arrivée  au  café  les  Allemands  s'étaient  approchés 
par  la  route  qui  conduit  au  pont  commandé  par  sa  mitrailleuse.  Le 
pont  fut  levé  afin  d'empêcher  les  Allemands  de  traverser.  Le  lieutenant 
me  dit  que  les  Allemands  s'approchèrent  en  poussant  devant  eux  un 
certain  nombre  de  civils  (des  hommes)  et  qu'il  fut  empêché  de  tirer 
jusqu'à  ce  que  les  civils  fussent  assez  près  du  pont  pour  lui  permettre 
de  tirer  par-dessus  leur  têtes  sur  les  Allemands  des  derniers  rangs.  Les 
Allemands  se  retirèrent  mais  auparavant  ils  tuèrent  tous  les  civils. 
Ils  firent  cela  dès  que  le  lieutenant  eut  tiré  sa  mitrailleuse.  Je  tra- 
versai le  canal  sur  les  barges  et  je  me  rendis  à  l'endroit  où  se  trouvaient 
les  cadavres  des  civils  et  je  les  ai  tous  vus.  Il  y  en  avait  environ  huit 
ou  neuf  en  tout.  Quelques-uns  avaient  été  tirés  par  derrière,  d'autres 
avaient  été  tués  à  coups  de  baïonnette.  Un  homme  avait  un  coup 
de  baïonnette  en  pleine  poitrine.  C'était  un  boucher.  Il  portait 
des  salopettes  à  carreaux.  Il  n'avait  ni  chapeau,  ni  chaussures,  et  il 
avait  du  être  traîné-là  directement  au  sortir  de  sa  maison.  Les  blessures 
de  baïonnette  avaient  évidemment  été  causées  par  les  baïonnettes  à 
dents  de  scie,  si  l'on  en  juge  par  la  nature  des  blessures  que  j'ai  vues. 

Soldat  Belge. 

J'étais  à  Alost  quand  les  Allemands  en  furent  chassés.     On  m'a  f24 

raconté  qu'avant  de  battre  en  retraite  les  Allemands  se  saisirent  d'un 
certain  nombre  de  civils  qui  étaient  dans  un  café  et  les  massacrèrent. 
J'ai  vu  un  certain  nombre  de  cadavres  en  dehors  du  café,  dans  le  chemin; 
il  y  en  avait  neuf  environ;  l'un  qui  paraissait  âgé  de  17  ans  avait  11 
blessures  de  baïonnette  dans  le  sein  droit;  un  vieillard  avait  la  gorge 
tranchée  et  la  tête  presque  séparée  du  tronc. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Le  28  septembre  ou  vers  ce  temps-là  j'étais  dans  ma  maison.     Les         f25 
Allemands — une    avant-garde — vinrent    dans    ma    rue.     Je    me    cachai 
dans  ma  cave.     Ils  mirent  le  feu  aux  maisons.     Lorsque  l'incendie  fut 
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terminé  je  descendis  dans  la  rue.  Je  vis  les  cadavres  de  deux  hommes. 
Ils  étaient  morts.  J'en  connaissais  un,  mais  je  ne  connaissais  pas 
l'autre.  Les  deux  portaient  des  blessures  de  baïonnette.  Il  était 
près  de  8  heures  et  demie  lorsque  je  les  vis  à  la  lumière  d'une  lanterne. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

J^^  Durant  la  dernière  partie  du   mois  de  septembre  les   Allemands 

entrèrent  dans  Alost.  Ils  ne  commirent  aucun  dégât  mais  ils  prirent 
25  hommes  d'âge  militaire  et  les  conduisirent  à  Erpe,  un  village  qui  se 
trouve  à  environ  une  demi-heure  de  marche  d'Alost.  Je  n'étais  pas  du 
nombre,  mais  je  les  suivis  jusqu'à  Erpe. 

Les  troupes  belges  étaient  près  d'Erpe  et  les  Allemands  y  mirent 
le  feu  aux  maisons  en  arrivant.  Ceci  se  passait  dans  l'après-midi  du 
jour  où  les  25  hommes  furent  faits  prisonniers  à  Alost. 

Lorsque  les  maisons  d'Erpe  furent  livrées  aux  flammes  les  soldats 
allemands  tuèrent  à  coups  de  fusils  les  hommes  qui  voulurent  s'en 
échapper;  il  y  eut  en  tout  une  demi-douzaine  de  victimes.     J'ai  vu  cela. 

Plus  tard  dans  la  même  journée  les  troupes  belges  s'approchèrent 
d'Erpe  et  il  y  eut  un  combat  entre  elles  et  les  Allemands. 

Les  Allemands  placèrent  en  avant  de  leurs  lignes  tous  les  hommes 
(25)  qu'ils  avaient  pris  à  Alost,  tirèrent  sur  les  Belges  à  travers  les 
jambes  de  leurs  prisonniers  et  environ  une  demi-douzaine  de  ces  derniers 
furent  tués  par  les  Belges.     J'ai  vu  cela. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

*27  Quinze  jours  environ  avant  que  je  quittasse  Alost,  les  Allemands 

incendièrent  quelques  maisons  dans  un  gros  village  appelé  Erpe — un 
village  d'environ  4,000  habitants — situé  à  une  demi-heure  de  marche 
d'Alost.  Ils  brûlèrent  ces  maisons  vers  1.30  de  l'après-midi,  un  samedi. 
J'ai  vu  une  dizaine  d'habitants  qui  s'étaient  sauvés  d'Erpe  au  moment 
de  l'incendie.  Ils  étaient  pour  la  plupart  des  femmes  et  des  enfants. 
Ils  passèrent  devant  ma  maison.  Ils  marchaient  en  pleurant  et  empor- 
taient des  couvertures  de  lit  et  autres  objets.  D'autres  se  sauvaient 
dans  d'autres  directions. 

EMPLOI  DES  CIVILS  COMME  BOUCLIER. 

Armurier. 

gl  Le  12  ou  le  13  août  j'étais  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  Meuse. 

Je  vis,  à  environ  200  verges  de  distance,  les  Allemands  qui  poussaient 
des  hommes  et  des  enfants  devant  eux  pour  passer  entre  les  Forts  de 
Pontisse  et  Fléron  dans  lesquels  se  trouvaient  les  soldats  belges.  Le 
commandant  belge  aperçut  les  civils  près  du  Fort  Fléron,  et  le  résultat 
fut  que  les  soldats  belges  n'osèrent  pas  tirer  sur  eux.  J'ai  appris  de 
la  bouche  de  plusieurs  personnes  dont  je  ne  puis  donner  les  noms, 
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qu'aucun  des  civils  ne  fut  maltraité  par  les  Allemands.  Je  vis  des 
civils  en  avant  des  troupes  allemandes  lorsque  j'étais  près  de  Visé. 
Ils  étaient  contraints  par  force  physique  de  marcher  avec  les  Allemands. 
Je  n'ai  pas  pu  voir  de  femmes,  mais  j'ai  pu  constater  que  les  hommes 
étaient  des  civils. 

Soldat  Belge. 

J'étais  à  la  tête  d'une  patrouille  de  12  hommes  chargée  de  garder  g2 

Alost  pendant  la  retraite  de  nos  troupes  vers  Anvers.  Il  était  quatre 
heures  du  matin  le  19  août.     J'étais  de  faction  dans  un  moulin  à  600  , 

mètres  environ  des  barrières  du  chemin  de  fer  sur  la  route  de  Tirelemont, 
La  route  était  bordée  de  maisons  d'un  côté,  de  maisons,  de  bois  et  de 
champs  de  l'autre.  Les  Allemands  arrivaient  de  Tirelemont.  A  leur 
approche  je  me  retirai  avec  ma  patrouille  jusqu'aux  barrières  du  chemin 
de  fer.  La  route  était  commandée  par  deux  mitrailleuses  postées  aux 
barrières.  Comme  les  Allemands  s'avançaient  je  vis  deux  femmes  et 
cinq  enfants  qui  cheminaient  à  50  mètres  en  avant  de  la  cavalerie 
allemande  qui  agissait  comme  avant-garde.  Nous  ne  pouvions  pas 
tirer  nos  mitrailleuses  parce  que  nous  aurions  pu  les  atteindre.  Une  des 
femmes  fut  atteinte  par  un  des  fusiliers  belges.  Les  femmes  racontèrent 
au  commandant  lorsqu'elles  furent  rendues  à  notre  poste  que  les  Alle- 
mands les  avaient  forcées  de  quitter  leurs  maisons  et  de  marcher  en 
avant  de  leurs  troupes.  Je  me  tenais  près  du  commandant  en  cq 
moment  et  je  les  ai  entendues  dire  cela. 

Soldat  Anglais. 

Le  22  août  j'étais  avec  mon  régiment  pendant  la  retraite  de  Mons  ^3 

et  ce  soir-là  je  vis  marcher  vers  nous,  en  avant  des  troupes  allemandes 
qui  nous  poursuivaient,  environ  une  demi-douzaine  de  bouilleurs  belges 
portant   des  lampes   de   houillères. 

Nous  ne  pouvions  pas  tirer  sur  les  Allemands  si  ce  n'est  à  travers 
ces  bouilleurs  et  selon  toute  apparence  ils  avaient  été  placés  au  bon 
endroit  pour  nous  empêcher  de  tirer. 

Ils  ne  s'approchèrent  pas  à  plus  de  800  verges  de  notre  ligne, 
mais  il  faisait  une  nuit  claire  et  je  pouvais  les  apercevoir  distinctement 
à  l'œil  nu.  Ils  paraissaient  avoir  justement  terminé  leur  travail  de 
la  journée  et  rapporter  leurs  lampes  à  la  maison. 

Officier  Anglais. 

Durant  la  retraite  de  Mons  je  commandais  ma  double  compagnie  g* 

à  Cuesmes,  un  faubourg  au  sud  de  Mons,  et  j'avais  fait  élever  une  barri- 
cade sur  la  route  principale  qui  sort  de  Mons  afin  de  retarder  la  marche 
des  troupes  allemands  et  de  couvrir  notre  retraite.  Les  troupes  s'appro- 
chèrent en  force  de  la  barricade  et  mes  hommes  ouvrirent  le  feu  sur  elles. 
Cette  attaque  les  dispersa  et  leur  lit  chercher  des  refuges  dans  les  maisons 
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de  chaque  côté  du  chemin.  Alors  les  soldats  allemands  voulurent 
sortir  et  atteindre  un  chemin  de  traverse  à  l'arrière  et  échapper  ainsi 
à  notre  ligne  de  feu.  Afin  de  pouvoir  atteindre  ce  chemin  de  traverse 
ils  envoyèrent  les  occupants  des  maisons  de  chaque  côté  du  chemin 
principal  en  leur  faisant  agiter  des  drapeaux  blancs,  et  à  la  faveur 
de  cette  ruse  ils  tentèrent  de  passer  du  chemin  principal  au  chemin 
de  traverse  en  arrière  de  notre  ligne.  Il  n'y  avait  pas  autres  chose 
à  faire  que  d'ordonner  à  mes  hommes  de  tirer,  ce  qu'ils  firent,  faisant 
mordre  la  poussière  à  un  bon  nombre  d'Allemands.  Jusqu'à  quel  point 
les  civils  ont  souffert,  je  ne  puis  dire. 

Officier  Anglais. 

Dimanche,  le  23  août,  ma  compagnie  reçut  l'ordre  d'élever  une 
barricade  pour  barrer  la  route  qui  sort  de  Mons  par  le  côté  sud.  Lorsque 
nous  eûmes  fini  nous  attendîmes  l'avance  des  Allemands.  Quelques 
civils  nous  rapportèrent  que  les  Allemands  s'avançaient  sur  une  route 
en  face  de  nous.  En  regardant  dans  cette  direction,  nous  aperçûmes 
au  lieu  des  troupes  allemandes,  une  bande  de  civils — hommes,  femmes 
et  enfants — qui  agitaient  des  mouchoirs  blancs  et  étaient  poussés  sur  la 
route  en  avant  d'un  grand  nombre  de  soldats  allemands.  Je  n'ai  aucun 
doute  que  les  Allemands  avaient  placé  ces  civils  en  avant  d'eux  pour 
se  protéger  contre  notre  feu,  et  les  forçaient  dans  le  même  but,  d'agiter 
leurs  mouchoirs.  Les  Allemands  n'auraient  pas  pu  avancer  sans  cette 
protection  que  leur  donnaient  les  civils  parce  que  la  rue  était  très  droite 
et  était  commandée  par  le  feu  de  nos  fusils  à  une  portée  d'environ 
700  ou  800  verges.  Les  civils  furent  conduits  en  avant  des  troupes 
allemandes  jusqu'à  ce  que  ces  dernières  eussent  atteint  une  rue  trans- 
versale dans  laquelle  elles  s'engagèrent. 

Soldat  Anglais. 

g6  J'étais  derrière  une  barricade  dans  une  avenue  de  Mons,  le  23  août, 

la  première  journée  que  les  troupes  anglaises  furent  engagées  dans  la 
lutte.  Les  Ecossais  s'étaient  battus  avec  les  Allemands  en  dehors  de  la 
ville  et  comme  ils  revenaient  en  passant  près  de  Mons  ils  nous  avertirent 
que  les  Allemands  portaient  des  tuniques  militaires  anglaises.  Nous 
vîmes  venir  les  Allemands  vêtus  de  tuniques  anglaises  et  pendant 
longtemps  nous  avons  douté  s'ils  étaient  vraiment  des  Allemands. 
Ils  se  réfugièrent  d'abord  dans  quelques  maisons  sur  la  gauche.  Even- 
tuellement lorsque  les  Allemands  s'avancèrent  sur  l'avenue  ils  placèrent 
les  femmes  et  les  enfants  en  avant  d'eux.  Ils  s'avancèrent  en  rangs 
serrés  avec  les  femmes  et  les  enfants  en  avant  d'eux.  Ils  paraissaient 
les  pousser  en  avant  d'eux,  et  je  les  ai  vus  fusiller  les  femmes  et  les 
enfants  qui  refusaient  de  marcher.  Jusque  là  mes  ordres  étaient  de  ne 
pas  tirer,  mais  lorsque  nous  vîmes  fusiller  les  femmes  et  les  enfants 
mon  sergent  me  dit:  "C'est  trop  déchirant"  puis  il  donna  ordre  de 
tirer,  ce  que  nous  fîmes.     Les  Allemands  se  dispersèrent  de  nouveau 
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sur  la  route,  et  plusieurs  femmes  et  enfants  s'échappèrent;  nous  avions 
alors  l'ordre  d'abandonner  notre  barricade  et  je  ne  vis  rien  de  plus  de 
cette  avance. 

Soldat  Anglais. 

'  Le  24  août  dernier  mon  régiment  était  en  retraite  devant  les  Alle- 
mands. Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  l'une  des  extrémités  de  la  ville 
nous  élevâmes  une  barricade  contre  l'ennemi  et  nous  pûmes  nous  y 
maintenir  pendant  une  demi  heure.  Après  avoir  abandonné  la  barricade, 
nous  fûmes  séparés,  20  de  mes  compagnons  et  moi,  puis  les  Allemands 
s'avancèrent  contre  nous.  Je  vis  qu'ils  avaient  rassemblé  un  certain 
nombre  de  femmes  et  d'enfants,  je  ne  puis  pas  dire  combien,  pris  dans 
les  maisons  de  la  ville,  et  qu'ils  les  avaient  placés  en  avant  des  soldats 
Allemands  pour  nous  empêcher  de  tirer  sur  eux.  Ils  pouvaient  être 
à  100  ou  150  verges  de  nous.  Je  pouvais  voir  que  les  iVUcmands  avaient 
mis  baïonnette  au  canon  et  les  pointaient  dans  le  dos  des  femmes  et 
des  enfants  pour  les  forcer  à  avancer. 

Soldat  Anglais. 

Je  vis  à  Mons  les  Allemands  s'avancer  sur  les  mains  et  sur  les 
genoux  vers  la  position  que  nous  occupions  dans  les  tranchées;  ils 
étaient  en  formation  serrée  et  avaient  en  avant  de  leur  première  ligne 
une  rangée  de  femmes  et  d'enfante.  Ils  étaient  environ  900  ou  1000 
verges  de  distance.  Nous  avions,  en  ce  moment  l'ordre  de  ne  pas  tirer 
sur  les  civils  qui  se  trouvaient  en  avant  de  l'ennemi.  Je  n'eus  pas  en  ce 
qui  me  concerne,  le  temps  de  voir  ce  qui  arriva  parce  que  nous  reçûmes 
l'ordre  de  nous  replier,  et  nous  ne  dépensâmes  pas  de  munitions  après 
que  j'eusse  vu  ce  qui  précède.  La  bataille,  naturellement,  se  con- 
tinuait alors. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

A  Mons,  le  34ième  dimanche  de  l'année  (dimanche,  le  23  août\  je 
vis  200  belges  (civils)  faits  prisonniers  par  les  Allemands.  Il  se  livrait 
en  ce  moment,  une  bataille  entre  les  Anglais  et  les  Allemands,  et  les 
Allemands  se  servaient  des  civils  belges  comme  d'un  bouclier  pour 
empêcher  les  Anglais  de  tirer.  Je  me  tenais  dans  la  rue  de  la  Besse  (  ?) 
(Bisse).  Les  Allemands  s'avançaient  dans  une  rue  principale  dont 
je  ne  sais  pas  le  nom.  Les  Anglais  étaient  partout  dans  les  rues.  Je 
vis  tuer  quelques-uns  des  Belges;  six  d'entre  eux  furent  fusillés  par  les 
Allemands  parce  qu'ils  avaient  tenté  de  s'échapper.  Je  ne  sais  pas 
ce  qui  est  arrivé  aux  autres.  Ils  continuèrent  de  marcher  eu  avant 
des  Allemands  jusqu'à  ce  que  je  les  perde  de  vue.  Les  Belges  étaient 
des  hommes  de  tous  les  âges;  il  n'y  avait  pas  de  femmes  ni  d'enfants. 
Le  jour  du  premier  engagement  à  Termonde,  une  quinzaine  de  jours 
plus  tard,  je  vis   12  civils  faits  prisonniers  par  les  Allemands.     L'un 
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d'eux  était  un  petit  boiteux  qui  ne  pouvait  pas  suivre  les  autres.  Il 
s'appelait  J  . .  . .  et  était  forgeron.  Les  Allemands  le  frappèrent  à  coups 
de  crosse  sur  tout  le  corps,  et  particulièrement  sur  sa  mauvaise  jambe, 
pour  le  faire  se  hâter.  Un  de  ces  12  civils  est  revenu  et  je  l'ai  vu  plus 
tard  à  sa  maison.  Il  me  dit  que  depuis  ce  jour  il  n'avait  revu  aucun 
de  ses  11  autres  compagnons.  C'était  une  semaine  après  le  jour  où 
je  l'avais  vu  marcher  avec  les  onze  autres.  Il  me  raconta  qu'il  avait 
fait  mine  d'être  très  malade,  qu'il  s'était  laissé  tomber  sur  la  route, 
et  que  les  Allemands  l'avaient  laissé  là.  C'est  ainsi  qu'il  était  parvenu 
à  s'échapper. 

Soldat  Anglais. 

glO  Ingénieurs  Roj^aux: — En  dehors  de  Mons,  durant  le  premier  jour 

de  la  retraite  à  travers  le  village, — dont,  je  ne  puis  vous  dire  le  nom. 
Notre  infanterie  nous  séparait  d'un  point  où  un  autre  chemin  rejoint 
un  autre  chemin  que  celui  où  nous  étions;  les  soldats  Allemands  des- 
cendaient par  ce  chemin  tenant  des  drapeaux  blancs  et  poussant  des 
civils  devant  eux.  A  300  verges  de  distance  de  notre  infanterie,  ils 
cachèrent  les  drapeaux  blancs,  rangèrent  les  civils  d'un  côté  et  ouvri- 
rent le  feu  sur  notre  infanterie. 

Soldat  Anglais. 

gil  J'étais  de  service  avec  mon  bataillon  à  Mons.     Le  24  août  nous 

nous  retirions  de  Mons.  Nous  marchions  sur  une  route  en  formation 
serrée.  Nous  étions  sous  le  feu  des  batteries  ennemies  établies  dans 
un  bois  sur  notre  front  et  entre  nous  et  Mons.  A  700  ou  800  verges  sur 
notre  gauche  je  remarquai  un  détachement  d'environ  600  Allemands. 
Ils  n'étaient  pas  retranchés,  et  ne  reculaient  ni  n'avançaient.  Ils  étaient 
en  rase  campagne  et  sous  le  feu  bien  nourri  de  nos  batteries  qui  main- 
tinrent un  feu  incessant  tout  le  temps.  A  environ  300  verges  et  sur 
la  droite  des  Allemands  se  trouvait  un  petit  village.  Je  vis  un  grand 
nombre  de  civils,  hommes,  femmes  et  enfants,  qui  se  tenaient  en  face 
des  Allemands.  Il  était  environ  11  heures  du  matin.  Je  vis  quelques 
hommes,  femmes  et  enfants  qui  étaient  en  fait  amenés  du  village  et 
placés  en  avant  de  la  position  allemande.  Ils  étaient  pressés  par  les 
Allemands.  L'un  était  très  vieux  et  courbé.  Je  remarquai,  en  parti- 
culier, deux  femmes  qui  avaient  deux  ou  probablement  trois  enfants 
et  les  tenaient  pressés  contre  elles  comme  pour  les  protéger.  Une  des 
femmes  portait  un  tablier  bleu.  Je  suppose  -qu'il  y  avait  là  en  tout 
de  16  à  20  femmes,  environ  une  douzaine  d'enfants  et  une  demi-douzaine 
d'hommes.  J'étais  dans  le  dernier  rang  de  ma  colonne  et  je  regardais 
sans  cesse  autour  de  moi  pendant  que  nous  nous  retirions.  Il  se  passa 
environ  10  minutes  entre  le  moment  où  je  vis  pour  la  première  fois  les 
civils  ainsi  installés  devant  les  Allemands,  et  l'instant  où  je  pus  les 
apercevoir  pour  la  dernière  fois.  Deux  minutes  environ  après  que  j'eus 
vu  pour  la  première  fois  les  femmes,  les  enfants  et  les  hommes  en  avant 
des  Allemands  je  constatai  que  les  batteries  anglaises  qui  tiraient  sur 
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les  Allemands  avaient  cessé  le  feu.  Je  vis  cinq  ou  six  de  nos  canons 
(qui  étaient  entre  nous  et  les  Allemands)  se  ramasser  et  galopper  sur 
le  flanc  droit  de  l'ennemi,  et  de  cette  position  ouvrir  de  nouveau  le  feu 
sur  les  Allemands.  Ils  purent  faire  cela  sans  courir  le  risque  d'atteindre 
les  civils  parce  que  de  cette  position  ils  prenaient  l'ennemi  en  plein 
flanc.  Les  Allemands  prirent  la  fuite,  laissant  les  civils  derrière  eux. 
J'ai  vu  tout  cela  pendant  que  nous  battions  en  retraite  sur  la  route. 
Nous  avions  tous  vu  cela  et  nous  parlions  de  cet  incident  en  marchant. 
Cette  déclaration  a  été  relue  par  moi  et  elle  est  exacte. 

Soldat  Anglais. 

Le  24  août,  entre  8h.  30  et  9  h.  30,  j'étais  derrière  une  barricade  ^^^ 

que  j'avais  aidé  à  construire  la  nuit  précédente  dans  une  des  rues  de 
Frameries.  Quelques  Allemands  s'approchèrent  de  nous,  par  petits 
groupes  pour  commencer;  c'étaient  apparemment  des  éclaireurs.  Alors 
environ  20  femmes  et  enfants  et  quelques  vieillards  apparurent  au  fond 
de  la  rue.  Ils  étaient  complètement  vêtus,  quelques-uns  ayant  des 
chapeaux,  des  gilets  et  des  paquets.  Ils  formaient  une  sorte  de  cordon. 
Je  dis  qu'ils  ne  fuj^aient  pas  dans  une  panique  devant  les  Allemands  à 
cause  de  cet  ordre  apparent  et  aussi  parce  que  quand  l'un  de  nos  hommes 
leur  fit  signe  de  se  ranger  d'un  côté  de  la  route  les  Allemands  leur  tirèrent 
dans  le  dos  parce  qu'ils  avaient  obéi  à  ce  signal.  Je  croirais  que  50 
personnes  ont  été  massacrées  dans  cette  affaire.  Dans  certains  cas  les 
enfants  marchaient,  dans  d'autres  ils  étaient  portés  par  les  femmes. 

Soldat  Anglais. 

Le  24  août,  j'étais  avec  ma  section  à  Frameries,  dans  une  rue  ^^^ 
transversale,  posté  derrière  une  barricade.  Je  vis  environ  30  femmes, 
partiellement  vêtues,  quelques-unes  avec  des  bébés  dans  les  bras.  Elles 
sanglotaient.  Un  fort  détachement  d'Allemands  marchait  derrière  elles. 
Les  femmes  formaient  bouclier.  Les  femmes  avaient  l'air  d'avoir  été 
rassemblées  à  la  hâte.  Je  dis  cela  parce  qu'elles  n'étaient  que  partielle- 
ment vêtues  et  n'emportaient  rien  de  ce  que  les  réfugiés  traînaient 
toujours  avec  eux.  Toute  ma  section  jugea  qu'elles  étaient  emploj'ées 
par  les  Allemands  comme  bouclier.  Au  moment  où  elles  tournaient 
le  coin,  je  fus  appelé  ailleurs.     Il  était  7  ou  8  heures  du  matin. 

Soldat  Anglais. 

J'étais  avec  mon  régiment  pendant  la  retraite  des  forces  anglaises  ^^^ 

entre  Landrecies  et  Guise  durant  le  mois  d'août  dernier. 

Pendant  la  retraite  j'avais  charge  de  huit  hommes  et  nous  agis- 
sions comme  garde  de  flanc  près  du  village  de  Bone,  *  lorsque  je  vis 
venir  sur  la  route  et  dans  notre  direction  un  groupe  de  femmes  et  d'en- 
fants. 

*  ?  Bohain. 
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Immédiatement  en  arrière  chevauchaient  huit  uhlans  de  l'armée 
allemande  qui  poussaient  les  femmes  et  les  enfants  devant  eux.  Ces 
derniers  se  lamentaient,  je  suis  certain  qu'ils  étaient  maintenus  de 
force  dans  la  position  qu'ils  occupaient  et  qu'ils  ne  se  trouvaient  pas 
en  avant  des  Allemands  par  hasard  ou  accidentellement. 

Je  rapportai  immédiatement  cet  état  de  choses  au  capitaine  H. .  . . 
de  mon  régiment. 

Il  s'enquit  de  la  position  et  trouva  qu'il  était  impossible  d'atta- 
quer les  uhlans  sans  atteindre  les  femmes  et  les  enfants.  En  consé- 
quence, avec  huit  hommes  et  moi-même  il  tourna  le  flanc.  Nous 
ouvrîmes  le  feu  et  trois  furent  tués.  Les  autres  furent  poussés  jusqu'à 
l'arrière  de  mon  bataillon  et  fusillés  là. 

Nous  découvrîmes  que  ce  groupe  de  civils  se  composait  de  sept  ou 
huit  femmes  et  de  cinq  ou  six  très  jeunes  enfants.  Ils  étaient  épou- 
vantés, et  il  est  évident  pour  moi  qu'ils  étaient  employés  comme  bouclier 
par  les  Allemands  qui  étaient  en  reconnaissance  pour  s'assurer  de 
notre  position. 

Soldat  Belge. 

^^^  Mardi,  le  25  août,  ou  vers  ce  temps-là,  j'étais,  avec  d'autres  cama- 

rades, dans  un  bois,  pendant  la  retraite  de  Namur.  Nous  nous  dirigions 
sur  Philippe  ville  pour  y  rejoindre  le  régiment.  Lorsque  nous  arrivâmes 
le  régiment  était  parti.  Nous  continuâmes  jusqu'à  Marienbourg. 
En  route  nous  vîmes,  sur  un  chemin  qui  rejoignait  le  nôtre,  les  uhlans 
qui  venaient  de  Philippeville.  Nous  les  vîmes  arrêter  sur  la  route 
plusieurs  paysans  qui  essayaient  de  s'enfuir.  Ils  les  forcèrent  à  mar- 
cher devant  eux.  C'est  à  six  ou  sept  qu'ils  firent  cela.  Ils  étaient 
à  environ  100  mètres,  ou  un  peu  moins,  de  nous.  Ils  tirèrent  sur  nous. 
Nous  étions  environ  50  hommes.  Quelques-uns  d'entre  nous  avaient 
des  fusils  et  auraient  tiré  à  leur  tour  s'ils  n'avaient  pas  craint  d'atteindre 
les  paysans.     Je  n'avais  pas  de  fusil.     Il  y  avait  environ  20  ou  25  uhlans. 

Soldat  Belge. 

gl6  Dans  la  première  bataille  à  laquelle  j'ai  pris  part,  et  qui  eut  lieu 

à  Malines,  je  vis  les  Allemands  s'avancer  contre  nous  en  tenant  devant 
eux  un  certain  nombre  de  civils  belges.  Il  y  en  avait  environ  60  ou 
80  en  tout;  il  y  avait  des  femmes  parmi  eux,  mais  les  hommes  étaient 
placés  au  premier  rang. 

Notre  infanterie  ne  tira  pas  sur  les  civils,  mais  laissa  tout  le  détache- 
ment passer  jusqu'à  ce  qu'elle  put  lui  tirer  sur  les  flancs,  et  alors  elle 
sépara  les  civils  des  Allemands.  Je  ne  puis  pas  dire  si  quelques-uns 
des  civils  ont  été  tués.  Nous  prîmes  les  civils  et  leur  donnâmes  une 
place  en  arrière  de  iïos  lignes. 
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Soldat  Belge. 


Après  l'occupation  de  Louvain  par  les  Allemands,  j'étais  près  gl7 
de  Malines;  et  un  jour  je  vis  un  grand  nombre  de  civils— environ  400 
hommes,  femmes  et  enfants,  qui  étaient  conduits  par  les  Allemands,  la. 
baïonnette  dans  les  reins,  vers  les  avant-postes  belges.  Le  curé  de 
Campenhout  marchait  en  tête  et  portait  un  drapeau  blanc.  Nos 
soldats  tirèrent,  mais  pas  beaucoup.  Les  civils  commencèrent  à  chanter 
la  Brabançonne  pour  montrer  leur  nationalité  et  faire  cesser  la  fusillade. 
Certains  de  ces  civils  m'ont  raconté  que  les  Allemands  leur  avaient  dit 
de  ne  pas  regarder  autour  d'eux;  que  s'ils  regardaient  ils  seraient  fusillés. 
Ils  étaient  poussés  en  avant  à  coups  de  crosse,  pas  à  coups  de  baïonnette. 
Ces  gens  venaient  moitié  de  Campenhout  (un  village)  et  moitié  de 
Malines.  - 


gl8 


Soldat  Belge. 

Je  servais  avec  mon  régiment  près  de  Malines.  C'était  juste  au 
commencement  de  l'attaque  de  Malines,  mais  je  ne  puis  pas  donner  de 
date  plus  précise.  Nous  couvrions  la  retraite  de  nos  autres  troupes. 
Vers  10  heures  du  matin  nous  aperçûmes  un  certain  nombre  de  femmes, 
d'hommes  et  d'enfants  belges  en  avant  des  Allemands.  Il  y  avait  bien 
20  femmes  et  quelques-unes  portaient  des  enfants  dans  leurs  bras.  Ils 
étaient  à  environ  1,000  verges  de  distance.  Il  y  avait  environ  50 
Belges,  des  hommes.  Je  ne  puis  pas  dire  combien  il  y  avait  d'enfants, 
mais  il  y  en  avait  quelques-uns.  Nous  ne  tirâmes  pas  sur  les  Allemands 
mais  ils  furent  atteints  par  les  troupes  de  notre  gauche  et  de  notre 
droite.  Leur  grosse  artillerie  nous  força  de  battre  en  retraite.  Quel- 
ques-uns des  Belges  s'échappèrent  et  nous  dirent  que  les  Allemands 
avaient  forcé  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  à  marcher  en  avant 
d'eux.  Je  parlai  à  l'un  d'entre  eux  à  Lierre  et  il  me  dit  cela,  en  même 
temps  qu'il  m'apprenait  qu'il  venait  d'Elewyt. 

Soldat  Belge. 

Le  2  septembre  nous  tenions  un  village  appelé  Caen  *.  A  6  heures  ^ 
du  matin  nous  vîmes  avancer  les  Allemands.  Il  y  avait  à  peu  près 
trois  compagnies.  Il  y  avait  devant  eux  un  certain  nombre  de  pri- 
sonniers belges.  Nous  nous  tenions  dans  les  maisons  du  village.  Ils 
étaient  poussés  en  avant  par  les  Allemands.  Ils  s'avançaient  de  chaque 
côté  du  chemin.  Lorsque  je  les  vis,  les  Allemands  étaient  à  une  distance 
d'environ  40  verges.  Les  prisonniers  étaient  attachés  par  les  poignets 
par  groupes  de  six.  Les  Allemands  tiraient  sur  nous  en  avançant 
cachés  derrière  les  prisonniers.  Nous  ripostions  à  leur  feu.  La  lutte 
dura   une   dizaine    de    minutes   puis   nous   battîmes   en   retraite.     Les 
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Allemands  perdirent  environ  60  hommes  et  30  des  prisonniers  furent 
atteints.  Les  prisonniers  appartenaient  aux  Sième  et  ISième  régiments. 
J'oserais  dire  qu'ils  étaient  à  peu  près  200.  Nous  étions  28  hommes 
à  défendre  Caen  et  nous  avions  quatre  mitrailleuses. 

Soldat  Belge. 

^^^  Au  commencement  de  septembre  ma  compagnie  attaquait  les  Alle- 

mands qui  étaient  à  Eppenghem.  Dans  l'après-midi,  vers  les  4  heures, 
nous  avions  chassé  les  Allemands  du  village  que  nous  avions  nous- 
mêmes  traversé.  Les  Allemands  battaient  en  retraite  sous  notre  feu. 
Lorsque  nous  fûmes  arrivés  de  l'autre  côté  du  village  nous  vîmes  que  les 
Allemands  gardaient  un  grand  nombre  de  civils  debout  en  avant  d'eux. 
Les  Allemands  étaient  en  nombre  très  considérable.  Nous  n'avions  pas 
vu  en  traversant  le  village,  de  civils  du  sexe  masculin  à  l'exception 
de  deux  qui  avaient  été  tués.  Les  civils  ne  paraissaient  faire  aucun 
effort  pour  s'écarter  devant  les  Allemands.  Ils  se  tenaient  droit  en 
face  des  Allemands  qui  ne  les  tenaient  pas.  Pour  éviter  d'atteindre 
les  civils  nous  essa}^âmes  de  tourner  sur  leurs  flancs,  mais  cette  tentative 
ne  réussit  point.  Les  Allemands  purent  ainsi  se  retirer  en  maintenant 
toujours  les  civils  entre  eux  et  nous.  Je  n'ai  vu  tomber  aucun  des 
civils,  mais  une  des  villageoises  m'a  raconté  pendant  que  nous  traver- 
sions le  village  que  les  Allemands  avaient  pris  186  hommes  dans  le 
village  et  avaient  tué  les  deux  que  nous  avions  vus  parce  que  ces  derniers 
avaient  refusé  de  les  suivre.  Un  peu  plus  tard  nous  fûmes  nous-mêmes 
forcés  de  battre  en  retraite.  Nous  étions  retranchés  entre  les  forts 
à  Willebroeck.  Vers  4  heures  de  l'après-midi  nous  eûmes  un  engage- 
ment avec  les  Allemands  en  face  de  nos  tranchées,  l'engagement  dura 
environ  une  heure  et  demie  et  nous  fûmes  repoussés.  Il  nous  fallut 
laisser  en  arrière  six  de  nos  blessés.  Je  vis  les  Allemands  s'approcher 
de  ces  derniers  et  les  achever  à  coups  de  baïonnette.  Ces  prisonniers 
étaient  200  mètres  environ  en  face  de  moi  lorsque  je  vis  cela,  et  ils  se 
traînaient,  essayant  de  se  sauver  après  avoir  jeté  leurs  fusils.  Ils 
étaient  groupés*  et  je  vis  plusieurs  Allemands  les  frapper  chacun  de 
plusieurs  coups  de  baïonnette.  Nous  fîmes  feu  sur  les  Allemands  qui 
furent  tous  atteints.  Nous  nous  rendîmes  sur  les  lieux  un  peu  plus 
tard,  après  que  les  Allemands  eussent  été  repoussés,  et  nous  constatâmes 
que  les  hommes  dont  nous  venons  de  parler  avaient  tous  été  tués. 

Soldat  Belge. 

g21  Vers  le  2  septembre  mon  régiment  battait  en  retraite  devant  les 

Allemands  à  Malines.  Un  éclaireur  aérien  nous  avait  annoncé  que  les 
Allemands  s'approchaient  en  poussant  des  femmes  et  des  enfants  devant 
eux.  Vers  7  heures  du  soir  nous  étions  à  300  mètres  environ  de  Malines 
et  je  vis  un  régiment  d'infanterie  allemand  s'avancer  sur  la  route.  Il 
y  avait  une  dizaine  d'enfants  en  avant  des  soldats.  Ils  étaient  à  environ 
500  mètres  de  moi.  Les  enfants  étaient  attachés  ensemble  sur  deux 
rangées  avec  un  Allemand  à  côté  de  chaque  rangée.     Ils  paraissaient 
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avoir  de  7  à  9  ans  et  pouvaient  aller  à  la  poitrine  des  Allemands.  Les 
lueLnds  tiraient  sur  nous  pendant  .u'Us  s'avançaient  ^e  ce  e  ma.  re 
Ils  s'avançaient  en  eolonne.  Nous  tirâmes  sur  eux  en  visant  assez, 
haut  pour  ne  pas  atteindre  les  enfants. 


Soldat  Belge. 


Dans  le  mois  de  septembre  mon  régiment  était  à  Londerzeel,  près 
de   Malines.     Les   Allemands  avaient  occupé  Londerzeel  avant  nous^ 
Lorsque  nous  entrâmes  dans  le  village  nous  vîmes  deux  jeunes  filles  de  18 
à  20  ans      Elles  nous  dirent  que  quelques  heures  auparavant  les  Alle- 
mands étaient  venus  dans  leur  maison  et  avaient  essayé  de  s  emparer 
d'  lies  et  de  les  violer.     Leur  père  s'était  porté  à  leur  défense  et  avait^ete 
tué  à  coups  de  baïonnette,  par  les  Allemands.     Les  deux  jeunes  fille 
s'étaient  Tehappées  pendant  que  l'on  tuait  leur  père.     Elles  revinren 
plus  tard  et  constatèrent  que  leur   père  était  deja  enterré    ,  Elles  le 
déterrèrent  et  nous  montrèrent  son  corps.     Il  portait  dans  la  poitrine 
une  large  blessure  qui  avait  dû  être  faite  par  une  baïonnette. 

Deux  ou  trois  jours  après  cet  incident  nous  nous  retirions  de  Londer- 
zeel pour  nous  diriger  sur  Malines.  Les  Allemands  nous  attaquaient 
et  à  la  tête  d'une  de  leurs  colonnes  ils  avaient  placé  un  certain  nombre 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  appartenant  à  la  population  civile 
bêle  II  y  en  avait  peut-être  30  ou  40  en  tout.  Nous  cessâmes  de  tirer 
10 tque  nous  vîmes  qu'il  y  avait  des  civils  en  avant.  Les  Allemands 
s'avancèrent  avec  ces  gens  jusqu'à  environ  200  mètres  de  nous.  Nou 
ûmes  repoussés,  puis  les  civils  s'enfuirent  dans  toutes  les  directions 
et  la  bataille  continua.  Un  des  civils  fut  atteint  par  une  balle  au 
bras  Nous  vîmes  ainsi  les  civils  en  avant  des  Allemands  pendant 
environ  cinq  minutes,  ils  étaient  poussés  en  avant  par  les  soldats. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Un  jour  du  mois  de  septembre,  je  quittai  seule  Antoing  pour  me 
rendre  à  Tournai.     Je  quittai  parce  que  les  Allemands  venaient  d'arriver 
à  Antoing.     Je  sortais  de  la  place  comme  l'avant-garde  y  entrait.     Je 
crois  que  cette  avant-garde  se  composait  de  Hussards  de  la  mort.     Ils 
vinrent  à  Antoing  et  demandèrent  .immédiatement  -\-/--'^^^.;^;  ; 
gare  et  le  bureau  de  poste  dont  ils  prirent  possession      Je  fus  fais  puso  - 
nier  sur  la  route  qui  va  de  Antoing  à  Tournai  par  le  -^^^^^  ^[^^l^^ 
venait  d'entrer  et  qui  avait  réussi  à  me  rattrapper.     Je  fus  conduit 
à  Tournaï  où  il  y  avait  environ  400  civils  belges  qui  étaient  pnsonmer^ 
des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants.     Une  bataille  fut  livré     là 
entre  les  Français  et  les  Allemands.     Tous  les  prisonmers  i"cnt.onné. 
Jus  haut  y  compris  moi-même,  furent  conduits  en  avant  des  Allemand 
pour  y  jouer  le  rôle  de  bouclier.     Deux  des  prisonniers  qui  ne  se  Pressaient 
pas  aLez  furent  fusillés  par  les  Allemands.     Je  restai  avec  les  Allemand 
neuf  jours,  après  quoi  je  réussis  à  m'échapper  et  à -me  rendre  jusqu  à 
Namur,  puis,  par  étapes  jusqu'à  Ostende,  et  de  là  en  Angleterre. 
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Soldat  Belge. 

e^  Le  10  septembre,  j'étais  à  Termonde,  dans  les  tranchées,  attendant 

les  Allemands.  La  bataille  commença  à  midi  et  vers  2  heures  nous  vîmes 
un  certain  nombre  d'Allemands,  600  environ,  qui  avaient  avec  eux  10  ou 
15  civils  belges.  Ils  avaient  placé  les  civils  belges  en  avant  d'eux 
puis  s'étaient  dirigés  vers  nos  tranchées.  Nous  fûmes  obligés"  de  tirer 
parce  qu'il  y  avait  des  soldats  allemands  avec  eux.  Plusieurs  des 
civils  furent  tués  par  nous.  Il  y  avait  quelques  femmes  parmi  les  civils 
et  quelques-unes  d'elles  furent  blessées.  Je  parlai  dans  la  suite  avec 
l'une  des  femmes  qui  étaient  avec  ces  soldats  allemands  et  elle  me  dit 
qu'un  jeune  homme  avait  refusé  de  suivre  les  soldats  allemands  et  de 
se  laisser  conduire  jusqu'à  nos  tranchées.  Voyant  cela,  les  Allemands 
tuèrent  le  jeune  homme  à  coups  de  baïonnette.  Le  même  soir  le  village 
entier  fut  livré  aux  flammes.  Ces  gens  venaient  de  St-Gilles,  près 
de  Termonde.  Lorsque  ces  civils  furent  tués  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  les  Allemands  étaient  déjà  rendus  à  300  ou  400  mètres  de  notre 
tranchée.  Ils  furent  repoussés  et  nous  fûmes  les  vainqueurs  dans  cette 
bataille  particulière.  La  bataille  dura  jusqu'à  7  heures  du  soir.  Il 
y  eut  environ  400  Allemands  tués  ou  blessés,  et  pas  un  seul  soldat 
belge  ne  fut  blessé.  Nous  étions  bien  retranchés.  Les  Allemands 
n'avaient  pas  de  mitrailleuses  avec  eux. 

Je  n'ai  jamais  entendu  dire  pour  quelle  raison  les  civils  avaient 
été  amenés  jusqu'à  notre  tranchée  de  cette  façon.  Les  Allemands 
invoquent  quelques  fois  des  raisons  pour  expliquer  des  actes  de  cette 
nature,  la  principale  étant  que  la  population  civile  a  tiré  sur  eux,  mais 
je  n'ai  jamais  entendu  invoquer  cette  raison  pour  ce  cas  particulier. 
Je  ne  puis  pas  dire  si  j'ai  moi-même  tué  l'un  de  ces  civils.  La  plupart 
du  temps  nous  recevions  le  commandement  de  "feu  rapide"  ce  qui 
veut  dire  que  chacun  de  nous  devait  tirer  aussi  rapidement  que  possible, 
et  non  en  volées. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

^  Pendant    la    bataille    d'Alost    les    Allemands    vinrent    dans    notre 

village.  Ils  me  firent  prisonnier  sur  la  chaussée  de  Gand  à  Alost, 
et  me  conduisirent  à  Oordegem.  Ils  me  firent  lever  les  bras  et  me 
forcèrent  de  garder  cette  position  pendant  tout  le  parcours.  Ils  fallut 
deux  heures  pour  nous  rendre  là.  Il  y  avait  avec  moi  cinq  ou  six  autres 
prisonniers. 

Nous  restâmes  à  Oordegem  24  heures  dans  une  rue  près  de  l'église. 
Tout  ce  temps  on  ne  nous  donna  rien  à  manger  ni  à  boire.  Il  y  avait 
deux  femmes  avec  nous.  Je  ne  connais  pas  les  noms  de  mes  compagnons 
de  captivité.     Les  Allemands  les  avaient  ramassés  en  route. 

Entre  Alost  et  Oordegem  je  vis  les  Allemands  brûler  beaucoup  de 
maisons.  Ils  enfonçaient  les  fenêtres  et  jetaient  de  petits  appareils 
à  l'intérieur.  Je  ne  sais  pas  quelle  était  la  nature  de  ces  appareils; 
mais  la  maison  prenait  en  feu  immédiatement.     J'ai  vu  brûler  au  moins 
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50  maisons.  Vers  5  heures  du  soir  les  Allemands  nous  laissèrent  aller. 
Je  partis  dans  la  direction  de  ma  maison  qui  se  trouvait  à  une  heure  et 
demie  de  marche.  Entre  Oordegem  et  Cherscamp  je  tombai  au  milieu 
de  4,000  ou  5,000  Allemands.  Ils  commandèrent  "En  l'air!"  Je  levai 
les  bras.  Ils  me  conduisirent  alors  à  Courtrai  où  toutes  les  maisons 
étaient  brûlées.  Les  Allemands  et  les  Belges  se  battaient  dans  ces 
parages.  Les  Allemands  me  poussèrent  avec  plusieurs  autres  Belges 
dans  la  direction  du  champ  de  bataille,  pour  se  servir  de  nous  comme  de 
bouclier. 

Après  la  bataille  les  Allemands  me  prirent  avec  plusieurs  autres 
Belges  et  nous  firent  creuser  des  fosses  pour  y  enterrer  les  Allemands 
tués.  Ils  criaient  tout  le  temps  "plus  vite,  plus  vite",  en  nous  menaçant 
avec  leurs  revolvers  et  leurs  baïonnettes.  Je  comprends  un  peu  l'alle- 
mand. Après  cela  les  Allemands  nous  firent  signe  que  nous  pouvions 
nous  en  aller  et  nous  détalâmes  de  notre  mieux. 


Soldat  Belge. 

J'étais  avec  mon  bataillon  dans  les  tranchées  à  Willebroeck,  pre-  '  ^^^ 
mière  ligne  des  fortifications  d'Anvers,  vers  le  25  septembre.  Le 
35ième  Régiment  de  ligne  (j'arrachai  les  épaulettes  d'un  officier  qui 
avait  été  tué  et  je  vis  le  numéro  du  régiment)  s'avança  vers  nous,  à 
travers  un  terrain  plat,  sur  une  seule  ligne,  chaque  homme  à  une  verge 
de  distance  de  son  voisin  et  se  traînant  sur  les  mains  et  les  genoux. 
Les  Allemands  paraissaient  être  partis  d'un  bois  sur  la  droite,  et  je 
vis  distinctement  à  une  distance  de  200  verges  qu'il  y  avait  des  femmes 
et  des  enfants  en  avant  de  leur  ligne.  Je  remarquai  plus  particulière- 
ment en  tout  quatre  enfants,  une  femme  et  un  vieillard  portant  les 
vêtements  de  la  classe  moyenne.  Ils  marchaient  droit,  chacun  en  avant 
d'un  soldat  allemand,  entre  les  Allemands  et  nous.  C'était  dans 
l'après-midi,  et  je  vis  quelques  officiers  du  régiment  allemand  comme - 
ces  derniers  ne  pouvaient  pas  manquer  de  voir  les  femmes  et  les  enfants. 
Par  exemple,  un  officier  tomba  mort  tout  près  de  l'endroit  où  se  trouvait 
l'un  des  enfants.  Pendant  la  marche  en  avant  je  vis  que  la  femme 
refusa  d'avancer.  Elle  se  retourna,  nous  tournant  le  dos,  et  je  vis 
le  soldat  allemand  qui  se  traînait  vis-à-vis  d'elle  lui  porter  deux  coups 
de  baïonnette  en  remontant  vers  la  poitrine.  Au  deuxième  coup  elle 
tomba.  Nous  pouvions  entendre  ses  cris;  nous  ne  tirâmes  ni  sur  la 
femme,  ni  sur  les  enfants,  mais  nous  continuâmes  à  diriger  notre  feu 
sur  les  soldats  qui  n'étaient  pas  couverts  par  eux.  Un  des  enfants 
qui  paraissait  avoir  4  ou  5  ans,  courut  vers  la  femme  au  moment  où  elle 
tombait,  et  le  soldat  qui  était  derrière  lui  le  fusilla  en  plaçant  la  bouche 
de  son  fusil  sur  la  tempe  de  l'enfant;  la  moitié  de  la  tête  de  l'enfant 
sauta  sous  mes  yeux.  Notre  régiment  abandonna  ses  tranchées,  chargea 
à  la  baïonnette  et  repoussa  les  Allemands.  Les  pertes  de  ces  derniers 
furent  très  considérables. 


g27 


g28 


g29 


242 

Soldat  Belge. 

Vers  la  fin  de  septembre  j'étais  en  patrouille  avec  deux  autres 
hommes  entre  Lierre  et  Aerschot.  Nous  étions  à  5  kilomètres  environ 
d'Aerschot  et  une  certaine  distance  en  avant  de  notre  corps  principal. 
Je  vis  une  patrouille  de  bicj'clistes  allemands  qui  s'en  venait  sur  la 
route  en  avant  de  nous.  Il  y  avait  des  civils  en  avant  d'eux  lorsque 
je  les  vis.  Il  y  en  avait  à  peu  près  une  dizaine.  Je  crois  qu'il  y  avait 
plus  d'hommes  que  de  femmes.  Ils  n'étaient  retenus  par  les  Allemands 
d'aucune  manière.  Les  Allemands  ouvrirent  immédiatement  le  feu  sur 
nous.  Nous  ne  tirâmes  pas  pour  ne  pas  atteindre  les  civils.  Ils  ne 
tirèrent  que  deux  ou  trois  volées  sur  nous.     Nous  battîmes  en  retraite. 

Nous  étions  dans  Aerschot  quelque  15  jours  auparavant.  Les 
Allemands  avaient  quitté  Aerschot  deux  ou  trois  jours  avant  notre 
arrivée.  A  l'entrée  du  village  toutes  les  maisons  étaient  brûlées.  Dans 
deux  des  maisons  je  vis  les  corps  calcinés  de  deux  personnes.  Je  ne 
faisais  que  passer  sur  la  route,  de  sorte  que  je  ne  sais  pas  à  quel  sexe 
appartenaient  les  cadavres. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Dimanche,  le  27  septembre,  entre  9  et  10  heures  du  matin,  je  vis 
à  Alost  les  Allemands  prendre  37  civils  (tous  des  hommes)  et  les  placer 
en  avant  de  leurs  soldats  et  les  forcer  d'aller  de  l'avant  de  sorte  que 
si  les  soldats  belges  tiraient  sur  les  troupes  allemandes  ils  ne  pourraient 
le  faire  sans  tuer  d'abord  les  civils  belges.  J'ai  moi-même  vu,  dans 
l'après-midi  de  ce  même  jour,  les  cadavres  de  deux  des  civils  qui  avaient 
été  tués,  de  même  que  les  cadavres  de  trois  soldats  allemands. 

Soldat  Belge. 

Je  fus  blessé  à  Nazareth  le  27  octobre.  Je  fus  transporté  à  l'hôpital 
militaire  de  Gand.  Je  fut  blessé  pendant  que  j'étais  dans  une  maison 
à  Nazareth.  Nous  tirions  par  les  portes  et  les  fenêtres.  Je  fus  blessé 
à  l'épaule.  Nous  étions  cinq  dans  la  maison,  et  deux  furent  blessés. 
Les  trois  qui  n'étaient  pas  blessés  me  laissèrent  en  arrière  avec  L .  .  . .  * 
Je  gisais  sur  le  plancher  dans  une  pièce  du  rez-de-chaussée.  Un  grand 
nombre  d'Allemands  vinrent  dans  la  maison.  Quelques-uns  vinrent 
dans  notre  chambre  et  virent  que  nous  étions  blessés.  Vingt  ou  vingt- 
six  Allemands  nous  ont  vus.  Ils  sortirent  de  la  chambre  immédiatement 
et  10  minutes  après  nous  constatâmes  que  la  maison  était  en  feu.  Aussi- 
tôt que  nous  vîmes  la  fumée  nous  nous  dressâmes  et  sautâmes  par  la 
fenêtre.  En  sortant  de  la  maison  nous  fûmes  faits  prisonniers  par  les 
Allemands  qui  attendaient  encore  dehors.  Les  renforts  belges  arri- 
vaient et  les  Allemands  nous  placèrent  devant  eux  pour  empêcher  les 
Belges   de  tirer.     Les   Allemands   retraitèrent   et   nous   profitâmes    de 

*  L  ..  a  été  interrogé  aussi  et  il  a  corroboré  ce  témoin. 
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l'occasion  pour  nous  échapper  en  sautant  dans  un  fossé.  L . .  . .  était 
blessé  aux  deux  mains.  Lorsque  les  Allemands  entrèrent  dans  la 
maison  il  était  debout  tenant  les  mains  en  l'air.  Pendant  que  nous 
fûmes  prisonniers  des  Allemands  ces  derniers  fouillèrent  L . .  . .  et  lui 
enlevèrent  SO  francs  qu'il  avait.  L'arrivée  des  renforts  belges  les 
empêcha  de  me  fouiller.     Ces  soldats  allemands  étaient  des  uhlans. 

Soldat  Belge. 

Au  commencement  d'octobre  les  Allemands  se  préparaient  à  nous  n^^ 
attaquer  à  Termonde;  nous  étions  retranchés  derrière  une  rivière.  Ils 
étaient  à  300  mètres  environ.  Ils  forcèrent  10  ou  12  civils — hommes 
et  femmes — à  marcher  en  avant  de  leurs  lignes  pendant  qu'ils  attaquaient. 
Ils  les  poussaient  en  avant  à  coups  de  crosse.  Nous  ne  pouvions  pas 
tirer  et  nous  dûmes  en  conséquence  battre  en  retraite.  Je  vis  quatre 
ou  cinq  des  civils  tués  par  derrière  par  les  Allemands;  aucun  de  nos 
hommes  ne  tirait  à  cet  instant;  nous  étions  un  avant-poste  sans  appui  à 
droite  ni  à  gauche. 

Soldat  Belge. 

Vers  le  9  octobre,  j'étais  près  de  Lokeren  dans  une  tranchée  avec  g3l" 
ma  compagnie  qui  gardait  une  route  près  d'un  chemin  de  fer.  Les  Alle- 
mands s'avançaient  pour  nous  attaquer  et  tiraient  sur  nous.  J'oserais 
dire  qu'il  y  en  avait  150 — toute  une  compagnie.  Ils  avaient  environ 
20  civils  en  avant  d'eux — hommes,  femmes  et  enfants.  Je  ne  puis  pas 
dire  combien  de  chaque,  mais  il  y  avait  plus  de  femmes  et  d'enfants  que 
d'honimes,  et  quelques-unes  des  femmes  portaient  des  enfants  dans  leurs 
bras.  Lorsque  je  les  aperçus  d'abord  ils  étaient  à  300  verges  environ. 
Nous  nous  retirâmes  de  la  tranchée  parce  que  nous  ne  pouvions  pas  tirer 
sur  eux.  Ils  (les  Allemands)  tiraient  entre  les  civils.  Les  Allemands 
étaient  rendus  à  150  verges  environ  lorsque  nous  nous  retirâmes.  Nous 
pûmes  nous  retirer  en  bon  ordre,  parce  qu'il  y  avait  tout  près  de  la 
tranchée  quelques  maisons  abandonnées  qui  nous  servirent  d'abri.  Nous 
n'avions  pas,  sur  l'un  ou  l'autre  flanc,  de  soldats  qui  auraient  pu  attaquer 
les  Allemands  sans  tuer  les  civils.  Aucun  des  civils  ne  fut  tué,  que  je 
sache,  par  les  Allemands.  Je  crois  que  personne  de  ma  compagnie 
ne  fut  atteint  par  les  Allemands  durant  cet  incident. 

Soldat  Anglais. 

Vers  le   1er  octobre  j'étais  près  de  Thilt.     Nous  traversions  une  g32 

campagne,  fouillant,  balayant  le  terrain.  Juste  avant  la  brunante 
nous  entendions  des  coups  de  feu  et  des  balles  siffler  par-dessus  nos 
têtes.  Nous  étions  un  peloton  de  30  hommes.  Nous  découvrîmes  que 
le  feu  venait  de  quelques  Allemands  cachés  dans  un  fossé  dans  un  champ 
de  navets  à  environ  300  verges  de  distance.  En  avant  des  Allemands  se 
tenaient  des  civils,   12  ou   14  femmes  et  deux  hommes.     Ils  n'étaient 
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qu'à  5  ou  6  verges  en  avant  des  Allemands — ils  restèrent  là  une  heure 
jusqu'à  ce  que  la  nuit  fût  venue,  et  nous  avançâmes. 

Soldat  Belge. 

g33  Vers  le   12   octobre  les   Allemands  étaient  en   possession   d'Alost. 

Les  Belges  marchaient  sur  Alost.  Les  Belges  avançaient  sur  une  route 
bordée  par  le  canal  d'un  côté  et  des  maisons  de  l'autre.  J'étais  caché 
dans  un  café,  ma  bicyclette  laissée  en  dehors  de  l'établissement.  Je 
vis  environ  40  civils,  belges,  des  hommes  et  des  garçons,  que  l'on  tenait 
en  avant  de  l'arrière-garde  allemande.  Deux  civils  furent  tués  à  coups 
de  fusil,  et  plus  tard  quatre  autres  furent  trouvés  sur  le  bord  de  la 
route  qui  avaient  été  blessés  à  coups  de  baïonnette.  Plus  loin,  neuf 
jeunes  gens  (civils)  furent  trouvés  la  gorge  coupée. 

Soldat  Anglais. 

g34  ^       Mon  régiment  marchait  au  nord  et  traversait  la  frontière  belge.* 

Nous  nous  mîmes  en  marche  vers  2  heures  et  demie  du  matin.  Après 
avoir  marché  jusqu'au  jour  nous  aperçûmes  deux  aéroplanes  ennemis 
qui  allaient  en  éclaireurs.  Nous  étions  sur  la  route  principale  et  ils 
nous  virent  certainement — ils  ne  pouvaient  manquer  de  nous  voir — ils 
étaient  trois  ou  quatre  (i.  e.  des  aéroplanes)  et  après  nous  avoir  vus  ils 
retournèrent  dans  leurs  lignes.  Vers  8  heures  nous  approchions  d'un 
village.  Upe  escouade  de  cavalerie  française,  300  ou  400  chevaux, 
sortit  du  village.  J'entendis  quelqu'un  dire  en  anglais:  "Germans 
drove  out",  ce  qui  voulait  dire  que  les  Allemands  avaient  été  dans  le 
village  mais  que  les  cavaliers  français  les  avaient  chassés.  Nous  con- 
tinuâmes, et  nous  vîmes  à  environ  1  mille  du  village  tous  les  civils, 
femmes,  enfants  et  quelques  hommes,  qui  venaient  au-devant  de  nous. 
Les  soldats  allemands  se  mettaient  à  couvert  derrière  les  femmes  et 
les  enfants.  Nous  ne  pouvions  pas  les  voir — ils  se  cachaient  dans  les 
maisons  -et  derrière  les  arbres.  Nous  dîmes  aux  gens  de  se  ranger  de 
notre  chemin,  aussitôt  que  possible,  ce  qu'ils  firent.  Les  Allemands 
nous  bombardaient  avec  leurs  gros  canons  pendant  que  la  population 
défilait  devant  nous.  Aussitôt  que  les  gens  furent  passés  nous  nous 
déployâmes  immédiatement  et  nous  reçûmes  le  feu  de  l'ennemi. 

On  m'a  lu  cette  déposition  et  je  la  déclare  exacte  en  tout  point. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

J'habite  à  Gits,  près  de  Roulers. 
g35  Le  19  octobre  au  matin  j'étais  dans  ma  propre  maison.     Environ 

25  soldats  français  étaient  cachés  dans  mon  jardin;  c'étaient  des  cui- 
rassiers. Ils  avaient  caché  leurs  chevaux  derrière  un  bâtiment.  Des 
soldats  allemands  se  présentèrent  à  la  maison,  à  la  porte  de  devant. 
Ils  me  demandèrent  s'il  y  avait  chez-moi  des  soldats  belges,  français 
*  Cela  était  le  ou  vers  le  18  octobre. 
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ou  anglais.  Je  répondis  qu'il  n'y  en  avait  pas.  Je  me  sauvai  alors 
dans  le  jardin  loin  des  Allemands  en  prétendant  que  j'étais  effrayé. 
Je  courus  vers  les  soldats  français  qui  s'y  cachaient  et  leur  criai  un 
mot  "Quinze".  Je  voulais  ainsi  leur  faire  comprendre  qu'il  y  avait 
15  soldats  allemands  dans  la  maison.  Les  soldats  français  sortirent 
alors  de  leur  retraite  et  tuèrent  les  15  Allemands  jusqu'au  dernier. 
Plus  tard,  le  même  jour,  d'autres  soldats  allemands  vinrent  à  Gits.  Ils 
trouvèrent  les  cadavres  des  15  soldats  allemands  dans  mon  jardin,  mais 
ils  ne  savaient  pas  que  la  maison  et  le  jardin  m'appartenaient.  Lors- 
qu'ils vinrent  je  me  promenais  dans  le  village.  Ces  soldats  allemands? 
toutefois,  me  firent  prisonnier.  Ils  me  conduisirent  à  Gitsberg,  à 
10  minutes  de  marche  de' Gits.  A  Gitsberg,  les  Allemands  firent  prison- 
niers tous  les  hommes  qu'ils  trouvèrent;  il  y  avait  là  en  tout  300  ou 
400  personnes  et  les  femmes  et  les  enfants  furent  faits  prisonniers 
comme  les  autres.  Ils  placèrent  tous  les  prisonniers,  les  enfants  comme 
les  autres,  contre  un  mur,  face  au  mur,  et  leur  firent  lever  les  bras. 
Pendant  que  ceci  se  passait  les  Allemands  étaient  encore  sous  le  feu 
des  troupes  françaises.  Tous  les  hommes  qui  étaient  prisonniers 
demandèrent  aux  Allemands  de  laisser  aller  les  femmes  et  les  enfants 
parce  qu'ils  pleuraient  trop.  Les  Allemands  permirent  cela.  Les 
femmes  et  les  enfants  partis,  il  restait  72  hommes.  Les  Allemands 
dirent  alors  qu'il  y  avait  72  hommes  et  que  cela  prendrait  72  balles. 
Je  ne  comprends  pas  l'allemand  moi-même  mais  d'autres  qui  le  com- 
prenaient m'expliquèrent  que  c'était  ce  que  les  Allemands  disaient. 
Cinq  uhlans  à  cheval  furent  alors  placés  à  notre  tête  et  nous  ordon- 
nèrent de  les  suivre  à  pied.  Ils  nous  conduisirent  sur  la  route  principale 
qui  va  de  Bruges  à  Ypres.  Il  y  avait  avec  nous  un  vieillard  de  75  ans 
qui  était  trop  faible  pour  marcher.  Ce  vieillard  fut  pris  et  fusillé 
par  huit  soldats  allemands  qui  étaient  en  arrière  de  notre  groupe. 
On  nous  fit  tous  arrêter  et  nous  vîmes  fusiller  le  vieillard.  Je  l'ai  vu 
moi-même  fusiller  et  son  cadavre  fut  abandonné  sur  la  route.  Le  reste 
de  notre  bande  poursuivit  ensuite  sa  route  jusqu'à  Hooglede.  A  Hoo- 
glede  se  trouvaient  quelques  soldats  français  embusqués  derrière  l'église; 
ils  ouvrirent  de  nouveau  le  feu  sur  les  Allemands  mais  n'en  tuèrent 
point.  Nous  fûmes  alors  ramenés  par  le  même  chemin  que  nous  étions 
venus  jusqu'à  un  endroit  appelé  Ondank.  D'Ondank  nous  nous  ren- 
dîmes à  Staden.  A  Staden  les  soldats  français  tirèrent  de  nouveau 
sur  nous;  ils  tuèrent  les  cinq  uhlans  allemands  qui  chevauchaient 
devant  nous,  et  un  des  prisonniers  belges  fut  aussi  tué.  Cet  incident 
mit  les  Allemands  en  colère  et  ils  placèrent  devant  eux  tous  les  prison- 
niers, y  compris  moi-même.  Les  Français  continuèrent  de  tirer  et 
15  des  prisonniers  furent  atteints.  Lorsque  nous  vîmes  tomber  nos 
compagnons  nous  agitâmes  un  mouchoir  blanc  en  criant  "Vive  la 
Belgique!"  Les  Français  cessèrent  alors  de  tirer  sur  nous.  Le  reste 
des  prisonniers  essaya  de  se  sauver;  quelques-uns  réussirent  à  s'échapper 
et  quelques-uns  furent  tués  à  coups  de  fusil  par  les  Allemands.  Pour 
ma  part  je  ne  pus  pas  m'échapper.  A  la  fin  nous  n'étions  plus  que  15 
sur  les  72.     J'étais  l'un  des  15. 
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Tous  les  quinze  nous  fûmes  alors  conduits  devant  un  "conseil  de 
guerre"  présidé  par  un  officier.  Ce  "conseil  de  guerre"  siégeait  sur 
la  route  à  côté  d'une  ambulance.  Avant  d'arriver  à  l'endroit  où  se 
tenait  le  "conseil  de  guerre"  l'un  d'entre  nous,  que  je  connais  bien, 
parla  à  deux  officiers  allemands  et  acheta  avec  un  cadeau  de  500  francs 
l'assurance  qu'ils  feraient  tout  ce  qu'ils  pourraient  •  pour  nous.  Cet 
homme  avait  été  blessé  à  la  main  par  une  balle  et  fut  pansé  par  l'un 
des  officiers  allemands  qui  était  un  médecin  de  la  Croix  Rouge.  Ce 
médecin  était  l'un  des  officiers  qui  furent  achetés,  et  le  marché  fut 
conclu  pendant  qu'il  pansait  la  blessure  de  l'homme. 

Lorsque  nous  filmes  devant  le  "conseil  de  guerre"  dix  officiers 
déposèrent.  Huit  déclarèrent  que  nous  avions  tiré  sur  les  soldats 
allemands  lorsque  ces  derniers  étaient  à  Gits,  et  deux,  ceux  qui  avaient 
été  corrompus,  déclarèrent  que  nous  n'avions  pas  tiré.  Nous  n'en- 
tendîmes pas  nous-mêmes  les  dépositions,  mais  quelqu'un,  le  lendemain 
matin  nous  dit  que  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Celui  qui  nous  a  dit  cela 
était  un  marchand  de  chevaux  fait  prisonnier  par  les  Allemands  et 
connaissant  la  langue  allemande.  Il  se  tenait  tout  près  de  l'endroit 
ou  se  tenait  le  "conseil  de  guerre".  Le  "conseil  de  guerre"  nous  con- 
damna à  mort.  Nous  avions  été  garottés  avant  ce  que  je  viens  de 
raconter,  mais  le  médecin  qui  avait  été  corrompu  avait  coupé  nos  liens. 
Il  avait  été  compris  avec  le  médecin  que  s'il  levait  la  main  cela  voudrait 
dire  que  nous  avions  été  condamnés  à  mort  et  que  nous  devions  nous 
sauver.  Le  médecin  leva  la  main  lorsque  la  sentence  fut  prononcée 
et  nous  nous  sauvâmes  tous  en  courant.  Trois  d'entre  nous  furent 
fusillés  pendant  qu'ils  couraient,  mais  les  autres  réussirent  à  se  réfugier 
dans  un  fossé  profond.  Nous  restâmes  dans  ce  fossé,  ayant  de  l'eau 
jusqu'à  la  poitrine,  pendant  10  minutes  environ.  Nous  nous  traî- 
nâmes ensuite  le  long  du  fossé  jusqu'à  un  chemin  de  traverse  et  nous, 
pûmes  ainsi  nous  échapper. 

Le  nom  du  vieillard  qui  fut  tué  lorsque  nous  partîmes  d'abord 
sous  la  garde  des  soldats  allemands  se  nomme  D  . .  . .  Des  quinze,  qui 
passèrent  devant  le  "conseil  de  guerre",  je  connais  les  noms  de  cinq, 
à  part  moi-même.     (Noms  donnés). 

Tous  venaient  de  Gits  et  ils  se  sont  tous  échappés.  Je  les  ai  vus 
tous  le  lendemain.  En  autant  que  je  puis  savoir  il  est  très  faux  que 
des  civils  aient  tiré  sur  les  soldats  allemands  à  Gits.  On  nous  avait 
tous  fait  rendre  nos  armes  longtemps  avant  l'arrivée  des  Allemands. 

Soldat  Anglais. 

Pendant  que  nous  avancions  sur  l'Aisne  je  rencontrai  des  tran- 
chées allemandes  dans  lesquelles  se  trouvaient  des  cadavres  de  soldats 
allemands,  et  je  trouvai  alors  les  cadavres  de  deux  jeunes  filles  fran- 
çaises, n'ayant  pas  plus  de  20  ans,  complètement  nues,  et  dans  chaque 
cas  avec  les  seins  coupés  et  ne  tenant  au  corps  que  par  un  lambeau  de 
la  partie  inférieure.     Je  trouvai  aussi  le  cadavre  d'une  jeune  femme  qui 
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avait  été  fusillée  et  qui  portait  dans  ses  bras  un  jeune  enfant  qui  vivait 
encore.     J'aidai  à  enterrer  les  cadavres. 

Après  que  nous  eûmes  quitté  l'Aisne  nous  logeâmes  dans  un  village 
près  d'Ypres  (je  ne  suis  pas  certain  du  nom).  On  sonna  l'alarme  et 
comme  nous  marchions  les  uns  contre  les  autres,  les  Allemands  se  pré- 
sentèrent en  formation  irrégulière  mêlés  à  un  grand  nombre  de  femmes 
et  d'enfants  et  aussi  de  vieillards  vêtus  en  civils.  On  nous  avait  dit 
que  ceci  se  pouvait  et  nous  avions  reçu  l'ordre  de  tirer  quand  môme, 
et,  dans  cette  circonstance,  je  fus  moi-même  forcé  de  tirer  sur  les  civils. 
Après  que  les  Allemands  eussent  été  repoussés,  quelques-unes  des 
femmes  qui  n'avaient  pas  été  atteintes  nous  montrèrent  leurs  dos. 
J'ai  moi-même  vu  dans  leurs  dos  le  sang  couler  des  endroits  oîi  elles 
avaient  été  piquées  avec  les  baïonnettes,  et  dans  un  cas  une  femme 
n'avait  pas  moins  de  20  à  50  de  ces  blessures  dans  le  dos.  Ceci  se 
passait  vers  le  20  octobre. 

ATTENTATS  CONTRE  LES  COMBATTANTS 

MASSACRE,   ETC.,   DES  BLESSÉS. 
MÉDECIN  Belge. 

J'étais  à  l'hôpital  militaire  (à  Liège)  où  j'ai  pris  charge  des  blessés  ^^ 

à  partir  du  2  août  dernier. 

Le  4  août,  vers  11  heures  du  matin,  un,  soldat  belge  du  9ième 
régiment  de  ligne  fut  apporté  avec  une  blessure  à  la  poitrine  et  d'autres 
blessures.  Il  avait  le  nez  complètement  coupé.  Il  raconta  qu'il  avait 
été  blessé  pendant  la  bataille  quelques  heures  auparavant,  qu'il  fut 
transporté  dans  une  maison,  qu'après  avoir  été  là  pendant  quelques 
heures  des  soldats  allemands  entrèrent  dans  la  maison  et  que  l'un 
d'eux  lui  saississant  le  nez  avec  une  main  le  lui  coupa  de  l'autre;  les 
autres  soldats  le  brutalisèrent  puis  l'abandonnèrent  oii  il  était. 

D'après  l'examen  que  j'ai  fait  des  blessures,  je  suis  convaincu 
que  ce  soldat  disait  la  vérité. 

Quelques  heures  plus  tard,  à  la  même  date,  un  soldat  nommé 
Eugénie  fut  apporté  également  blessé  à  la  poitrine  mais  a3'ant  aussi  trois 
doigts  de  la  main  droite  coupés;  cette  dernière  blessure,  dit-il,  lui  fut 
infligée  après  qu'il  eut  été  atteint  par  une  balle  (au  moment  où  il  se 
penchait  pour  mettre  en  place  un  explosif  destiné  à  faire  sauter  un  pont) 
Pendant  qu'il  gisait  sur  le  sol  blessé  et  sans  défense,  des  soldats  alle- 
mands vinrent  à  lui  et  l'un  d'eux  lui  saisit  la  main  droite  et  lui  coupa 
trois  doigts.     Je  suis  d'avis  que  la  blessure  confirme  le  récit  de  ce  soldat. 

Le  5  août  un  officier  belge  fut  apporté  avec  un  coup  de  fusil  dans 
l'artère  fémoral.  Il  avait  plusieurs  côtes  de  cassées  et  la  figure  en 
marmelade;  son  état  ne  lui  permettait  i)as  de  dire  comment  il  avait 
reçu  toutes  ces  blessures.  Son  brosseur  raconta  qu'il  avait  vu  des 
soldats  allemands  porter  plusieurs  coups  de  talons  dans  la  figure  et 
sur  le  corps  inanimé  d(î  l'officner.    Les  blessures  et  la  boue  ((u'il  y  avait 
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sur  la  tunique  et  dans  la  figure  de  l'officier  semblent  confirmer  absolu- 
ment cette  version. 

Plusieurs  histoires  de  cette  nature  m'ont  été  racontées  pendant 
que  j'étais  en  charge  de  cet  hôpital. 

Soldat  Belge. 

Je  parle  le  flamand  et  un  peu  de  français  et  d'allemand. 

Le  premier  jour,  mon  régiment  se  rendit  à  I^iège  (je  crois  que 
c'était  le  mercredi,  5  août).  J'étais  de  patrouille  avec  quelques  soldats 
dans  un  bois,  et  je  vis  quelques  soldats  allemands,  qui  venaient  de  notre 
côté.  Près  de  moi  se  trouvait  le  cadavre  d'un  officier  belge — un  com- 
mandant qui  venait  justement  d'arriver  de  l'Ecole  Militaire — et  il 
portait  aux  doigts  plusieurs  bijoux  de  valeur.  Il  y  avait  aussi  plusieurs 
autres  soldats  belges  blessés,  et  aussi  quelques  morts.  Je  plaçai  le 
corps  de  l'officier  mort  sur  moi,  et  je  fis  le  mort,  en  me  tenant  sur  le 
côté.  Les  soldats  allemands  (je  ne  connais  pas  le  nom  de  leur 'régiment) 
vinrent  alors,  et  je  les  vis  tuer  quelques-uns  des  blessés  à  coups  de 
baïonnette  ou  de  crosse  de  fusil.  Je  pouvais  voir  sans  lever  la  tête. 
J'entendis  quelques  blessés  belges  appeler  au  secours,  et  lorsque  les 
'  Allemands  arrivèrent  près  d'eux  je  les  vis  les  tuer;  je  vis  cela  pendant 
que  j'étais  étendu  sur  le  sol.  L'officier  belge  gisait  à  environ  6  verges 
de  l'endroit  où  j'étais  étendu.  Un  soldat  allemand  s'approcha,  lui 
coupa  les  doigts  avec  un  couteau,  et  enleva  les  bijoux  qu'il  mit  dans  sa 
poche.  Je  ne  puis  pas  dire  si  certains  des  soldats  belges  blessés  qui 
furent  tués  par  les  Allemands  étaient  blessés  mortellement  auparavant, 
mais  l'un  d'eux  était  blessé  dans  le  haut  de  la  cuisse  et  l'autre  était 
blessé  au  cœur. 

Lorsque  les  soldats  allemands  furent  partis  je  me  relevai  et  regagnai 
les  tranchées  belges. 

Soldat  Belge. 

h3  Le  6  août,  dans  le  village  de  Saive  près  de  Liège,  je  vis  les  Allemands 

qui  traînaient  un  soldat  belge  avec  eux;  il  était  blessé  au  bras.  Néan- 
moins ils  lui  attachèrent  les  mains  derrière  le  dos  et  le  forcèrent  de 
marcher  sur  la  route  dans  la  direction  de  l'Allemagne.  Puis  quand 
il  fut  rendu  à  une  distance  d'une  quinzaine  de  verges,  ils  tirèrent  dessus 
et  le  tuèrent.  Il  y  avait  avec  moi  sept  autres  membres  de  ma  compagnie. 
Et  parmi  ceux-là  il  y  avait  A ....  D  ....  et  J ....  P ... .  Ce  dernier 
vit  le  prisonnier  supplier  qu'on  lui  laissât  la  vie. 

Soldat  Belge   (Sergent). 

h4  Le  jour  que  l'armée  belge  se  retira  de  Liège,  un  jeudi,  le  6  ou  le  7 

août,  je  crois,  j'étais  dans  une  rue  de  Boncelles.  Je  vis  un  soldat 
belge  blessé  à  la  jambe  qui  gisait  sur  le  sol;  il  était  de  ma  compagnie. 
Je  ne  connais  pas  son  nom;  j'étais  un  réserviste  et  ne  fus  appelé  que 
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le   1er  août.     Pendant  que  nous  battions  en  retraite  je  vis  un  soldat 
allemand  percer  plusieurs  fois  le  blessé  belge  avec  sa  baïonnette. 

Volontaire  Belge   d'Ekcellente  Situation  Sociale 

Le  ou  vers  le  9  août,  je  ne  suis  pas  sûr  des  dates,  j'étais  à  Haelen, 
où  avait  lieu  un  engagement  ce  jour-là  qui  dura  de  8  heures  du  matin 
à  1  heure  de  l'après-midi.  Les  Belges  comprenaient  le  3ième  et  le 
4ième  Lanciers,  le  1er  régiment  de  "Chasseurs  à  cheval";  les  Allemands 
appartenaient  aux  Uhlans  et  aux  Dragons.  Je  ne  connais  pas  les 
numéros  de  ces  deux  régiments.  Les  Allemands  se  replièrent  parce 
que  les  Belges  étaient  renforcés  par  de  l'artillerie  de  campagne  et  les 
Carabiniers.  Je  me  rendis  alors  sur  le  champ  de  bataille,  et  je  vis 
un  lieutenant  du  3ième  Lanciers  belges  qui  se  tenait  le  nez.  Je  lui 
dis:  "Qu'est-ce  qu'il  y  a?"  Il  repondit:  "Voyez"  en  enlevant  son 
mouchoir  et  je  vis  que  le  bas  de  son  nez  avait  été  coupé  de  haut  en  bas, 
car  une  partie  de  sa  lèvre  inférieure  avait  aussi  été  coupée  en  même 
temps.  La  blessure  était  fraîche  et  saignait  beaucoup.  Je  lui  dis  en 
français:  "Comment  cela  est-il  arrivé?"  Il  répondit:  "Les  Alle- 
mands m'ont  renversé  et  tenu  pendant  que  j'étais  descendu  de  cheval, 
et  pendant  que  deux  me  tenaient  un  troisième  m'a  coupé  le  nez  avec 
son  couteau  de  poche,  puis  m'a  donné  un  coup  de  pied  sur  la  cuisse 
en  me  disant  "Marsch"  (ce  qui  veut  dire  "Va-t-en"). 

Il  était  aussi  blanc  qu'un  drap,  et  défaillant,  et  je  l'aidai  à  se  rendre 
jusqu'aux  gens  de  la  Croix  Rouge  qui  étaient  venus  avec  des  renforts 
belges  aux  soins  desquels  je  le  laissai.  Je  m'étais  assuré  de  son  nom 
mais  je  l'ai  maintenant  oublié.  Je  n'eus  pas  d'autre  conversation 
avec  le  lieutenant,  premièrement  parce  qu'il  était  trop  faible,  et  deux- 
ièmement parce  qu'il  me  fallait  remplir  ma  propre  mission  qui  était 
de  découvrir  dans  quelle  direction  les  Allemands  battaient  en  retraite. 
Je  ne  sais  pas  si  le  lieutenant  parlait  l'allemand  ou  non.  Le  lieutenant 
n'a  pas  expliqué  pourquoi  il  avait  été  traité  de  cette  façon. 

Soldat  Belge. 

Je  pris  part  à  un  engagement  entre  les  troupes  belges  et  allemandes,  h6 

à  Haelen,  près  de  Diest,  mercredi  Iç  12  a'oût  de  2.30  h.  à  5.30  h.  de 
l'après-midi.  Les  Belges  gagnaient  du  terrain  et  leur  but  était  de 
couper  la  retraite  aux  Allemands  qui  étaient  installés  avec  leurs  mi- 
trailleuse dans  les  maisons  et  en  dehors  des  maisons  et  le  long  du  chemin 
de  fer.  A  partir  de  5.30  h.  les  Belges  allaient  battre  en  retraite  parce 
que  les  soldats  allemands  devenaient  trop  nombreux,  et  nous  nous 
engageâmes  sur  la  route  de  Haelen  à  Geet  Betz.  Il  y  avait  une  maison 
sur  le  bord  du  chemin  et  nous  nous  embusquâmes  une  trentaine  derrière. 
Il  était  alors  à  peu  près  6.30  du  soir.  Alors  je  m'évanouis.  Je  restai 
dans  cet  état  pendant  une  heure  environ  et  quand  je  repris  mes  sens 
j'entendis  le  bruit  d'une  mitrailleuse.  Les  Belges  battaient  en  retraite 
et  les  Allemands  tiraient  sur  eux  avec  des  mitrailleuses  installées  dans 
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quelques-unes  des  maisons,  de  sorte  que  je  me  trouvais  entre  deux  feux. 
J'avais  six  trous  de  balles  dans  ma  tunique.  L'engagement  se  termina 
vers  8  heures  du  soir,  et  les  Allemands  continuèrent  à  occuper  les  maisons 
dans  lesquelles  ils  avaient  installé  leurs  mitrailleuses.  Je  vis  une 
sentinelle  à  environ  4  mètres  de  l'endroit  où  j'étais,  et  j'entendis  le 
son  des  voix  dans  les  maisons. 

Vers  minuit  une  patrouille  composée  de  trois  soldats  et  d'un  officier 
fit  sa  route.  C'était  une  nuit  de  lune.  Ils  vinrent  à  l'endroit  où 
je  reposais  et  me  tirèrent  par  les  cheveux.  Je  restai  les  yeux  fermés  et 
n'émis  aucun  son.  Ils  me  laissèrent  retomber  et  me  frappèrent  dans 
le  bas  du  dos  avec  la  crosse  d'un  fusil,  mais  le  coup  ne  me  fit  pas  beau- 
coup de  mal,  parce  que  je  portais  ma  ceinture  en  ce  moment;  cependant 
je  dus  rester  au  lit  pendant  une  quinzaine  et  je  fus  examiné  par  les 
médecins  à  Gand  et  à  Bruxelles.  Près  de  moi  se  trouvaient  plusieurs 
autres  blessés,  des  soldats  belges,  et  j'en  entendis  quelques-uns  crier  de 
douleur.  Ils  avaient  été  blessés  par  des  coups  de  fusil,  mais  pas  très 
sérieusement.  Un  homme  qui  était  près  de  moi  avait  reçu  une  balle 
dans  l'épaule  gauche.  Un  autre  avait  reçu  une  balle  dans  le  menton. 
Les  soldats  allemands  s'approchèrent  de  ces  deux  hommes  et  des  autres 
blessés,  et  les  frappèrent  plusieurs  fois  à  coups  de  crosse,  en  tuant  une 
dizaine.  Je  pouvais  voir  cela  au  clair  de  la  lune  et  entendre  le  bruit 
des  coups.  Je  ne  connais  les  noms  d'aucun  de  ces  hommes  parce  qu'ils 
appartenaient  à  une  autre  compagnie.  Je  suis  d'opinion  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  auraient  survécu  à  leurs  blessures  de  balles,  s'ils  avaient 
été  traités  convenablement..  Je  fus  plus  tard  à  l'hôpital  avec  d'autres 
qui  avaient  été  blessés  plus  dangereusement,  et  qui  ont  survécu. 

Les  Allemands  partirent  vers  2  heures  du  matin.  Le  lendemain 
matin  je  vis  que  tous  les  blessés  étaient  morts,  y  compris  celui  qui 
avait  une  blessure  au  menton  et  qui  était  blessé  à  l'épaule. 

Officier  de  la  Croix  Rouge  Belge. 

^7  Le  ou  vers  le  13  août  1914,  j'assistais  à  un  engagement  à  Haelen 

près  de  Diest  en  Belgique  et  j'étais  occupé  à  relever  et  panser  les  blessés. 
J'arrivai  auprès  d'un  soldat  belge  qui  avait  une  blessure  à  la  cuisse 
et  deux  au  bras  gauche.  Je  vis  aussi  un  soldat  allemand,  mais  comme 
c'était  la  nuit  je  ne  pus  pas  distinguer  à  quel  régiment  il  appartenait. 
Il  ne  me  dit  rien.  Je  dis  au  soldat  belge:  "Je  vais  vous  panser  d'abord 
puis  je  m'occuperai  de  l'autre  homme,  en  parlant  du  soldat  allemand, 
et  essaierai  de  le  secourir."  Le  soldat  belge  dit:  "Bien,  faites  aussi 
vite  que  vous  pourrez,  parce  que  je  souffre  beaucoup".  Pas  un  mot  ne 
fut  prononcé  par  le  soldat  allemand,  mais  il  avait  pu  comprendre  ce 
que  j'avais  dit.  Pendant  que  j'étais  penché  pour  faire  ce  que  je  pouvais 
pour  le  Belge,  le  soldat  allemand  (qui  avait  été  blessé  au  ventre)  me 
porta  un  coup  terrible  dans  les  côtes  avec  la  crosse  de  son  fusil.  Le 
coup  fut  si  fort  (lu'il  enfonça  une  de  mes  côtes  en  dessous  de  sa  voisine. 
Je  fus  terrassé  et  restai  étendu  pendant  trois  ou  quatre  minutes  à. 
l'endroit  où  j'étais  tombé.     Je   me  relevai   alors,  je  saisis  le  fusil   du 
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soldat  allemand  et  lui  fracassai  le  crâne,  le  tuant  sur  place.  Je  n'avais 
pas  eu  le  temps  de  faire  quoi  que  ce  fût  pour  l'Allemand  avant  d'en 
être  frappé,  et  je  n'avais  rien  fait  pour  le  vexer.  C'était  mon  intention 
de  me  porter  à  son  secours  tout  comme  au  Belge.  Les  deux  soldats 
étaient  sur  le  côté  belge  du  champ  de  bataille.  J'avais  une  lanterne 
portative  à  main. 

Je  ne  connais  pas  son  adresse.  Je  fus  de  suite  examiné  par  les 
chirurgiens  de  l'armée,  et  ma  côte  qui  avait  été  déplacée  fut  remise 
en  place. 

Soldat  Anglais,  Caporal-Lancier. 

J'ai  servi  sous  les  drapeaux  pendant  huit  ans  et  je  fus  appelé  de  h8 

la  réserve  au  commencement  de  la  présente  campagne.  Dimanche, 
le  23  août,  j'étais  avec  mon  régiment  à  Mons  et  de  bonne  heure  le  lundi 
matin,  nous  reçûmes  l'ordre  de  battre  en  retraite.  Nous  nous  repliâmes 
dans  la  direction  de  Soissons.  Vers  le  jeudi  ou  le  vendredi,  je  restai 
en  arrière  de  la  Brigade.  Depuis  plusieurs  jours  je  souffrais  d'ongles 
incarnés  aux  deux  pieds  et  il  ne  m'avait  pas  été  possible  de  me  faire 
traiter,  de  sorte  qu'après  avoir  marché  environ  36  milles  il  me  fallut 
abandonner  la  partie.  Il  pouvait  alors  être  9  ou  10  heures  du  matin, 
Je  m'assis  sur  le  bord  de  la  route  et  enlevai  mes  bottes.  D'autres 
traînards  arrivèrent  sur  le  chemin  et,  après  m'être  reposé  un  peu, 
je  me  joignis  à  eux  et  nous  cheminâmes  ensemble.  Nous  étions  environ 
30.  Je  ne  puis  vous  donner  le  nom  d'aucun  de  ces  hommes,  mais 
il  y  avait  un  caporal  du  20ième  Hussards,  un  soldat  du  5ième  Gardes  à 
Cheval,  et  deux  Grenadiers.  Quelques-uns  étaient  blessés,  d'autres 
souffraient  des  pieds.  Comme  nous  allions  traverser  un  pont  sur  une 
rivière — un  pont  permanent,  pas  un  pont  construit  par  les  troupes — un 
détachement  allemand  de  cavalerie  et  d'infanterie  qui  était  caché 
dans  les  arbres  et  les  buissons  des  environs  s'élancèrent  et  nous  barrèrent 
la  route.  Ces  soldats  nous  conduisirent  dans  une  grande  maison  qui 
était  sur  le  même  côté  de  la  rivière  4  ou  5  milles  plus  loin.  Ils  nous 
gardèrent  tous  là  pendant  11  jours.  Il  y  avait  déjà  20  prisonniers 
français  et  belges  dans  cette  maison.  Nous  étions  tous  ensemble. 
Après  que  nous  eûmes  été  là  9  jours  ils  séparèrent  de  nous  les  soldats 
belges  et  français  et  les  conduisirent  hors  de  la  maison.  Je  vis  les 
Allemands  attacher  quelques-uns  de  ces  soldats  à  des  arbres.  Je 
regardais  par  une  petite  fenêtre,  mais  je  pouvais  voir  très  clairement 
et  distinctement  ce  qui  se  passait.'  Les  arbres  n'étaient  pas  à  plus  de 
60  ou  70  verges  de  distance  et  il  était  environ  4  ou  5  heures  de  l'après- 
midi.  Je  vis  cinq  hommes  attachés  aux  arbres.  Les  Allemands  étaient 
tous  ivres  furieux  de  la  boisson  qu'ils  avaient  volée.  Ils  commencèrent 
à  planter  leurs  couteaux  dans  la  figure  et  le  cou  des  hommes  et  j'entendis 
les  gémissements  de  ces  derniers.  Ils  les  piciuèrent  aussi  avec  leurs 
baïonnettes.  Il  me  parut  s'écouler  beaucoup  de  temps,  mais  je  ne 
crois  pas  aujourd'hui  qu'ils  les  aient  torturé  pendant  plus  de  quelques 
minutes;  ils  les  fusillèrent  tous.  Je  ne  sais    pas   ce   que  les  Allemands 
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ont  fait  au  reste  des  Français  et  des  Belges.  Les  soldats  que  j'ai  vu 
tuer  étaient,  au  meilleur  de  ma  connaissance,  deux  Belges  et  trois 
Français.  Ils  les  laissèrent  attachés  aux  arbres,  mais  le  lendemain 
matin  ils  avaient  été  enlevés.  Je  n'ai  pas  d'idée  pourquoi  les  Allemands 
ont  fusillé  ces  hommes,  si  ce  n'est  que  c'est  parce  qu'ils  étaient  ivres. 
Le  matin  qui  suivit  cette  affaire  deux  officiers  allemands  vinrent  nous 
trouver.  Je  ne  les  avais  pas  encore  vus.  Tous  les  Anglais  étaient 
dans  une  même  pièce.  Les  deux  officiers  étaient  ivres.  L'un  d'eux 
nous  parla  en  anglais.  "Vous  êtes  Anglais?"  Nous  répondîmes: 
"oui".  Il  reprit:  "Dites-nous  où  sont  les  Anglais."  Nous  répondîmes: 
"Nous  avons  été  enfermés  ici  depuis  8  ou  9  jours  et  ne  le  savons  pas." 
Il  dit  que  nous  étions  des  "menteurs"  et  que  nous  le  savions.  Il  dit: 
"Je  vais  vous  donner  quatre  heures  pour  y  réfléchir,  et  si  vous  ne  me 
le  dites  pas  après  cela  je  ferai  avec  vous  ce  que  j'ai  fait  avec  les  autres 
hier".  Et  il  s'éloigna.  Bientôt  après  nous  entendîmes  plusieurs 
coups  de  feu.  Puis  nous  découvrîmes  que  c'était  l'artillerie  fr'ançaise 
qui  arrivait.  Les  Français  bombardèrent  la  maison  et  le  terrain  envi- 
ronnant et  les  Allemands  se  retirèrent  abandonnant  leurs  blessés. 
Nous  levâmes  un  mouchoir  blanc  qu'une  Française  avait  donné 
à  l'un  d'entre  nous;  les  artilleurs  français  vinrent  et,  après  nous  avoir 
posé  quelques  questions,  nous  relâchèrent. 

Durant  tout  le  temps  que  nous  avons  été  dans  la  maison  nous 
n'avons  eu  que  des  pommes  et  des  poires.  Après  que  nous  fûmes 
relâchés  je  vis  un  canonnier  de  la  R.  F.  A.  qui  était  noir  et  bleu  des  pieds 
à  la  tête  des  coups  qu'il  avait  reçus.  La  figure  était  toute  contusionnée 
et  ses  yeux  injectés  de  sang.  Je  ne  sais  pas  d'où  il  venait;  ils  l'ont 
ramassé  quelque  part.  On  nous  dirigea  sur  Nancy  et  de  là  je  fus  renvoyé 
dans  mon  foyer.  Avant  d'être  appelé  sous  les  drapeaux,  j'étais  cons- 
table  dans  la  police  du  faubourg  de  R .  .  . . 

Soldat  Anglais. 

^9  Mercredi,  le  26  août,  j'étais  avec  mon  régiment  à  Courtrai.     J'avais 

été  blessé  à  Mons,  le  23,  et  je  dus  marcher  jusqu'à  St.  Quentin;  là 
je  fus  recueilli  par  une  ambulance  de  campagne.  Nous  abandonnions 
nos  tranchées  le  mercredi  et  il  nous  fallait  laisser  en  arrière  nos  blessés 
qui  ne  pouvaient  pas  marcher.  Les  Allemands  avancèrent  rapide- 
ment en  force,  il  était  3.30  h.,  en  plein  jour.  Un  officier  nous  commanda 
de  venir  prendre  nos  rangs  et  d'aller  occuper  une  position  plus  en  arrière. 
C'était  un  officier  d'état-major.  Il  était  entre  nous  et  les  Allemands. 
Le  seul  officier  qui  nous  restait  retraitait  avec  nous.  Les  Allemands 
retournaient  les  blessés  du  pied  puis  les  clouaient  sur  le  sol  avec  leurs 
baïonnettes.  J'en  ai  vu  traiter  plusieurs  de  cette  façon.  On  pourrait 
dire  une  douzaine  environ.  Je  suis  convaincu  que  c'était  bien  le  nombre , 
mais  je  ne  pourrais  jurer  qu'il  y  avait  une  douzaine  ou  tout  autre  nombre 
déterminé.  Nous  nous  rapportâmes  au  nombre  de  53  le  mercredi 
matin,  mais  je  n'étais  plus  là  à  l'appel  suivant,  de  sorte  que  je  ne  sais 
pas   combien  furent   laissés  en   arrière.     Je   ne   vis   aucun   des   blessés 
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étendus  sur  le  sol  essayer  d'attaquer  les  Allemands  qui  venaient.  Lors- 
qu'ils abandonnèrent  cette  tranchée  je  nie  trouvai  séparé  de  mes  cama- 
rades et  je  me  rendis  clopin-clopant  du  mieux  que  je  pus,  à  St.  Quentin. 
Là  je  trouvai  une  ambulance  de  campagne.  Les  Allemands  ne  me 
rattrappèrent  point.  J'avais  mon  fusil  tout  le  temps.  Notre  cavalerie 
s'avança  sur  le  flanc  gauche  pour  protéger  notre  retraite  et  c'est  après 
cela  que  je  me  trouvai  séparé  de  mes  camarades. 

Soldat  Anglais,  Caporal-Lancier. 

En  dehors  de  Mons,  nous  fûmes  soudainement  pressés  et  il  fallut 
nous  retirer  aussi  vite  que  possible  à  travers  le  village.  Je  ne  suis 
pas  sûr  du  nom  du  village.  Je  faisais  partie  d'une  section  de  bicyclistes 
— nous  étions  50,  une  demi  compagnie.  Le  lieutenant  B . .  . .  comman- 
dait. Il  a  été  tué  depuis.  Il  fut  blessé  et  est  mort  à  l'hôpital.  Le 
lieutenant  B . .  . .  m'ordonna  de  rester  au  coin  du  village  pour  surveiller 
ce  qui  arrivait.  Je  vis  les  Allemands  qui  avançaient  toujours  et  j'en- 
voyai Dennis  qui  était  avec  moi — c'est  aussi  un  bicycliste — rapporter 
la  chose  au  lieutenant  B. .  . .  Après  que  je  l'eus  envoyé  je  vis  quatre 
Allemands  tuer  deux  de  nos  blessés  à  coups  de  baïonnette.  Je  les 
avais  vus  (les  blessés)  qui  essayaient  de  se  relever  et  de  se  traîner, 
de  sorte  que  je  savais  qu'ils  étaient  des  blessés.  Il  me  parut  comme 
s'ils  avaient  essayé  de  les  dépouiller  de  leurs  vêtements  après  les  avoir 
tués.  J'étais  à  environ  100  ou  200  verges  de  distance  en  ce  moment — 
me  tenant  caché.  Après  cela  les  Allemands  continuèrent  d'avancer, 
et  je  galoppai  auprès  du  lieutenant  B  .  .  . .  pour  lui  faire  rapport. 

Un  peu  plus  tard,  nous  rencontrâmes  quelques  villageois  belges 
qui  nous  firent  comprendre,  par  des  signes,  qu'eux  aussi  avaient  vu 
les  Allemands  tuer  nos  blessés  à  coups  de  baïonnette.  Ceci  se  passait 
le  22  ou  le  23  août,  vers  deux  heures.  Le  même  jour  vers  4  heures  nous 
battions  toujours  en  retraite.  Je  tirais  sur  les  Allemands.  Comme  je 
tirais  je  vis  l'un  des  hommes  de  la  R.A.M.C.,  à  70  verges  de  distance.  Il 
donnait  des  soins  à  une  personne  blessée.  Je  vis  deux  Allemands  le 
frapper  avec  le  sabre  ou  la  baïonnette.  Il  avait  les  mains  étendues  en 
avant  de  lui,  et  comme  ils  le  frappaient  je  le  vis  lever  les  bras  en  l'air. 
Je  vis  l'éclair  de  l'acier,  dans  un  rayon  de  soleil.  Je  crus,  en  les  voyant 
frapper,  qu'ils  lui  coupaient  les  mains.  Je  ne  l'ai  jamais  revu — l'homme 
de  la  R.A.M.C.     Je  suis  musicien  dans  la  fanfare. 

Soldat  Anglais. 

A  Le  Cateau,  le  soldat  W . .  . .  et  moi-même  reçûmes  l'ordre  de  nous  °" 

poster  derrière  une  meule  de  foin  à  20  verges  sur  notre  front  gauche. 
Nous  restâmes  là  tout  le  temps  de  la  retraite  et  je  crois  que  nous  fûmes 
les  derniers  à  quitter  cet  endroit.  Vers  2  heures  de  l'après-midi  je 
vis  un  soldat  blessé,  qui  appartenait,  je  crois,  aux  Lancashires.  Il 
se  traînait  vers  l'arrière  sur  les  mains  et  les  genoux.  Les  Allemands 
dévalaient  alors  sur  la  pente  de  la  colline.     Un  Allemand  s'approcha 
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du  blessé  qui  s'assit  et  leva  les  bras.  L'Allemand  le  frappa  deux  ou 
trois  fois  avec  la  crosse  de  son  fusil.  Le  blessé  fut  complètement 
terrassé  et  ne  se  releva  plus  en  autant  que  nous  avons  pu  voir.  Nous 
courûmes  alors  notre  chance  à  travers  les  balles  et  nous  retirâmes. 

Ouvrier  de  la  Croix  Rouge  Belge. 

Vers  le  15  août  dernier  je  m'enrôlai  dans  la  Société  Civile  de  la 
Croix  Rouge  belge  et  je  me  dirigeai  vers  Malines  avec  ma  compagnie. 

Vers  le  28  ou  le  29  août  (le  lendemain  de  la  bataille  de  Eppenghem) 
nous  étions  à  la  recherche  des  soldats  blessés  quand  une  patrouille 
allemande  parut  sur  la  scène.  Il  y  avait  une  vingtaine  de  soldats 
morts  ou  blesség  qui  gisaient  sur  le  qhamp  de  bataille.  L'un  d'eux  nous 
fit  signe  de  la  main  et  l'un  des  Allemands  qui  s'en  aperçut  lui  enfonça 
sa  baïonnette  dans  la  poitrine.  Il  essaya  ensuite  de  l'en  retirer,  mais 
je  vis  qu'il  en  était  incapable  et  il  s'en  alla  en  laissant  la  baïonnette 
dans  le  corps.  Je  transportais  alors  les  blessés  encore  vivants  dans 
une  maison  et  je  ne  revis  pas  ensuite  le  corps  du  soldat  blessé,  mais 
je  savais  qu'il  ne  pouvait  pas  vivre.  Un  homme  de  ma  compagnie  a 
vu  cela  aussi. 

Officier  de  la  Croix  Rouge  Britan'xique,  Capitaixe. 

Le  1er  septembre,  en  un  village  entre  Cheurière  et  Gournay, 
environ  20  milles  N.  E.  de  Paris,  la  deuxième  brigade  de  cavalerie 
découvrit  les  restes  d'une  colonne  de  moteurs  à  transports  qui  avait 
été  attaquée  en  marche  durant  la  nuit  par  quelques  uhlans.  Les 
hommes  de  la  colonne  avaient  disparu  à  l'exception  d'un — un  soldat 
A.  S.  C,  qui  gisait  à  environ  dix  verges  du  chemin  près  d'une  meule 
de  foin  brûlée.  Je  pris  son  carnet  d'identification  et  je  le  remis  à  un 
sergent  qui  organisa  un  peloton  de  funérailles.  J'examinai  le  corps 
et  je  découvris  sept  blessures,  dont  aucune  ne  me  paraissait  d'une  nature 
fatale,  des  blessures  faites  par  un  instrument  tranchant.  Des  hommes 
tout  près  me  dirent  qu'ils  avaient  tiré  ce  cadavre  du  milieu  de  la  meule 
de  foin.  J'examinai  les  blessures,  et  il  me  parut  clair,  par  le  sang 
cuit  à  l'ouverture  des  blessures  que  l'homme  avait  brûlé  après  que  les 
blessures  eussent  fini  de  saigner.  En  examinant  le  terrain  autour 
de  la  meule,  je  vis  à  environ  vingt  verges  de  la  meule  des  flaques  de  sang 
coagulé  et  des  taches  de  sang  conduisant  de  ces  flaques  au  reste  de  la 
meule  qui  avait  été  complètement  brûlée  et  qui  fumait  encore.  Etant 
donné  la  quantité  de  sang  sur  le  terrain  je  considère  impossible  que  le 
blessé  se  soit  rendu  lui-même  à  la  meule.  La  partie  inférieure  du  corps 
était  légèrement  calcinée  et  tout  le  corps  brûlé.  Je  considère  que 
l'affaire  peut  se  résumer  ainsi: 

1.  Un  homme  blessé. 

2.  La  meule  de  foin  allumée  par  les  uhlans. 

3.  L-n  homme  trouvé  presque  sans  connaissance  et  saignant,  jeté 
dans  la  meule. 
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S'il  s'était  blotti  dans  la  meule,  et  que  le  feu  eut  été  allumé  à  celle-ci 
après  il  aurait  été  brûlé  beaucoup  plus  gravement.  La  journée  était 
belle,  c'était  une  matinée  sèche  de  septembre  et  il  n'avait  pas  plu  durant 
la  nuit. 

Soldat  Belge. 

Vers  le  commencement  de  septembre  je  patrouillais  entre  St.  Gilles  ^^ 

et  Termonde  et  je  vis  deux  soldats  belges  dont  les  yeux  avaient  été 
arrachés  à  coups  de  baïonnette  et  qui  avaient  reçu  sept  balles  dans  le 
dos.  Un  paysan  nous  montra  ces  soldats.  Il  les  avait  enterrés 
avec  un  sac  et  un  peu  de  terre  dessus.  Il  souleva  le  sac  avec  la  terre 
pour  nous  faire  voir  les  cadavres.  J'informai  mon  officier  mais  il 
est  maintenant  mort.  Sur  le  chemin  de  Namur  j'ai  vu  le  corps  d'une 
femme  gisant,  le  cœur  traversé  d'un  coup  de  baïonnette. 

Soldat  Belge. 

Entre  le  8  et  le  13  septembre,  mon  régiment  aidait  à  amener  des  hl5 

renforts  entre  Malines  et  Louvain.  Entre  ces  villes  nous  eûmes  un 
engagement  de  quatre  jours  avec  les  Allemands.  Le  premier  de  ces 
jours  un  soldat  du  1er  régiment  de  carabiniers  qui  appartenait  à  une 
avant-garde  ou  patrouille,  qui  s'était  battu  ce  jour-là  fut  blessé.  Les 
Allemands  avancèrent  ce  jour-là,  et  ils  atteignirent  l'entrée  d'un  village 
sur  la  ligne  que  j'ai  mentionnée.  Mais  ils  ne  prirent  pas  le  village 
J'en  oublie  le  nom.  Ce  soir-là  nous  fûmes  à  la  recherche  des  blessés. 
Je  ne  sais  pas  le  nom  du  carabinier  dont  j'ai  parlé.  Son  corps  fut 
découvert  le  lendemain  matin.  La  jambe  gauche  avait  été  percée 
d'une  balle.  Il  avait  aussi  quatre  ou  cinq  éraflures  de  baïonnette 
sur  le  corps.  La  tête  était  enflée  et  paraissait  avoir  été  battue.  La 
tête  était  absolument  bleue  de  couleur.  Je  veux  dire  le  front.  J'ai 
vu  le  cadavre  moi-même  gisant  sur  le  terrain  où  le  combat  avait  eu 
lieu.  Il  reposait  sur  le  côté.  J'aidai  à  défaire  sa  tunique  pour  le 
médecin.  J'ai  entendu  le  médecin  dire  que  la  blessure  à  la  jambe 
l'aurait  empêché  de  marcher  ou  de  s'échapper  mais  qu'elle  n'aurait 
pas  été  autrement  sérieuse.  Il  exprima  l'opinion  que  le  soldat  avait 
été  achevé  à  la  baïonnette.  Je  crois  qu'il  a  été  ou  tué  ou  fait  prisonnier 
depuis. 

Le  médecin  était  d'opinion  que  le  soldat  n'avait  pas  saigné  beaucoup 
de  la  blessure  causée  par  la  balle.  J'ai  vu  moi-même  que  le  sang  pro- 
venant des  blessures  de.  baïonnette  était  beaucoup  plus  frais.  Il  n'était 
pas  encore  séché.     Il  y  avait  beaucoup  de  sang  autour  du  corps.  • 

Officier  Anglais. 

Le  13  septembre  nous  traversâmes  l'Aisne.      Le  matin  du  14  notre  lil6 

brigade,  ayant  bivouaqué  la  nuit,  partit  en  colonne  de  quatre  par  le 
village   de   Vendresse  et   gagna   une   côte.     Au   sommet   de  la  côte  se 
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trouvait  un  plateau;  nous  y  avançâmes  en  ordre  déployé  et  soudain, 
à  mille  verges  environ,  nous  nous  trouvâmes  sous  un  feu  meurtrier 
d'obus.  Nous  n'avions  pas  entendu  le  feu  auparavant.  Xos  ordres 
étaient  d'incliner  sur  la  gauche  jusqu'à  une  colline  au  sommet  de  la 
vallée  de  Chiv3^  Le  feu  était  si  intense  à  cet  endroit  qu'il  nous  fallut 
retraiter  temporairement  400  ou  500  verges  dans  la  vallée.  Ensuite 
nous  avançâmes  de  nouveau  jusqu'à  la  colline  qui  descend  assez  raide 
du  côté  de  Chivj^  et  le  capitaine  H  .  .  .  .  amenait  ses  hommes  à  la  ligne 
de  feu  quand,  alors  qu'il  se  tenait  de  coté  au  front,  il  fut  atteint  par  une 
balle  qui  lui  traversa  la  jambe  droite  et  lui  fracassa  le  fémur  de  la  jambe 
gauche.  Il  fut  incapable  de  se  mouvoir  et  fut  transporté  en  arrière 
de  la  crête  de  la  colline,  à  20  verges  ou  à  peu  près,  dans  un  petit  creux 
naturel.  Avec  le  caporal-lancier  S....,  le  soldat  F....  je  vins  en 
aide  au  capitaine  et  pansai  sa  jambe  gauche  qui  le  faisait  beaucoup 
souffrir.  Pendant  que  nous  étions  occupés  à  cela  le  bataillon  dut 
se  retirer  à  environ  9  h.  30  du  matin.  Je  ne  pense  pas  c^u'il  ait  reculé 
de  plus  de  150  verges.  Quand  nous  entendîmes  les  Allemands  sur  la 
colline  au-dessus  ils  ne  pouvaient  pas  nous  voir  à  cause  de  la  déclivité 
du  terrain.  Nous  restâmes  là  jusqu'à  environ  2  h.  30  de  l'après-midi 
alors  que  le  feu  cessa  pratiquement  sur  cette  partie  du  front.  Alors 
les  Allemands  sur  la  colline  au-dessus  se  levèrent,  et  avançant,  nous 
virent;  nous  étions  tous  à  plat  sur  le  terrain.  Ils  étaient  dix  ou  douze, 
tous  soldats  du  48ème  régiment  de  réserve.  J'étais  face  à  terre  et  je 
les  entendis  pousser  une  sorte  de  grognement  quand  ils  nous  aperçurent; 
ils  prirent  immédiatement  leurs  fusils  et  le  capitaine  leva  les  mains 
en  disant:  "S'il  vous  plait,  ne  tirez  pas,  ne  tirez  pas".  Deux  ou  trois 
d'entre  eux  n'y  firent  pas  attention  et  plusieurs  coups  de  feu  furent 
tirés;  le  capitaine  fut  atteint  au  menton  par  une  balle  qui  lui  traversa 
la  tète  et  le  tua;  il  en  reçut  une  autre  dans  le  ventre.  Le  soldat  F  . .  . . 
fut  tué  d'un  coup  de  feu  dans  le  ventre;  le  caporal-lancier  et  moi  ne 
fûmes  pas  touchés;  ceux  qui  avaient  tiré  ouvraient  leurs  fusils  pour 
en  retirer  les  cartouches  vides  et  ils  avaient  l'air  de  vouloir  tirer  de 
nouveau  quand  quelqu'un  s'approcha  et  repoussa  leurs  fusils  en  disant 
quelque  chose  que  je  crus  comprendre  être  "non,  non,  non".  Le 
caporal-lancier  et  moi  fûmes  faits  prisonniers.  Nous  avions  dû  baisser 
le  pantalon  du  capitaine  pour  panser  sa  jambe  et  appliquer  le  bandage 
bleu  qui  est  le  premier  pansement  à  faire  sur  le  champ  de  bataille; 
ses  vêtements  étaient  encore  dans  cette  position  de  sorte  que  les  Alle- 
mands n'ont  pas  pu  ne  pas  s'apercevoir  qu'il  était  blessé;  aucun  de  nous 
n'avait  de  fusil  dans  les  mains  parce  que  le  capitaine  nous  avait  recom- 
mandé environ  une  heure  auparavant  de  mettre  notre  équippement  de  côté 
pour  éviter  tout  risque  en  cas  d'une  capture  qui  paraissait  alors  probable; 
Note. — La  déposition  du  caporal-lancier  S . .  . .  a  été  reçue  et  elle 
corrobore  celle  qui  précède  sur  tous  les  points  essentiels. 

Soldat  Anglais. 

tl7  Lundi  le  14  septembre,  ma  compagnie  (No.  1)  était  sur  la  ligne  de 

feu  près  de  Landrecies,  je  crois.     En  face  de  nous  se  trouvait  une  meule 
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de  blé  et  je  remarquai  que  cinq  ou  six  de  nos  hommes  étaient  couchés 
en  arrière.  Plusieurs  levaient  leurs  mains  et  leurs  jambes  sans  jamais 
essayer  de  se  lever  de  sorte  que  je  vis  qu'ils  étaient  blessés.  Nous 
étions  en  plein  combat  en  ce  moment  et  les  Allemands  étaient  à  environ 
200  verges  de  la  meule  de  blé.  Un  soldat  des  Loj'al  North  Lancashires 
s'était  joint  à  nous.  Il  était  blessé  à  l'épaule,  je  le  conduisis  à  50  verges 
en  arrière  et  lui  attachai  son  épaule.  Je  fis  cela  dans  un  petit  creux 
d'obus.  Aussitôt  que  je  l'eus  attaché  je  le  quittai  pour  retourner  à 
l'endroit  où  j'avais  laissé  ma  compagnie.  Il  pouvait  alors  être  2  heures 
de  l'après-midi,  ma  compagnie  était  disparue  et  je  ne  vis  aucun  de 
nos  hommes  dans  les  environs.  Je  retournai  auprès  du  soldat  des 
Lancashires.  Quelques  minutes  après  que  j'eus  retourné  je  remarquai 
un  groupe  près  de  50  Allemands  qui  traversaient  le  champ  sur  la  droite. 
Ils  passèrent  près  de  la  meule  de  blé  et  quatre  d'entre  eux  s'en  appro- 
chèrent. Je  les  vis  prendre  deux  fusils  des  soldats  blessés  qui  étaient 
là.  Ils  rejoignirent  leur  groupe  qui  passa  outre.  Environ  une  demi 
heure  plus  tard  un  autre  groupe  d'Allemands  survint.  Ce  groupe  était 
plutôt  considérable— environ  80  ou  100  hommes.  Ils  venaient  du  même 
point  et  suivirent  la  même  direction  que  les  autres.  Lorsqu'ils  arri- 
vèrent à  la  meule  de  blé,  l'un  d'entre  eux,  qui  paraissait  être  un  officier, 
examina  les  hommes  et  pansa  la  jambe  de  l'un  des  blessés.  Il  fit  ceci 
avec  quelque  chose  de  blanc  et  je  pus  voir  qu'il  avait  la  jambe  de  l'homme 
sur  son  genoux.     Il  rejoignit  ensuite  ses  hommes. 

Environ  un  quart  d'heure  plus  tard,  un  autre  fort  contingent 
apparut  sur  la  même  route.  Lorsque  les  soldats  eurent  dépassé  la  meule 
de  blé  d'environ  100  verges,  l'un  d'eux  qui  se  trouvait  au  dernier  rang 
cria  quelque  chose  en  allemand.  Tous  les  Allemands  regardèrent  autour 
d'eux  puis  quatre  revinrent  où  se  trouvait,  comme  je  le  suppose,  l'officier 
à  80  verges  environ  de  la  meule  de  blé.  Les  hommes  tirèrent  quatre 
coups  de  feu — un  chaque — sur  les  hommes  qui  étaient  derrière  la  meule 
de  blé,  puis  rejoignirent  la  bande.  Je  vis  cela  du  petit  trou  d'obus 
où  j'étais  avec  l'homme  de  Lancashire.  Lui  ne  l'a  pas  vu  parcequ'il 
était  trop  blessé  pour  être  capable  de  se  retourner  et  de  regarder  en 
dehors  du  trou.  Je  ne  sais  pas  son  nom;  c'était  un  homme  de  petite 
taille;  et  je  sais  qu'il  alla  dans  un  hôpital  dans  un  village  tout  près 
de  là.  Après  la  fusillade  nous  restâmes  dans  le  trou  jusqu'à  la  nuit. 
Pendant  tout  ce  temps  rien  ne  remua  parmi  les  hommes  qui  étaient  sous 
la  meule.  La  nuit  venue,  le  Lancashire  et  moi  nous  nous  échappâmes 
et  je  rejoignis  nos  lignes  le  lendemain  matin,  après  l'avoir  conduit  à 
l'hôpital. 

Soldat  Anglais,   N.C.O. 

Le  14  septembre,  ma  compagnie  était  aux  prises  avec  l'ennemi  dans  hl8 

la  vallée  de  la  rivière  Aisne.  De  bonne  heure  le  matin,  vers  8  ou  9 
heures,  je  fus  blessé  au  genou  gauche  et  me  réfugiai  dans  une  carrière. 
Durant  la  journée  douze  autres  hommes  vinrent  au  môme  endroit,  dont 
l'un  était  le  lieutenant  G  . .  .  .  de  mon  propre  régiment  et  l'autre,  je  crois, 
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un  subalterne  appartenant  à  l'un  des  régiments  des  Gardes.  Ces  deux 
officiers  avaient  chacun  un  pistolet  mais  aucun  des  autres  hommes 
réunis  dans  la  carrière  n'avait  une  arme  d'aucune  sorte. 

Les  troupes  anglaises  se  replièrent,  et  vers  4  ou  5  heures  de  l'après- 
midi,  trois  des  blessés  étaient  morts  et  les  autres  semblaient  saigner 
à  mort.  C'est  pourquoi,  lorsque  nous  entendîmes  approcher  les  Alle- 
mands nous  décidâmes  d'attirer  leur  attention  afin  d'en  obtenir  du 
secours  médical.  Un  des  officiers  s'adonnait  à  avoir  un  mouchoir  blanc 
et  cet  officier,  celui  que  je  croyais  appartenir  aux  Gardes,  marqua 
le  mouchoir  d'une  croix  rouge  avec  du  sang  puis  l'attacha  à  une  combi- 
naison de  siège-bâton.  Le  même  officier  leva  alors  ce  drapeau  et  de  cette 
manière  attira  l'attention  d'un  groupe  de  8  Allemands. 

A  ce  moment  les  blessés  dans  la  carrière  n'étaient  pas  groupés 
mais  ils  étaient  dispersés  dans  la  carrière  couchés  ou  assis  dans  la  position 
qui  leur  donnait  le  plus  d'aise.  A  l'exception  de  l'officier  qui  tenait 
le  drapeau  aîlicun  d'entre  nous  n'avait  quoi  que  ce  fût  dans  les  mains. 
Les  Allemands  s'approchèrent  du  bord  de  la  carrière;  le  jour  commençait 
à  tomber,  mais  la  lumière  était  encore  bonne  et  les  objets  étaient  claire- 
ment visibles.  Un  des  Allemands,  qui  ne  paraissait  pas  porter  d'armes 
ou  qui,  dans  tous  les  cas,  n'avait  pas  de  fusil,  descendit  quelques  pieds 
dans  la  carrière.  Il  s'approcha  jusqu'à  8  ou  10  pieds  de  quelques-uns 
des  soldats  blessés.  Il  regarda  les  hommes,  se  mit  à  rire  et  dit  quelque 
chose  en  allemand  aux  Allemands  qui  attendaient  sur  le  bord  de  la 
carrière. 

Immédiatement  l'un  d'eux  tira  sur  l'officier  des  Gardes;  puis 
trois  ou  quatre  d'entre  nous  furent  fusillés;  puis  ce  fut  le  lieutenant 
G..  ..,  puis  moi-même  et  les  autres.  Je  reçus  un  coup  de  feu  dans 
l'épaule.  Au  bout  de  quelque  temps  je  me  redressai  et  constatai  que 
de  tous  ceux  qui  étaient  vivants  quand  les  Allemands  vinrent  dans  la 
carrière  j'avais  seul  survécu  et  que  tous  les  autres  étaient  morts.  Plus 
tard  un  soldat  nommé  D  . .  .  .  et  appartenant  à  ma  compagnie  vint  dans 
la  carrière  et  je  lui  racontai  aussitôt  ce  qui  était  arrivé.  Il  banda 
mon  épaule,  et  de  bonne  heure  le  15  septembre  au  matin  je  réussis  à 
rejoindre  un  détachement  du  Welsh  Border  Régiment.  Je  fis  au  lieute- 
nant D  .  .  .  .  de  ce  régiment,  et  aussi  à  l'officier  médecin  qui  me  soigna, 
le  récit  de  ce  qui  était  arrivé. 

Note. — Les  dépositions  du  soldat  D..  ..  et  du  lieutenant  D..  .. 
ont  été  obtenues  à  l'insu  du  témoin  précédent  et  séparément  l'une  de 
l'autre.    Elles  établissent  l'exactitude  de  la  déposition  du  caporal-lancier. 

Soldat  Anglais. 

til9  Quinze  jours  ou  trois  trois  semaines  après  la  retraite  de  Mons,  je 

faisais  partie  d'un  avant-poste,  une  nuit,  avec  d'autres  soldats.  Le 
corps  principal  avait  l'ordre  de  se  replier,  mais  j'avais  été  posté  à  l'en- 
droit où  le  détachement  se  trouvait  afin  que  je  pusse  signaler  tout 
mouvement  de  l'ennemi.  L'homme  qui  était  entre  moi  et  le  corps 
principal  et  qui  devait  rapporter  mes  signaux  se  sauva.     Comme  je  me 
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trouvais  alors  isolé  je  crus,  après  un  certain  temps,  qu'il  était  plus 
sage  de  me  retirer.  Je  commençai  à  me  retirer  et  j'étais  rendu  à  une 
maison  de  ferme  française  quand  12  uhlans  qui  y  étaient  embusqués 
sortirent  de  leur  cachette  et  me  firent  prisonnier.  Ils  m'emmemèrent 
en  arrière  de  la  maison  dans  la  cour  à  foin  et  m'enlevèrent  mon  fusil, 
ma  baïonnette  et  mes  munitions.  Après  cela  ils  m'enlevèrent  mes 
chaussures,  mes  bas,  mes  culottes,  ma  chemise  et  ma  tunique.  Je 
n'avais  pas  de  casquette,  parce  que  j'avais  perdu  la  mienne  la  nuit 
précédente.  Je  n'avais  pas  de  gilet  et  me  trouvai  ainsi  complètement 
nu.  Ils  m'enlevèrent  jusqu'à  ma  plaque  d'identification  et  s'amusèrent 
devant  moi  en  s'en  servant  -comme  un  monocle.  Ils  gardèrent  cette 
plaque  avec  les  autres  articles  qui  m'appartenaient.  Ils  mangèrent 
devant  moi  les  deux  biscuits  que  j'avais  dans  mon  hâvresac.  Ils  me 
firent  alors  marcher  hors  de  la  cour  jusqu'à  un  endroit  plus  éloigné  de 
la  maison  où  se  trouvaient  plusieurs  arbres  à  l'un  desquels  ils  m'atta- 
chèrent avec  une  corde.  Ils  m'attachèrent  d'abord  les  mains  par 
derrière  et  en  cerclant  l'urbre.  Une  autre  corde  assujétit  mes  jambes 
plus  près  de  l'arbre  et  une  autre  m'entourait  le  tronc.  J'étais  nu 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  et  c'est  ainsi  que  les  Allemands  me  laissèrent 
en  s'en  allant.  Ceci  se  passait  de  grand  matin — et  ils  rentrèrent  dans 
la  ferme.  En  me  quittant  ils  me  raillèrent  et  l'un  d'eux  me  cracha 
dans  la  figure.  Après  4  heures  de  l'après-midi  quelques-uns  d'entre 
eux  revinrent  me  voir,  et  l'un  qui  portait  une  tasse  d'eau  fit  mine  de 
m'offrir  à  boire  mais  me  renversa  délibérément  l'eau  sur  la  poitrine  en 
s'éclatant  de  rire.  Ils  s'éloignèrent.  Je  restai  attaché  à  l'arbre  toute 
la  nuit  et  tout  le  jour  suivant.  Les  uhlans  revinrent  vers  5  heures  ce 
soir-là,  et  me  firent  des  signes  qoie  j'interprétai  comme  une  offre  de  quel- 
que chose  à  manger.  Je  fis  un  signe  de  la  tête  affirmatif  et  alors  ils 
tirèrent  des  aliments  de  leurs  poches  et  les  mangèrent  devant  moi  puis 
s'en  allèrent.  Le  lendemain  ils  revinrent  vers  midi,  d'après  ce  que 
je  pus  en  juger  par  la  position  du  soleil,  et  après  m'avoir  examiné  ils 
s'éloignèrent.  C'est  la  dernière  fois  que  je  les  ai  vus.  J'avais  tout  le 
temps  essayé  de  dégager  mes  mains  et  mes  pieds,  et  vers  9  heures  du 
soir  ou  à  peu  près  le  troisième  jour  je  parvins  à  libérer  mes  mains, 
et  je  réussis  ensuite  à  glisser  les  cordes  par-dessus  ma  tête  et  je  me 
dégageai  complètement.  J'avais  passé  deux  nuits  et  trois  jours  attaché 
à  l'afbre,  sans  pouvoir  dormir  parce  qu'il  plut  presque  tout  le  temps. 
En  autant  que  je  pus  voir,  il  n'y  avait  personne  autre  que  des  Allemands 
dans  la  maison  de  ferme.  Je  ne  criai  point.  Lorsque  je  partis  je  me 
dirigeai  vers  ce  que  je  croyais  être  les  lignes  anglaises.  Les  avant- 
postes  français  tirèrent  d'abord  sur  moi,  et  je  m'étendis  sur  la  terre. 
Alors  deux  soldats  français  s'approchèrent  et  me  parlèrent  en  français, 
puis  il  me  conduisirent  auprès  d'un  ofiicier  qui  parlait  l'anglais  et 
auquel  je  racontai  ce  qui  était  arrivé.  Il  'me  conduisit  dans  une 
ferme  où  les  seuls  vêtements  dont  on  pût  disposer  étaient  un  jupon 
et  une  blouse.  Avec  cet  accoutrement  je  fus  conduit  à  l'intendance 
de  l'armée  où  l'on  s'occupa  de  moi.  Je  fus  malade  d'avoir  été  exposé 
comme  je  l'ai  dit;  ma  langue  était  enflée  et  je  ne  pouvais  manger  qu'avec 
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difficulté.  Je  souffrais  et  j'étais  exténué.  Je  rejoignis  mon  régiment 
et  pris  part  aux  batailles  de  l'Aisne  près  de  Soissons.  Environ  10 
jours  plus  tard  je  fus  pris  de  douleurs  terribles  et  je  fus  renvoyé  dans 
mon  foyer  pour  cause  de  rhumatisme.  Je  suis  beaucoup  mieux  et  je 
compte  retourner  sur  le  front. 

Soldat  Anglais. 

^-^  Un  lundi  du  mois  de  septembre,  j'étais  dans  une  bataille  sur  l'Aisne, 

et  un  peu  avant  le  milieu  du  jour  je  fus  blessé  à  la  jambe,  c'était  une 
blessure  grave  et  je  fus  complètement  désemparé  (plus  tard  on  m'a 
amputé  la  jambe).  Moi  et  un  certain  nombre  d'autres  blessés  de  mon 
propre  régiment  et  de  la  Black  Watch  fûmes  conduits  par  nos  propres 
hommes  vers  ce  que  l'on  crut  être  un  endroit  sûr.  Pendant  que  nous 
étions  là,  l'infanterie  allemande  arriva  droit  sur  nous.  C'était  en 
plein  jour  et  il  était  facile  de  voir  que  nous  étions  tous  blessés.  Les 
Allemands  tirèrent  sur  nos  blessés,  en  tuant  17  et  n'en  laissant  que 
trois  vivants.     J'ai  vu  cela  de  mes  yeux. 

Un  des  Allemands  vint  à  moi  et  me  pointa  avec  son  fusil  à  bout 
portant.  Je  levai  les  mains  et  lui  montrai  que  je  ne  pouvais  pas  bouger. 
Il  tira  froidement  et  la  balle  me  traversa  la  main  enlevant  un  doigt 
Ils  me  laissèrent  sur  le  terrain  avec  les  deux  autres  survivants  (de 
ceux  sur  qui  ils  avaient  tiré.  Nous  demeurâmes  là  jusqu'au  mardi 
soir,  alors  que  quelques  soldats  du  régiment  de  Gloucester  nous  rele- 
vèrent et  nous  conduisirent  dans  une  petite  ferme  où  nous  fûmes  soignés 
par  les  gens  de  la  Croix  Rouge.  Les  deux  autres  soldats  appartenaient 
à  mon  régiment;  je  les  connais  bien,  mais  je  ne  sais  pas  leurs  noms. 

Soldat  Anglais,   (Caporal-Lancier). 

^21  II  raconte  que  le  14  septembre  à  la  bataille  de  l'Aisne  il  fut  blessé 

vers  10  heures  du  matin  et  se  traina  jusqu'à  une  grosse  meule  de  foin. 
Pendant  que  j'étais  étendu  là,  dit-il,  les  Allemands  vinrent  et  nous 
enlevèrent  nos  armes  et  notre  accoutrement.  Trente  ou  quarante 
blessés  étaient  étendus  autour  de  la  meule  de  foin.  Ceux  d'entre  nous 
qui  étaient  capables  de  se  mouvoir  reçurent  ordre  de  se  placer  du  côté 
allemand  de  la  meule.  Nous  restâmes  là  toute  la  journée.  A  la  nuit 
tombante  nos  hommes  avancèrent  et  repoussèrent  les  Allemands.  Nos 
troupes  s'avancèrent  jusqu'à  600  verges  de  la  meule.  Les  Allemands 
se  retirèrent  de  quelque  300  ou  400  verges,  et  commencèrent  à  tirer 
sur  le  côté  de  la  meule  où  ils  avaient  ordonné  à  nos  hommes  de  prendre 
place.  La  fufeillade  dura  10  minutes.  Moi  et  un  capitaine  du  Royal 
Sussex  pûmes  nous  échapper  de  là  avec  l'aide  de  deux  hommes  qui 
s'étaient  traînés  jusqu'à  notre  côté  de  la  meule.  J'étais  blessé  au  genou. 
Je  ne  connais  pas  les  hommes  qui  m'ont  secouru.  Ces  deux  hommes 
vinrent  à  nous  immédiatement.  Je  n'ai  jamais  revu  les  deux  autres 
soldats  depuis. 
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Officier  Anglais. 

Je  fus  blessé  à  la  bataille  de  l'Aisne  le  20  septembre.     Après  avoir         h22 
été  blessé  j'étais  étendu  30  verges  environ  en  avant  d'une  tranchée 
occupée  par  les  Allemands.     Ils  ne  pouvaient  pas  me  voir  parce  que 
j'étais  caché  par  la  crête  d'un  petit  monticule.     Un  certain  nombre 
de  mes  hommes  étaient  aussi  blessés  et  je  pouvais  très  bien  les  distin- 
guer.    J'essayai   de   prendre  une   position  confortable  et   de   détacher 
mon  sac  en  demandant  pour  cela  l'aide  du  soldat  C  . .  .  .  de  la  compagnie 
B.     lui  aussi  était  blessé.     Il  se  redressa  à  genoux  et  fut  immédiatement 
tué  d'un  coup  de  feu  dans  la  tête.     Ceci  a  pu  se  passer  un  quart  d'heure 
environ  après  que  j'eusse  été  blessé,  et  le  feu  avait  cessé  de  notre  côté 
depuis  au  moins  cette  période.     C . .  . .    n'avait  pas  de  fusil  dans  les 
mains.     J'entendis  alors  une  fusillade  sans  suite  du  côté  des  tranchées 
'  allemandes  et  je  vis  que  les  corps  de  nos  hommes  déjà  morts  ou  blessés 
roulaient  évide.mment  sous  la  force   des   balles;   un   corps  fut  frappé 
trois  fois.     Je  vis  alors  un  de  mes  hommes  se  dresser  et,  en  levant  les 
mains,  se  diriger  vers  la  tranchée  allemande.     Un  Allemand,  je  crois 
que   c'est  un  sous-officier— l'arrêta  à  quelque   10  verges   de   distance, 
lui  adressa  quelques  paroles,  et  lui  tira  une  balle  dans  la  tête.     Cet 
homme    était    visiblement    blessé    et    n'avait    pas    de    fusil.     J'essayai 
alors   moi-même   de   m'échapper   et   me   trainai   avec    mes   mains.     Je 
m'étais   débarrassé  de   mon  sac,   de   mon  ceinturon  et   de   mon  sabre 
parce  qu'ils  gênaient   mes   mouvements.     En   m'entendant  remuer  ils 
commencèrent  à  fouiller  le  terrain  à  coups  de  fusil.     Je  pouvais  entendre 
les  mots  des  commandements  et  aussi  les  balles  qui  frappaient  le  sol 
tout  autour  de  moi.     Je  continuai  de  me  traîner.     Lorsque  je  commen- 
çai de  remuer,  tous  nos  hommes  qui  avaient  été  en  face  de  cette  tranchée 
étaient  morts  ou  blessés,  il  n'y  avait  eu,  depuis  quelque  temps,  aucun 
signe  d'attaque  de  notre  part.     Il  faisait  plein  jour,  il  n'était  pas  plus 
tard  que  2  heures  et  demie,  et  de  leurs  positions  les  Allemands  pouvaient 
voir  à  400  verges  directement  en  face  d'eux. 

Soldat  Anglais,  N.C.O. 

Vers  le  20  septembre  notre  régiment,  avec  les  Worcestershires  h23 
et  les  Fusiliers  Royaux  Irlandais,  prirent  part  à  un  engagement  avec  les 
Allemands.  L'engagement  commença  de  bonne  heure  le  matin  et  dura 
pratiquement  toute  la  journée.  Après  que  nous  nous  fûmes  retirés  dans 
nos  tranchées— quelques  minutes  après  que  nous  y  fûmes  rentrés— les 
Allemands  se  retirèrent  dans  leurs  tranchées.  La  distance  qui  séparait 
les  tranchées  des  deux  forces  ennemies  ne  dépassait  pas  400  verges. 
Je  pourrais  dire  que  50  ou  60  de  nos  hommes  avaient  été  laissés  étendus 
sur  le  champ  de  bataille.  De  nos  tranchées,  après  que  nous  y  fûmes 
retournés,  je  vis  distinctement  des  soldats  allemands  sortir  de  leur 
tranchées,  et  se  rendre  aux  endroits  où  gisaient  nos  hommes  et  les  percer 
de  coups  de  baïonnette.  Je  ne  pourrais  pas  dire  combien  de  soldats 
allemands  ont  fait  cela.     Mais  j'oserais  dire  qu'il  y  en  avait  bien  une 
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douzaine.  Quelques-uns  de  nos  hommes  gisaient  à  demi  distance  de 
nos  tranchées  et  celles  des  Allemands.  Le  plus  près  que  je  vis  un  soldat 
allemand  venir  percer  un  de  nos  hommes  à  coups  de  baïonnette  c'est 
à  mi-distance  entre  les  tranchées  .  On  pouvait  voir  très  distinctement. 
Il  faisait  encore  jour. 

Après  deux  ou  trois  engagements  subséquents  livrés  au  même 
endroit  et  des  mêmes  tranchées,  je  vis  encore  les  Allemands  faire  la 
même  chose,   c'est-à-dire  achever  nos  blessés  à  coups  de  baïonnette. 

Vers  le  19  ou  le  20  octobre,  nous  étions  retranchés  en  dehors  d'un 
village  près  de  La  Bassée,  un  village  que  les  Allemands  occupaient. 
Notre  tranchée  était  à  environ  400  ou  500  verges  de  l'extrémité  du 
village  la  plus  rapprochée  de  nous.  Je  vis  cinq  ou  six  soldats  d'infan- 
terie allemands  entrer  dans  une  maison  à  l'extrémité  du  village,  et, 
après  un  court  intervalle,  en  sortir  en  traînant  une  vieille  femme  par 
les  épaules.  Elle  criait.  Devant  la  porte  de  cette  maison,  dans  la 
rue,  un  des  soldats  frappa  la  vieille  femme  avec  sa  pelle  à  tranchée. 
Je  l'ai  vu  retirer  sa  pelle.  Il  frappa  la  femme  sur  la  tête.  Elle  tomba. 
Je  ne  vis  frapper  qu'un  seul  coup,  je  ne  pourrais  pas  dire  si  la  femme 
fut  tuée,  mais  je  le  crois.  Les  soldats  s'éloignèrent.  Le  corps  resta 
étendu  sur  le  sol.  Je  ne  l'ai  pas  vu  enlever.  Ceci  arriva  dans  l'après- 
midi.  Le  soir  les  Allemands  évacuèrent  le  village.  Je  n'ai  vu  personne 
d'autre  de  la  population  du  village  de  sorte  que  je  ne  pourrais  pas 
dire  si  les  Allemands  les  chassaient  devant  eux.  Je  ne  pouvais  voir 
que  les  maisons  à  l'extrémité  rapprochée  de  nous.  Nous  entrâmes 
dans  le  village  ce  soir-là.  C'était  un  très  petit  village — moins  de 
100  maisons  devrais-je  dire.  Les  seules  personnes  que  je  vis  dans  le 
village  après   notre  entrée  furent  un  vieillard  et  une  vieille  femme. 

J'oserais  dire  que  je  n'étais  seulement  qu'à  400  verges  environ 
de  la  maison  d'où  l'on  a  entraîné  la  femme. 

Soldat  Anglais. 

h24  A  la  bataille  de  l'Aisne,  entre  le  8  et  le  10  octobre,  nous  occupions 

la  première  ligne  de  tranchées;  nous  nous  avançâmes  dans  un  bois 
les  Allemands  étaient  en  trop  grand  nombre;  forcés  de  nous  retirer 
en  laissant  les  blessés  sur  le  champ.  Les  Allemands  s'avancèrent  et 
achevèrent  à  coup  de  baïonnette  un  soldat  nommé  B .  .• . .  Après  la 
bataille,  quatre  d'entre  nous  transportaient  les  blessés  à  l'hôpital  de 
campagne  dans  une  toile  inperméable.  Les  Allemands  tirèrent  sur 
nous;  les  Allemands  étaient  alors  à  environ  200  verges. 

Soldat  Anglais. 

b25  Vers  le  18  octobre  mon  bataillon  attaquait  un  village  juste  à  la 

sortie  d'Armentières.  L'engagement  dura  de  8  h.  30  à  10  h.  30  du  matin. 
En  arrière  de  nous  se  trouvait  un  bois  épais  et  les  Allemands  nous 
attaquaient  aussi  du  village  où  ils  étaient  postés.  Nous  nous  appro- 
châmes à  50  verges  des  Allemands  mais  nous  fûmes  forcés  de  retraiter. 
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Nous  avions  perdu  un  bon  nombre  de  nos  hommes  mais  en  nous  retirant 
nous  fûmes  capables  d'emporter  tous  nos  blessés  à  part  un,  dont  je 
ne  connais  pas  le  nom,  et  qui  était  sur  le  côté,  la  tête  appuyée  sur  l'avant- 
bras.  Nous  nous  étions  retirés  dans  le  bois — une  distance  d'environ 
100  verges  du  soldat  blessé — lorsque  je  vis  un  Allemand  s'approcher  du 
blessé  et  lui  donner  un  coup  de  baïonnette,  un  seul,  je  dirais,  dans  la 
tête.  Les  Allemands  étaient  tous  sous  notre  feu  en  ce  moment  et 
j'entendis  un  de  nos  hommes  dire  plus  tard  qu'il  avait  tué  l'Allemand 
qui  avait  achevé  notre  blessé. 

Soldat  Anglais,  N.C.O. 

Un  dimanche   d'octobre,   vers  le  26,   sur  l'Aisne,   près  de   Vailly,  h26 

nous  occupâmes  quelques  tranchées.  Les  Worcester  étaient  dans  les 
tranchées  voisines  des  nôtres.  Les  Allemands  avancèrent  et  le  capitaine 
R....,  crut  qu'ils  voulaient  se  rendre  et  nous  commanda  de  cesser 
le  feu.  Il  s'avança  à  leur  rencontre  et  fut  tué  d'un  coup  de  feu,  puis  les 
Allemands  se  rapprochèrent  et  chassèrent  les  Worcester  dont  les  blessés 
seuls  restèrent  en  arrière.  De  notre  tranchée  nous  prîmes  la  tranchée 
des  Worcesters  en  enfilade  et  réussîmes  à  en  chasser  les  Allemands. 
En  se  retirant  ces  derniers  fusillèrent  délibérément  les  blessés  dans 
la  tranchée  des  Worcester.  Je  n'étais  qu'à  15  verges  de  distance  et 
il  ne  pouvait  pas  y  voir  d'erreur,  parce  qu'il  n'y  avait  que  des  blessés 
dans  la  tranchée.  On  les  reconnaissait  facilement  à  la  position  dans 
laquelle  ils  se  tenaient.  Il  était  environ  2  h.  30  ou  3  h.  30  de  l'après-midi. 
Le  24  octobre  nous  étions  dans  un  vieux  café  près  de  La  Bassée.  Le 
soldat  C  ....  et  le  soldat  D  .  .  . . ,  m'appelèrent  pour  me  faire  voir  quelque 
chose.  Dans  le  jardin  se  trouvaient  quelques  sacs  de  pommes  de  terre. 
Il  y  avait  parmi  deux  sacs  qui  contenaient  l'un  le  corps  d'un  homme 
et  l'autre  le  corps  d'une  femme  apparemment  dépecé.  Us  étaient 
vêtus,  ou  leurs  vêtements  avaient  été  poussés  dans  les  sacs  avec  leurs 
dépouilles.  Les  Allemands  avaient  précédemment  occupé  le  village 
pendant  plusieurs  jours.     Nous  venions  de  les  en  chasser. 

Note. — La   dernière   partie   de  la   déposition   de   ce   témoin   a   été 
corroborée  par  le  soldat  C  . .  . . 

Soldat  Anglais. 

Le  24  octobre,  le  jour  que  le  colonel  L..  ..   fut  tué,  j'étais  dans  h27 

une  charge  à  la  baïonnette  dans  le  bois  de  Zourabeeke*;  nous  étions  au 
nombre  de  150  ou  200.  Le  lieutenant  O..  ..,  commandait  le  peloton 
No.  16.  J'avais  été  séparé  de  ma  compagnie  et  m'étais  trouvé  avec 
le  peloton  No.  16.  Après  la  charge,  moi  et  une  douzaine  d'autres 
soldats,  y  compris  mon  meilleur  ami,  qui  fut  tué  dans  le  mois  de  novem- 
bre, nous  fouillions  les  blessés  allemands  pour  leur  enlever  les  armes  à 
feu  et  les  munitions;  les  autres  douze  hommes  qui  prenaient  part  à  la 
besogne  appartenaient  à  la  Oxford  Light  Infantry  et  aux  Worcesters. 
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Je  n'en  connaissais  aucun.  Je  vis  des  blessés  Allemands  et  Anglais 
étendus  pêle-mêle,  résultat  de  la  charge  précédente,  car  cette  affaire 
avait  duré  environ  une  heure  et  demie.  Nous  étions  les  renforts. 
Douze  ou  quinze  des  blessés  Anglais  gisaient  morts  avec  la  gorge  coupée; 
ils  portaient  des  bandages  et  avaient  été  pansés  par  leurs  camarades, 
ce  qui  indique  qu'ils  avaient  été  blessés  puis  tirés  après  avoir  reçu  les 
premiers  secours.  Je  ne  puis  pas  donner  comme  certain  que  les  Alle- 
mands revinrent  temporairement  sur  le  terrain.  J'ai  vu  moi-même 
cinq  prisonniers,  y  compris  un  officier  non  blessé,  qui  avaient  simulé 
la  mort  dans  les  bois,  mais  pas  à  cet  endroit. — le  bois  s'étendait  sur  une 
distance  de  plusieurs  milles.  Je  ne  pourrais  pas  dire  quand  ou  comment 
exactement  les  hommes  ont  eu  la  gorge  coupée,  mais  je  suis  bien  certain 
que  je  les  ai  vus  dans  l'état  que  j'ai  décrit. 

Soldat  Anglais. 

"-^  Nous  nous  retirions  d'une  tranchée  en  dehors  d'Ypres;  il  n'y  eut 

que  moi,  le  soldat  W .  .  . .  et  un  caporal-lancier  qui  en  sortirent  vivants 
et  rejoignirent  le  régiment  à  Ypres.  Les  Allemands  passèrent  sur  les 
tranchées  et  la  tranchée  qui  servait  de  quartiers-généraux  où  j'avais 
été  de  faction  durant  trois  jours.  Lorsque  les  Allemands  arrivèrent 
près  de  nos  blessés,  je  vis  leur  officier  se  servir  de  son  sabre  pour  les 
taillader. 

Soldat  Anglais 

^>-^  Dans  le  mois  d'octobre,  au  dehors  d'Ypres,  nous  étions  dans  des 

tranchées  et  nous  fûmes  attaqués;  il  nous  fallut  nous  retirer  jusqu'à 
ce  que  nous  fussions  renforcés  par  les  Fusiliers  Royaux.  Alors  nous 
reprîmes  la  tranchée  et  trouvâmes  les  blessés,  20  ou  30,  qui  gisaient 
dans  la  tranchée  portant  des  blessures  de  baïonnette  et,  pour  quelques- 
uns  des  blessures  de  balle.  La  plupart,  disons  les  trois  quarts,  avaient 
la  gorge  coupée.  Deux  ou  trois  jours  après  j'étais  blessé  par  un  obus 
de  mitrailleuse. 

Soldat  Anglais. 

Ii30  A  Ypres  le  29  octobre  dernier,  je  vis  les  Allemands,  comme  nous 

nous  retirions  en  passant  parmi  nos  blessés,  s'avancer  et  frapper  à 
coups  de  baïonnette  les  blessés  étendus  sur  le  champ.  Les  obus  et  les 
balles  pleuvaient  autour  de  nous  et  il  m'est  impossible  de  dire  combien 
de  nos  hommes  ont  été  traités  de  cette  façon;  mais  j'ai  vu  moi-même  les 
Allemands  faire  cela,  et  j'en  suis  absolument  certain.' 

Soldat  Anglais. 
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Le  29  octobre,  j'étais  dans  la  retraite  d'Ypres,  lorsque  les  "soldats 
arrivèrent  sur   nous   dans  les   tranchées.     Pendant   que  je   m'efforçais 
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de  m'échapper  je  vis  un  soldat  des  Scots-Guards  qui  gisait  blessé  et 
terrassé  dans  la  tranchée.  Deux  ou  trois  fantassins  allemands  s'appro- 
chèrent de  lui  et,  bien  qu'il  demandât  grâce,  le  tuèrent  à  coups  de 
baïonnette.  Il  était  clair  pour  eux  qu'il  était  blessé  et  incapable  de 
se  défendre.  C'était  au  milieu  du  jour.  J'entendis  les  Allemands 
tirer  en  passant  le  long  de  nos  tranchées  et  j'ai  appris  par  un  blessé 
des  Scots-Guards  qu'ils  tiraient  sur  nos  soldats  blessés.  Je  n'ai  vu 
moi-même  que  le  cas  mentionné  ci-dessus. 

Soldat  Anglais. 

J'ai  combattu  dans  la  retraite  de   Mons  et  dans  les  batailles  de         li32 
l'Aisne,  et  je  fus  blessé  aux  deux  jambes  et  â  l'épaule  droite  à  Ypres 
le  31  octobre. 

Après  avoir  été  blessé  je  me  traînai  avec  quatre  autres  blessés 
jusqu'àfTin  village  où  nous  nous  réfugiâmes  dans  la  cave  d'une  maison. 

Un  des  quatre  était  II..  ..  membre  de  mon  propre  régiment;  les 
trois  autres  appartenaient  à  un  régiment  écossais  (en  jupes). 

Les  Allemands  entourèrent  la  maison  et  nous  forcèrent  à  la  pointe 
de  la  baïonnette  de  monter  au  rez-de-chaussée. 

Un  certain  nombre  d'Allemands  étaient  alignés  de  l'autre  côté 
du  chemin  et  quand  nous  fûmes  forcés  de  traverser  la  pièce  ils  tirèrent 
droit  sur  nous  avec  leurs  fusils. 

Ceci  se  passait  en  plein  jour. 

Nous  étions  tous  capables  de  marcher  (en  boitant),  mais  il  était 
bien  évident  que  nous  étions  blessés. 

Les  quatre  autres  soldats  furent  tués.  Je  ne  fus  pas  atteint  mais 
je  me  laissai  tomber  en  même  temps  que  les  autres. 

Je  restai  étendu  sur  le  sol  jusqu'à  ce  que  nos  troupes  vinrent  et 
chassèrent  les  Allemands. 

Soldat  Anglais,  Sergemt  d'Etat-Major. 

Près  d'Ypres  dans  les  tranchées  d'avant,  la  nuit,  le  12  novembre,  ^'^"^ 

les  tranchées  ennemies  étaient  à  environ  150  verges  de  distance.  Il  y 
avait  entre  des  obstacles  en  fer  barbelé.  Un  soldat  de  quelque  régiment 
gallois  sortit  comme  volontaire  pour  couper  les  fils.  Il  tomba  blessé 
d'une  balle.  Il  y  avait  de  la  lune,  mais  la  nuit  était  brumeuse.  Pen- 
dant que  les  hommes  de  son  régiment  attendaient  le  passage  d'un 
nuage  pour  aller  le  chercher,  il  fut  tué  à  coups  de  baïonnette.  Il  fut 
rapporté  et  enseveli  en  arrière  de  la  tranchée.  Je  l'ai  vu  et  j'ai  pu 
constater  qu'il  avait  six  ou  sept  blessures  de  baïonnette  dans  le  corps. 
Il  était  alors  enseveli.  Je  fus  blessé  le  même  jour,  c'est  pourquoi  je 
puis  me  rappeler  la  date. 


Soldat  Anglais. 

Le  7  novembre,  vers  midi,  j'étais  ordonnance  de  peloton — porttuit 
les  messages  entre  les  lignes  de  feu  et  les  (luartiers-généraux.     Je  trou- 
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vai  un  soldat  du  régiment  de  Sussex  qui  venait  de  sortir  des  tranchées 
pour  se  réfugier  dans  un  petit  bois  et  était  blessé  à  l'épaule  gauche. 
Je  le  pansai  et  l'installai  seul  dans  un  "dug  out".  Les  Allemands 
passèrent  à  travers  nos  lignes  vers  trois  heures.  Nous  avançâmes, 
traversâmes  le  bois  et  les  repoussâmes.  Je  me  rendis  au  "dug  out, 
pour  voir  comment  l'homme  du  Sussex  se  portait.  Je  le  trouvai  mou- 
rant, il  avait  été  frappé  à  la  tête  et  il  me  dit:  "Ils  m'ont  fait  mon  compte". 
Il  mourut  pendant  que  j'étais  là.  Il  avait  le  crâne  défoncé;  il  avait 
une  grande  entaille  dans  la  tête,  juste  au-dessus  de  l'oreille.  Je  fus 
blessé   moi-même  le  jour  suivant. 

Soldat  Anglais. 

A  La  Bassée  après  que  nous  eussions  été  là  depuis  déjà  sept  se- 
maines, l'officier  de  compagnie  qui  était  en  charge  ordonna  une  charge 
pour  s'emparer  d'une  mitrailleuse  que  les  Allemands  opéraient  de  leurs 
tranchées,  lesquelles  n'étaient  qu'à  une  distance  de  180  ou  200  verges. 
La  charge  devait  être  faite  à  la  nuit  tombante,  le  26  novembre.  La 
charge  fut  faite  telle  que  prescrite.  Les  Allemands  ouvrirent  le  feu 
avec  leur  mitrailleuse.  Nos  hommes  les  attaquèrent  à  la  baïonnette. 
Nous  les  chassâmes  des  tranchées.  Les  Allemands  essayèrent  de  nous 
prendre  sur  les  deux  flancs.  Nous  eûmes  environ  100  tués  et  blessés. 
Plusieurs  de  nos  hommes  gisaient  sur  le  sol  en  face  des  tranchées  alle- 
mandes. Il  était  évident  pour  tout  le  monde  qu'ils  étaient  blessés. 
Ils  saignaient  en  abondance.  Je  vis  les  Allemands  sortir  de  leurs 
tranchées,  frapper' de  nos  hommes  avec  la  crosse  de  leurs  fusils,  et  en 
frapper  d'autres  avec  la  baïonnette. 

Soldat  Anglais. 

A  Lailly-sur-la-Lys,  vers  le  19  décembre  nous  étions  dans  les 
tranchées.  J'étais  en  avant  et  les  Allemands  étaient  retranchés  à 
200  verges  de  distance.  La  nuit  précédente  nous  avions  essayé  une 
attaque  mais  sans  succès.  Nous  avions  eu  plusieurs  blessés,  mais 
nous  n'avions  pas  pu  les  ramener  tous  avec  nous.  Nous  en  laissâmes 
environ  six  sur  le  champ.  En  plein  jour  chaque  fois  que  les  hommes 
gémissaient  ou  remuaient  les  Allemands  tiraient  sur  eux.  Ceci  arriva 
quatre  ou  cinq  fois,  comme  je  l'ai  vu  moi-même.  La  plupart  des 
hommes  de  notre  section  étaient  de  la  réserve  spéciale  et  j'ignore  leurs 
noms. 

RÉFUGIÉE  Belge. 

^37  Mon    mari    est    Commissionnaire.     Le    premier   jour    de   l'arrivée 

des  Allemands  à  Bruxelles,  j'allais  à  Tervueren,  un  faubourg  de  Bru- 
xelles, en  quête  de  travail  comme  laveuse.  Je  savais  que  les  Allemands 
étaient  à  Bruxelles  mais  je  ne  savais  pas  qu'il  y  en  avait  à  Tervueren. 
A  Tervueren  je  rencontrai  un  régiment  d'Allemands.  Ils  se  tenaient 
debout  et  par  groupes.     Dans  l'un  des  groupes  je  vis  un  officier  belge 
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attaché  à  un  arbre.  Un  soldat  allemand,  coiffé  d'un  beau  casque, 
était  occupé  avec  d'autres  soldats  allemands  à  ouvrir  le  ventre  de 
l'officier  belge,  qui  vivait  encore,  droit  en  avant  et  pardessus  sa  tunique 
et  ses  autres  vêtements.  En  voyant  cela  je  me  sauvai  et  retournai  à 
Bruxelles.  Le  même  jour  je  m'enfuis  à  Asse*  avec  mon  mari  et  mon 
enfant;  là  nous  rencontrâmes  sur  la  route  une  quinzaine  de  fantassins 
allemands  qui  nous  arrêtèrent.  On  nous  commanda  d'abord  de  lever 
les  bras.  Ils  pillèrent  nos  paquets  et  nous  enlevèrent  notre  argent  de 
nos  poches.  Après  avoir  pris  l'argent,  ils  nous  accusèrent  d'avoir  des 
armes,  mais  aucun  de  nous  n'en  avait.  A  part  nous  il  y  avait  un  homme 
et  une  femme  que  nous  avions  rencontrés  sur  la  route.  Lorsqu'ils  aper- 
çurent les  Allemands  ils  restèrent  en  arrière.  Les  soldats  m'enlevèrent 
tous  mes  vêtements  excepté  une  chemise  et  ils  m'envoyèrent  ainsi 
accoutrée  avec  en  plus  un  petit  jupon.  Mon  mari  ne  pouvait  rien 
faire;  lorsqu'il  essayait  de  parler  on  lui  mettait  un  pistolet  dans  la 
bouche.  Ils  nous  firent  asseoir  au  milieu  d'eux  pendant  des  heures 
et  nous  maltraitèrent  (moi  toujours  en  chemise)  nous  bousculant, 
moi  et  mon  enfant.  Après  ces  mauvais  traitements  ils  nous  don- 
nèrent à  chacun  un  coup  de  pied  en  nous  disant  de  détaler,  et  nous  nous 
rendîmes  à  Ostende. 

.  BOMBARDEMENT   DES   HOPITAUX    DES   BRAN- 
CARDIERS, ETC. 

Caporal  Anglais. 

Après  la  retraite  de  Mons,  vers  le  quatrième  jour  après  que  la 
retraite  eut  commencé,  dans  une  ville  dont  je  ne  puis  pas  me  rappeler 
le  nom,  nous  gardions  un  pont.  Le  drapeau  de  la  Croix-Rouge  était 
clairement  visible  au-dessus  des  toits  des  maisons.  L'hôpital  fut 
bombardé.  Je  vis  deux  obus  frapper  l'hôpital  qui  se  trouvait  dans  la 
rue  principale,  ou,  dans  tous  les  cas,  dans  une  des  rues  principales. 
Je  crois  que  cet  endroit  était  Bouchain,  mais  je  ne  suis  pas  sûr. 

Le  10  septembre,  en  avançant  entre  la  Marne  et  l'Aisne,  nous 
trouvâmes  les  Allemands  retranchés,  et  nous  marchâmes  contre  eux 
dès  le  matin.  Us  combattirent  pendant  deux  heures,  puis  on  montra 
un  certain  nombre  de  drapeaux  blancs  dans  leur  tranchée  de  front. 
Ceci  se  passait  sur  notre  droite.  Nos  hommes  cessèrent  le  feu  et  s'a- 
vancèrent pour  faire  les  ennemis  prisonniers.  Lorsqu'ils  eurent  avan- 
cé une  partie  du  chemin  les  Allemands  ouvrirent  le  feu  soudainement 
et  nos  hommes  ripostèrent.  Après  cela  les  Allemands  furent  faits 
prisonniers. 

Sergent-Major  Anglais. 

Le  deuxième  jour  qui  suivit  la  retraite  de  Mons,  nous  attaquions      ^^^  ^) 
les  tranchées  ennemies;  environ  50  Allemands  de  la  tranchée  de  front 
lerèrent    quelques    drapeaux    blancs;    nous    nous    avançâmes    pour   les 
"Assche. 


h38 


h39 


268 

faire  prisonniers  et  180  Allemands  tirèrent  sur  nous  d'en  arrière  de  la 
tranchée.  Nous  capturâmes  nos  hommes  et  nos  détachements  de 
flanc,  les  Fusiliers  de  Northumberland  réussirent  à  capturer  les  180 
hommes. 

Le  23  août  la  bataille  de  Mons  commença.  L'hôpital,  qui  n'était 
occupé  que  par  des  religieuses  fut  bombardé,  puis  ce  fut  le  tour  de 
l'église.  De  fait,  les  Allemands  employaient  ces  cibles  comme  le  moyen 
le  plus  facile  de  régler  le  tir  de  leurs  pièces. 

Le  2  octobre,  à  Vailly,  comme  nous  entrions  dans  Vailly,  en  ve- 
nant de  l'Aisne,  l'église  qui  était  aménagée  en  hôpital  avec  50  lits,  fut 
bombardée  bien  qu'on  y  eut  arboré  le  drapeau  de  la  Croix-Rouge. 
Ceci  n'arriva  que  lorsque  le  reste  du  village  eut  été  bombardé. 

Soldat  Anglais. 

Je  pris  part  avec  mon  régiment  à  la  retraite  de  Mons.  Environ 
trois  jours  après  que  la  retraite  eut  commencé  nous  nous  éloignions 
d'une  ville  assez  importante.  Je  ne  puis  pas  m'en  rappeler  le  nom. 
Nous  passâmes  une  nuit  dans  la  ville.  Il  y  avait  un  hôpital  de  la 
Croix  Rouge  dans  les  limites  extrêmes  de  la  ville.  Un  peu  après  le 
lever  du  soleil,  je  dirais  vers  5  heures  du  matin  nous  commençâmes 
à  évacuer  la  ville.  Nous  étions  rendus  à  un  mille  ou  deux  de  la  ville. 
Les  Allemands  nous  avaient  suivis  de  près  tout  le  temps.  A  un  mille 
ou  deux  de  la  ville  nous  regardâmes  en  arrière  et  nous  vîmes  des  obus 
tomber  sur  l'hôpital.  La.  dernière  chose  que  je  vis  ce  fut  l'hôpital 
en  flammes.  Je  comprends  qu'il  y  avait  alors  400  personnes  dans 
l'hôpital.  Des  membres  de  mon  régiment  y  étaient.  Je  n'ai  pas  en- 
tendu parler  d'eux  depuis. 

Soldat  Anglais. 

h40  J'étais  à   Cambrai  le  26  août   1914.     J'étais  avec  ma  compagnie 

et  nous  nous  retirions  de  la  première  position  que  nous  avions  occupée. 
Un  détachement  de  brancardiers  se  détacha  du  flanc  de  notre  arrière 
garde  et  s'engagea  sur  une  route  dans  la  direction  d'une  église  de  Cam- 
brai qui  servait  d'hôpital.  J'étais  très  près  des  brancardiers — à  quel- 
que 50  verges  ou  à  peu  près.  J'étais  étendu  sur  la  lisière  d'une  haie 
vive.  J'avais  été  blessé  au  pied  droit  et  au  mollet  gauche  environ 
une  heure  auparavant.  Je  vis  au  moins  six  soldats  blessés  sur  des 
civières — rien  d'autre  chose  ne  remuait  sur  cette  route.  C'était  sur 
le  flanc  des  corps  engagés  en  bataille.  Les  brancardiers  avaient  à 
parcourir  environ  600  verges  pour  arriver  à  l'église,  et  tout  ce  temps 
ils  étaient  exposés  au  feu  de  l'ennemi.  Deux  brancardiers  furent 
blessés  de  même  qu'un  homme  du  R.A.M.C.  Je  ne  connais  pas  les 
noms  des  brancardiers  non  plus  que  celui  de  l'homme  du  R.A.M.C. 
Il  avait  traversé  sur  le  même  bateau  que  moi  en  venant  de  Rouen. 
J'ai  vu  moi-même  cet  homme  quand  il  fut  atteint  à  la  cuisse.  Les 
brancardiers   qui  revinrent   plus   tard   chercher  les   autres   blessés   me 
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dirent  que  deux  brancardiers  avaient  été  blessés  par  cette  canonadc 
d'obus.  Il  n'y  avait  là  aucune  de  nos  batteries;  elles  vinrent  plus 
tard  et  ne  s'établirent  même  pas  à  cet  endroit.  Il  n'y  avait  ni 
mitrailleuse  ni  infanterie  qui  tiraient  sur  la  route  ni  près  de  la  route. 
Il  n'y  avait  aucune  raison  de  tirer  sur  les  brancardiers — il  n'y  avait 
pas  d'abri  sur  la  route  et  ils  devaient  se  tenir  à  découvert.  Je  fus 
transporté  à  l'église  vers  midi.  L'église  était  marquée  de  la  Croix 
Rouge.  J'y  restai  pendant  une  couple  d'heures  et  pendant  ce  temps 
deux  ou  trois  obus  tombèrent  tout  près  de  l'église;  l'un  frappa  un 
petit  bâtiment  attenant  à  l'église,  ce  que  voyant,  le  médecin  ordonna 
d'en  faire  sortir  tous  les  blessés  et  nous  fûmes  emmenés  dans  des  char- 
rettes jusqu'à  Le  Cateau.  Nous  n'avions  pas  d'artillerie  dans  le  vil- 
lage, nos  hommes  ne  tiraient  pas  dans  le  village,  dans  lequel  il  n'y 
avait  même  aucun  combattant  en  état  de  tirer  et  je  ne  connais  pas 
de  raison  pour  que  les  Allemands  aient  lancé  des  obus  aussi  près  de 
l'église. 

Soldat  Belge. 

Après  la   bataille   d'Aerschot  j'étais   occupé   à   relever  les   blessés  h4l 

avec  un  Petit  Frère  de  la  Croix  Rouge.  Le  médecin  était  là.  Je 
ramenais  avec  le  Frère  un  blessé  allemand  trouvé  dans  un  bois  quand 
les  Allemands  tirèrent  sur  nous.  Il  n'y  avait  pas  de  troupes  belges 
à  plus  d'un  kilomètre  de  nous.  Et  les  Allemands  tirèrent  en  nous 
visant.  Ils  tirèrent  droit  sur  nous.  Nous  nous  cachâmes  aussitôt 
avec  le  blessé  derrière  une  maison.  Ceci  arriva  près  d'un  village  rap- 
proché d'Aerschot. 

Soldat  Anglais — Sergent. 

De  bonne  heure  en  septembre,  sur  l'Aisne,  j'étais  avec  la  mitrail-  h42 

leuse  dans  les  tranchées.  Un  peloton  de  soldats  fut  envoyé  en  avant, 
vers  9  h.  du  matin,  pour  examiner  les  tranchées  de  l'ennemi,  à  environ 
600  verges  de  distance,  que  l'on  nous  avait  rapportées  comme  éva- 
cuées. Comme  les  hommes  s'avançaient,  on  tira  dessus,  mais  ils 
continuèrent  d'avancer  jusqu'à  une  distance  d'environ  300  verges. 
Dix  sept  environ  furent  blessés  sur  un  peloton  de  50  ou  60  hommes. 
Ils  restèrent  en  champ  découvert  pendant  plusieurs  heures.  Avant 
la  nuit  nos  brancardiers,  portant  l'insigne  de  la  Croix-Rouge,  allèrent 
relever  les  blessés;  il  n'y  avait  pas  eu  d'échange  de  coups  de  feu  depuis 
4  heures  ou  à  peu  près  auparavant.  Les  Allemands  tirèrent  sur  les 
brancardiers;  ces  derniers  se  mirent  à  l'abri  comme  ils  purent  dans  les 
rigoles  du  champ  bouleversé  et  ils  attendirent  que  la  nuit  fut  venue 
pour  ramener  les  blessés.  Un  homme  de  la  Croix  Rouge  fut  tué  lorsque 
la  fusillade  éclata. 

Soldat  Anglais. 

Le  9  septembre,  j'étais  avec  mon  régiment  à  environ  30  milles  de         ^'^^ 
Coulommiers.     Je    crois    que    l'endroit    s'appelait    Soissons.     Je    fus 
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frappé  dans  le  cou,  et  un  éclat  d'obus  se  logea  dans  mon  épaule.  Je 
me  redressai  et  je  courus  en  arrière  du  bois  où  nous  étions  quand  je 
reçus  ma  blessure.  Le  musicien  B...  m'aida  à  me  relever  et  à  marcher 
sur  la  route.  Il  m'aida  à  rejoindre  les  brancardiers  du  R.A.M.C. 
Ils  m'étendirent  sur  la  civière  et  allaient  me  conduire  à  l'hôpital 
de  campagne  à  4  milles  environ  en  arrière  de  la  ligne  de  feu.  J'étais 
le  seul  homme  qui  fut  porté  sur  une  civière,  mais  il  y  avait  trois  ou 
quatre  soldats  des  Cornwalls,  qui  n'étaient  pas  blessés,  mais  qui  se 
retiraient  et  ils  me  rattrapèrent.  Les  Allemands  tirèrent  sur  moi  et 
sur  les  brancardiers  avant  l'arrivée  de  ces  soldats.  Nous  fûmes  expo- 
sés au  feu  pendant  au  moins  60  verges,  les  brancardiers  marchant  au 
pas.  Les  Allemands  étaient  tout  près — je  ne  puis  pas  donner  la  dis- 
tance en  verges,  je  pouvais  les  voir  très  distinctement  à  ma  droite.  Ils 
étaient  agenouillés,  et  ils  étaient  sept.  Je  suis  bien  certain  qu'ils  ti- 
raient sur  nous  et  pas  sur  autre  chose.  Il  n'y  avait  personne  autre 
que  nous  dans  la  direction  qu'ils  tiraient,  c'est-à-dire,  qu'il  n'y  avait 
que  moi  et  les  brancardiers.  D'une  façon  ou  d'une  autre  ces  Alle- 
mands avaient  contourné  notre  ligne.  Les  brancardiers  portaient 
la  Croix  Rouge,  et  les  Allemands  étaient  tellement  près  qu'ils  ont  dû 
être  capables  de  l'apercevoir;  à  part  cela  ils  pouvaient  voir  que  j'étais 
sur  une  civière.  Ils  tirèrent  en  tout  10  rondes  sur  nous.  Les  bran- 
cardiers ne  furent  pas  atteints,  ni  moi  non  plus.  Je  ne  connais  pas  les 
noms  des  brancardiers,  ni  les  noms  des  hommes  qui  passèrent  près  de 
nous    pendant   que   les   Allemands   tiraient. 

Soldat  Anglais. 

Durant  la  bataille  de  l'Aisne,  vers  le  13  septembre,  j'étais  dans 
un  petit  village — je  crois  que  c'était  Cales — près  de  l'Aisne.  Je  fus 
transporté  des  bords  de  l'Aisne  où  j'avais  été  blessé  et  déposé  dans 
l'église  de  Cales  par  les  gens  de  la  Croix  Rouge.  Nous  étions  là  50 
environ.  L'église  avait  un  long  clocher  et  battait  le  pavillon  de  la 
Croix  Rouge.  Comme  elle  se  trouvait  droit  en  arrière  de  la  ligne  de 
feu  les  Allemands  ne  pouvaient  avoir  aucune  raison  pour  tirer  sur 
l'église-hôpital.  Un  obus  frappa  l'église  enlevant  un  coin  du  toit. 
J'étais  sous  le  coin  opposé.  En  conséquence,  on  nous  transporta 
ailleurs  le  lendemain  matin.  Pendant  qu'on  nous  transportait  à  la. 
gare  du  chemin  de  fer  les  Allemands  lancèrent  des  obus  sur  les  voitures 
de  la  Croix  Rouge,  tuant  10  chevaux  et  un  cocher. 

Soldat  Anglais. 

Nous  étions  dans  les  tranchées  de  l'autre  côté  de  l'Aisne,  le  12 
et  le  15  septembre.  Un  matin,  vers  10  heures,  l'ambulance  circulait 
sur  la  route  transportant  les  blessés  des  tranchées  à  l'hôpital  du  vil- 
lage. Elle  était  à  environ  400  mètres  de  la  partie  des  tranchées  la  plus 
rapprochée.  Plusieurs  obus,  je  crois  qu'il  y  en  eut  une  quinzaine, 
parurent  dirigés  délibérément  sur  la  voiture. 


A  Courtoiine  (bataille  de  l'Aisne)  vers  le  milieu  d'octobre,  il  y 
avait  une  grande  maison  servant  de  Dépôt  de  la  Croix  Rouge  avec  un 
grand  drapeau  suspendu  du  deuxième  ou  du  troisième  étage  et  des- 
cendant jusqu'au  pavé  (fait  de  tarpaulin).  Les  Allemands  bombar- 
dèrent la  maison  continuellement  si  ce  n'est  tous  les  jours  pendant  la 
semaine  que  je  fus  là.  Nous  fûmes  ensuite  relevés  par  les  Français 
et  je  ne  sais  pas  ce  qui  arriva  à  ce  bâtiment  dans  la  suite.  Le  bâti- 
ment fut  endommagé  pendant  que  j'étais  là,  mais,  en  autant  que  je 
puis  savoir,  personne  ne  fut  blessé.  Pendant  que  j'étais  dans  les 
premières  tranchées  de  Beaulinc,*  en  qualité  de  téléphoniste,  le  premier 
bataillon  gallois  avait  engagé  un  détachement  de  50  Allemands  envi- 
ron, à  quelques  200  ou  300  verges  de  distance.     Je  vis  les  Allemands 
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Les  chevaux  furent  tués.  Ou  m'a  dit  que  tous  les  hommes  furent 
tués,  mais  je  ne  sais  pas  si  c'est  exact. 

Soldat  Anglais. 

A  Bucy-le-Long  dans  le  mois  de  septembre,  nous  étions  derrière 
un  grand  hôpital  battant  le  pavillon  de  la  Croix  Rouge  arboré  à  une 
cheminée;  le  pavillon  pouvait  être  aperçu  aisément.  Cet  hôpital 
fut  bombardé  trois  fois  la  même  journée— au  grand  jour.  La  der- 
nière fois  l'hôpital  prit  feu  et  on  en  enleva  les  malades  toute  la  journée. 
J'ai  vu  plusieurs  des  malades  qu'on  emportait. 

Soldat  Anglais. 

Le  29  septembre,  je  fus  blessé  sur  la  rivière  Aisne.  Les  Alle- 
mands bombardaient  un  hôpital  temporaire  qui  se  trouvait  derrière 
moi  dans  le  village — c'était  une  grande  maison  de  ferme  battant  le 
pavillon  de  la  Croix  Rouge.  On  ne  pouvait  pas  s'y  tromper.  Il  n'y 
avait  aucun  obstacle  entre  la  position  des  ennemis  et  l'hôpital;  de 
sorte  que  le  bombardement  n'a  pu  être  accidentel.  Je  fus  transporté 
dans  une  étable— pas  à  l'hôpital— et,  plus  tard,  à  Braisne. 

Soldat  Anglais. 

Dans  le  mois  de  septembre,  à  la  bataille  de  l'Aisne,  pendant  que  h48 

j'étais  dans  les  tranchées  au-dessus  de  Vailly,  nos  blessés  étaient  dans 
une  église  du  village  de  Vailly  et  les  Allemands  commencèrent  à  la 
bombarder.  Quelqu'un  exposa  alors  un  pavillon  de  la  Croix  Rouge 
par  une  ouverture  du  clocher,  mais  je  \às  que  malgré  cela,  les  Allemands 
loin  de  cesser  le  bombardement,  semblèrent  plutôt  en  augmenter 
l'intensité.  Nous  dûmes  alors  transporter  nos  blessés,  dans  une  grande 
maison,  environ  50  verges  plus  loin. 

Soldat  Anglais. 
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cesser  le  feu  et  agiter  leurs  mouchoirs.  Quand  quelques  uns  du  ba- 
taillon avancèrent  pour  les  faire  prisonniers,  les  Allemands  en  arrière 
ouvrirent  le  feu  sur  eux  avec  leurs  mitrailleuses,  et  ils  durent  retraiter 
dans  les  tranchées,  quelques  uns  blessés,  je  ne  puis  dire  combien. 

Soldat  Anglais. 

Le  25  octobre,  à  Bois  Grenier,  je  revenais  de  porter  une  dépêche 
au  front.  Un  médecin  me  demanda  de  lui  montrer  où  était  l'hôpital 
de  campagne;  je  lui  montrai  et  continuai  mon  chemin.  A  mon  retour, 
je  le  trouvai  mort,  les  bras  et  les  jambes  emportés  par  le  feu  d'obus, 
à  20  verges  de  l'hôpital.  Il  était  alors  1.30  p. m.  et  nos  troupes  ne 
tiraient  pas  à  moins  d'un  mille  de  distance  aux  alentours. 

L'hôpital  était  une  grande  maison  privée  au  bout  du  village,  qui 
avait  été  désert  toute  la  journée.  Ce  village  avait  été  occupé  par  nous 
quelques  jours  avant,  mais  non  pas  immédiatement  avant  le  25.  Le 
pavillon  de  la  croix  Rouge  flottait  toute  la  journée  du  25  octobre  et 
le  mâs  était  assez  haut  pour  que  le  pavillon  fut  visible  au-dessus  de 
la  bâtisse. 

Soldat  Anglais. 

b5i  Le  30  octobre,  vers  7  a. m.,  je  fus  blessé  dans  les  tranchées  près 

Zonnebeke.  Je  reçus  l'ordre  de  me  rapporter  à  la  première  ambu- 
lance de  campagne  qui  était  dans  une  maison  de  ferme,  à  environ  600 
verges  en  arrière  des  tranchées.  L'hôpital  était  dans  un  endroit  tran- 
quille près  du  chemin.  Il  n'y  avait  pas  de  batterie  ni  de  quartier 
auprès.  Après  avoir  été  dans  la  maison  une  demi-heure  environ,  les 
obus  commencèrent  à  nous  arriver;  ils  tombaient  drus  et  le  toit  fut 
défoncé.  Nous  nous  garâmes  dans  les  voitures  d'ambulance, — il 
y  en  avait  trois.  On  devait  nous  transporter  à  la  brigade  de  l'ambu- 
lance de  campagne,  à  environ  2  milles  et  demi  en  arrière.  Nous  par- 
tîmes sous  un  feu  d'obus  auquel  succéda  un  feu  de  shrapnel,  puis  une 
fusillade.  La  fusillade  venait  d'un  groupe  d'Allemands  sur  notre 
front  de  droite,  qui,  d'une  façon  ou  de  l'autre,  avaient  pénétré  nos 
lignes;  ces  Allemands  étaient  à  environ  250  verges  de  distance.  Il 
n'y  avait  rien  autour  des  ambulances  de  nature  à  justifier  un  feu  d'obus, 
de  shrapnels  ou  une  fusillade. 

Apres  que  nous  eûmes  fait  environ  200  verges,  ceux  d'entre  nous 
qui  pouvaient  marcher  mirent  pied  à  terre  et  coururent  le  long  du 
fossé  pour  se  protéger.  Les  autres  restèrent  dans  l'ambulance.  La 
fusillade  nous  suivit  un  mille  environ.  Le  feu  d'obus  et  de  shrapnels 
nous  suivit  jusqu'à  l'ambulance  de  campagne.  En  arrivant  là,  je 
vis  qu'on  avait  commencé  à  tirer  sur  l'ambulance  de  campagne.  J'at- 
tendis en  dehors  environ  10  minutes.  L'ambulance  était  dans  une 
maison  de  ferme  et  les  obus  et  les  shrapnels  tombaient  dessus;  l'une, 
des  bâtisses  de  la  ferme  était  à  peu  près  démolie.  Les  shrapnels  pas- 
saient à  travers  le  toit  même  de  la  ferme  en  plusieurs  endroits.  Au  bout 
de  10  minutes,  je  montai  dans  une  ambulance  avec  un  certain  nombre 
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de  blessés  et  nous  fûmes  conduits  à  Ypres.  Je  ne  crois  pas  que  per- 
sonne ait  été  atteint  du  commencement  à  la  fin;  je  n'ai  vu  personne 
d'atteint;  je  ne  puis  donner  les  noms  de  ceux  qui  étaient  dans  les  am- 
bulances; les  hommes  appartenaient  tous  à  des  régiments  diiïérents 
Le  drapeau  de  la  Croix  Rouge  flottait  sur  les  deux  hôpitaux. 

Soldat  Anglais — Sous-Officier. 

A   Plœgstreet,    quelque   temps   en   novembre,   avant  le   13,    (nous  ^^2 

étions  venus  de  Houplines)  l'artillerie  ennemie  bombardait  deux  hôpi- 
taux, tous  deux  très  visibles;  l'un  en  briques  rouges  et  blanches,  au 
bord  du  chemin, — il  n'y  avait  pas  de  maisons  entre  l'hôpital  et  l'enne- 
mi,— avec  un  pavillon  de  la  Croix  Rouge  flottant  d'une  fenêtre;  l'autre, 
une  maison  blanche  (la  dernière  maison)  la  plus  près  de  l'ennemi, 
avec  un  pavillon  de  la  Croix  Rouge  flottant  à  la  cheminée.  Le  toit  de 
ce  dernier  fut  complètement  emporté  et  les  patients  durent  être  démé- 
nagés. Toutes  les  fenêtres  de  l'autre  furent  brisées  par  l'explosion 
d'un  obus.  L'ambulance  de  campagne  emmena  les  blessés.  Je  pus 
voir  cela  et  nous  nous  retirâmes  ensuite. 

Soldat  Anglais. 

J'étais  à  l'hôpital  d'Armentières,  confiné  par  le  rhumatisme.     L'hô-  h53 

pital  était  un  hôpital  civil  avec  pavillon  de  la  Croix  Rouge.  Peu  après 
être  arrivé  là,  l'hôpital  fut  bombardé.  Ce  bombardement  continua 
pendant  que  les  blessés  (moi  compris)  étaient  conduits  en  ambulance 
à  Bailleul.  Cela  se  passait  en  plein  jour.  Tous  les  autres  hommes 
là  étaient  des  étrangers  pour  moi. 

ABUS  DE  LA  CROIX   ROUGE. 
Soldat  Belge — Sergent-Major. 

J'étais  à  Chaudfontaine  avec  mon  bataillon  entier.     Nous  avions  ^^ 

été  séparés  du  reste  de  l'armée  belge  et  finalement  nous  avions  échappé 
par  des  marches  de  nuit.  Nous  arrêtâmes  un  auto  allemand.  Il 
nous  fut  amené  par  une  de  nos  sentinelles.  C'était  un  auto  ouvert, 
de  couleur  grise,  et  qui  portait  un  pavillon  de  la  Croix  Rouge.  Il  y 
avait  dedans  un  officier,  un  sous-offlcier  et  deux  soldats  complètement 
armés  mais  non  blessés.  Ils  avaient  d'autres  armes  dans  l'auto,  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  les  quatre  occupants.  C'était  le  10  ou  le  11 
août.  Ils  furent  surpris  à  un  S  du  chemin  et  incapables  de  nous  ré- 
sister. Ils  furent  placés  dans  le  fort  à  Chaudfontaine.  Ce  fort  fut 
subséquemment  détruit  par  une  bombe  allemande  qui  tomba  sur  la 
poudrière,   et  ils   furent   tous   tués. 
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Soldat  Anglais. 

h55 

Durant  la  retraite  de   Mons,  à  un  endroit  appelé   Noyon,  je   vis 

une  voiture  d'ambulance  de  la  Croix  Rouge  dans  un  fossé,  les  deux 
roues  d'avant  mises  en  pièces.  Je  pouvais  voir  un  canon  Maxim 
boulonné  au  tablier  de  la  voiture  à  l'arrière.  Nous  étions  quelques- 
uns  qui  avons  vu  cela. 

Soldat  Belge. 

h56  Nous  étions  à  Aerschot  à  la  station  du  chemin  de  fer.     Une  ambu- 

lance allemande  marquée  de  la  Croix  Rouge  et  tirée  par  des  chevaux 
arriva  près  de  nous.  Nous  ne  fîmes  pas  feu  parce  que  nous  pensions 
qu'ils  étaient  pour  sortir  leurs  blessés.  A  cent  cinquante  mètres  de 
distance,  ils  tournèrent  la  voiture,  ouvrirent  la  porte  et  firent  fe  :  sur 
nous  avec  une  mitrailleuse  Maxim.  Il  était  alors  cinq  heures  du  soir  v 
le  25,  le  26  ou  le  27  d'août.  Nous  nous  mîmes  à  couvert  immédiatement 
mais  un  ou  deux  d'entre  nous  fut  blessé. 

Soldat  Belge — Sous-Officier. 

J'étais  de  service  à  Henné,  près  de  Liège,  vers  le  9  ou  10  septembre. 
Il  y  a  là  deux  des  forts  de  Liège.  Vers  5  ou  6  heures  P. M.,  je  vis  un 
auto  portant  un  pavillon  de  la  Croix  Rouge  approcher  à  cinq  ou  six 
cents  mètres  de  distance. sans  le  moindre  obstacle.  Presque  en  même 
temps  que  je  le  vis  le  char  tourna  pour  éviter  une  patrouille.  Il  y 
avait  dans  l'auto  un  officier  et  trois  soldats.  Le  char  fut  entouré  et 
aucune  résistance  ne  fut  offerte.  Je  sais  que  l'un  de  nos  officiers  a 
vu  cet  incident.  Les  Allemands  qu'il  y  avait  dans  l'auto  furent  tous 
faits  prisonniers. 

Deux  heures  plus  tard,  je  vis  deux  autres  autos  marqués  de  la 
Croix  Rouge.  Ils  venaient  par  le  même  chemin  jusqu'à  cinq  cents 
verges  de  notre  position.  Ils  vinrent  en-deçà  de  la  première  sentinelle. 
En  passant,  un  soldat  allemand  qui  se  tenait  sur  le  marche-pied  de 
l'un  des  autos  fit  feu  sur  et  tua  la  sentinelle.  L'autre  sentinelle  de- 
manda des  renforts  et  fit  feu  sur  les  autos  qui  tournèrent  et  échappèrent. 
Dans  chaque  cas,  les  autos  portaient  un  pavillon  de  la  Croix  Rouge 
déployé  sur  le  devant. 

Soldat  Anglais — Sous-Officier. 

h58  Le   15  septembre,    12.50  à  la  colline  Taissy   (Aisne)    nous  avions 

repoussé  une  attaque  des  Allemands.  Les  Northampton  étaient  à 
notre  gauche.  Après  les  avoir  repoussés,  nous  vîmes  un  groupe  d'Alle- 
mands sortir  du  bois  à  600  verges  environ  en  avant  de  nous  et  quatre 
brancardiers  et  drapeaux  de  la  Croix  Rouge  furent  déployés.  Notre 
colonel  ordonna  de  cesser  le  feu  et  le  groupe  avança  de  deux  cents  à 
trois  cents  verges.     La  première  chose  qui  nous  arriva  ensuite  fut  une 
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pluie  de  mitraille  sur  les  tranchées.  A  couvert  de  ce  feu,  un  groupe 
considérable  d'ennemis  avança  pour  prendre  notre  tranchée.  Ils 
échouèrent  et  nous  les  chargeâmes.  Quand  nous  fûmes  parmi  leurs 
blessés,  après  les  avoir  repoussés,  nous  trouvâmes  les  brancards  encore 
montés  de  canons. 

Soldat  Belge. 

Le  19  septembre  dernier,  j'étais  présent  à  Lierre,  qui  est  un  fort  h59 
de  la  première  ligne  de  défense  d'Anvers.  J'étais  employé  à  recons- 
truire la  ligne  de  tranchées.  Je  vis  un  auto  de  la  Croix  Rouge  alle- 
mande qui  venait  vers  nous.  L'auto  fut  entouré  par  une  patrouille 
de  l'armée  belge,  et  quand  l'auto  fut  au  milieu  de  la  patrouille,  le  capu- 
chon fut  soudainement  ouvert,  chaque  côté  se  rabattant  et  l'on  vit 
quatre  mitrailleuses  dans  l'auto.  Les  mitrailleuses  ouvrirent  le  feu 
immédiatement  sur  les  Belges  et  tuèrent  ou  blessèrent  la  plus  grande 
partie  d'entre  eux.  Autant  que  j'ai  pu  voir,  il  y  avait  quatre  soldats 
allemands  aux  mitrailleuses,  mais  il  pouvait  y  en  avoir  d'autres  dans 
l'auto  pour  aider  à  les  charger.  La  patrouille  belge  n'avait  pas  tiré 
un  seul  coup  sur  la  voiture  avant  que  les  mitrailleuses  fussent  décou- 
vertes et  qu'elles  aient  ouvert  le  feu.  Nos  troupes  firent  feu  alors  sur 
l'auto  et  il  s'en  suivit  un  engagement  général,  d'autres  troupes  alle- 
mandes arrivant.  Nous  repoussâmes  cette  attaque  et  capturâmes 
l'auto.  En  examinant  l'auto,  nous  y  découvrîmes  que  le  capuchon 
était  fait  d'acier  ou  de  métal  et  que  lorsque  les  deux  côtés  étaient  ou- 
verts, ils  retombaient  de  façon  à  protéger  les  roues  et  les  parties  infé- 
rieures de  l'auto. 

Le  chauffeur,  aussitôt  que  les  mitrailleuses  ouvrirent  le  feu,  se 
blottit  sous  la  voiture.  Ni  le  chauffeur  ni  le  soldat  dans  la  voiture 
n'avaient  de  croix  rouge  sur  leurs  uniformes,  mais  il  y  avait  une  croix 
rouge  d'environ  deux  pieds  et  demi  de  haut  de  chaque  côté  du  capu- 
chon, et  en  arrière  de  la  voiture.  La  voiture  était  peinte  en  gris.  Chacun 
des  soldats  dans  la  voiture  et  le  chauffeur  furent  tués  par  nous,  il  n'en 
échappa  pas  un.  Il  n'y  avait  pas  d'officier  belge  présent  lors  de  cet 
incident,  seulement  un  sergent  et  un  caporal.  Ils  appartenaient 
au  6e  régiment  de  Ligne.  Je  n'ai  pas  remarqué  le  numéro  du  régiment 
auquel  les  soldats  allemands  appartenaient  et  je  ne  suis  pas  sûr  qu'ils 
avaient  un  numéro  sur  leurs  uniformes.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  eut 
un  officier  dans  la  voiture.  J'étais  à  environ  cinquante  mètres  lorsqu'on 
fit  feu. 

Il  y  avait  plusieurs  soldats  allemands  blessés  près  des  tranchées 
où  je  travaillais;  un  certain  nombre  d'entre  eux  avaient  été  blessés 
dans  une  bataille  qui  avait  eu  lieu  le  jour  précédent  et  au  cdurs  de 
laquelle  on  avait  chargé  à  la  baïonnette.  Nous  comprîmes  que  la 
voiture  venait  pour  recueillir  les  blessés  allemands  et  c'est  pourquoi 
nous  la  laissâmes  avancer.  La  voiture  venait  à  petite  vitesse,  comme 
si  elle  avait  porté  des  blessés,  et  nous  n'avions  aucun  doute  quant  à 
son   objet   véritable.     Après  l'avoir  capturée   nous   brisâmes  toute  la 
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voiture  en  miettes.  Elle  avait  été  atteinte  aussi  par  des  projectiles 
allemands. 

Soldat  Belge. 

''60  Vers  le  milieu  de  septembre,  j'avançais  en  avant  de  ma  compa- 

gnie, avec  quatre  autres.  Nous  étions  dans  un  petit  village  près  de 
Rotselser.  Nous  marchions  dans  les  champs  dans  la  direction  de 
Louvain.  Vers  4  heures  P. M.  un  auto  arriva  par  le  chemin  venant 
de  Louvain.  No'us  étions  de  chaque  côté  du  chemin.  L'auto  avança 
jusqu'à  300  ou  400  verges  de  nous  sans  incident.  J'avais  vu  le  pre- 
mier l'auto  à  environ  700  ou  800  mètres  de  distance.  Il  y  avait  une 
grande  croix  rouge  sur  le  côté  de  la  voiture,  de  sorte  que  nous  la  lais- 
sâmes venir  sans  faire  feu.  La  Croix  Rouge  consistait  en  un  dra- 
peau attaché  à  un  bâton.  A  environ  trois  cents  mètres,  la  voiture 
tourna  et  une  mitrailleuse  qu'elle  contenait  ouvrit  le  feu  sur  nous. 

Soldat  Belge. 

^^^  J'étais   présent   quand  les   Allemands   attaquèrent  l'infanterie   de 

ligne  belge  près  de  Bornhen  qui  est  entre  Scheldt  et  Malines,  vers  la 
fin  de  septembre.  Les  Allemands  avaient  chargé  à  la  baïonnette 
sur  les  tranchées  belges  et  un  grand  nombre  d'Allemands  avaient 
été  tués  ou  blessés  par  les  mitrailleuses  belges.  Après  que  les  Alle- 
mands eussent  retraité  un  peu,  un  auto  de  l'Ambulance  de  la  Croix 
Rouge  arriva  par  le  flanc  de  la  position  belge  et,  laissant  le  chemin, 
vint  par  les  champs  entre  les  tranchées  belges  et  les  tranchées  alle- 
mandes. L'ambulance  tourna  et  recula  un  peu^  de  façon  à  ce  que 
l'arrière  fit  face  aux  tranchées  belges.  Des  hommes  avec  des  bran- 
cards portant  des  brassières  de  la  croix  rouge  descendirent  de  l'ambu- 
lance, apparemment  pour  recueillir  des  blessés.  Les  Belges  cessèrent 
le  feu  et  les  portières  de  l'auto  furent  tirées  et  le  feu  fut  ouvert  avec 
une  mitrailleuse,  contenue  dans  l'ambulance,  sur  les  tranchées  belges. 
Les  canons  belges  firent  feu  sur  l'ambulance  et  elle  retraita.  Les 
hommes  qui  firent  feu  avec  les  mitrailleuses  étaient  vêtus  comme  des 
hommes  de  la  croix  rouge,  avec  des  brassières,  et  avant  de  faire  feu 
ils  firent  mine  de  descendre  avec  des  brancards.  J'étais  en  devoir 
sur  une  colline  à. environ  neuf  cents  mètres  d'où  était  l'ambulance, 
avec  quatorze  autres  hommes,  sous  un  sergent  qui  a  vu  aussi  ce  qui 
est  arrivé.  Nous  étions  en  charge  de  deux  canons  à  tir  rapide  de  cin- 
quante cinq  milimètres.  Cela  arriva  le  matin.  Les  Allemands  arri- 
vèrent en  grand  nombre  et  il  n'y  avait  pas  de  temps  de  poser  de  ques- 
tions concernant  l'ambulance,  mais  le  grand  nombre,  je  pense,  la  plu- 
part des  hommes  qui  étaient  dans  cette  partie  de  la  tranchée  sont 
morts  et  plusieurs  furent  tués  alors.  La  position  que  nous  occupions 
était  un  avant  poste  du  fort  de  Bornhen. 
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Vers  10.30  A. M.  le  23  octobre  1914,  j'étais  avec  une  escouade 
de  mes  hommes  dans  un  fossé  à  environ  soixante  dix  verges  au  sud 
d'une  tranchée  et  d'un  cottage  isolé  occupé  par  l'infanterie  allemande, 
partie  du  211e  régiment.  (Je  me  suis  rendu  compte  de  cela  après  par 
les  numéros  brodés  sur  les  épaulières  des  tués,  blessés  et  faits  prisonniers) 

Une  fusillade  fut  dirigée  sur  nous  de  la  tranchée  plus  haut  men- 
tionnée, et,  après  que  nous  eûmes  répliqué,  le  feu  fut  ouvert  sur  nous 
ou  d'autres  de  notre  régiment,  du  cottage  qui  portait  le  pavillon  de 
la  croix  rouge.  J'étais  assez  près  pour  voir  la  gueule  d'un  fusil  qui 
dépassait  une  fenêtre  d'en  haut.  Subséquemment  nous  entourâmes 
la  maison  et  nous  prîmes  un  cetrain  nombre  de  prisonniers  armés  non 
blessés. 

RÉFUGIÉ  Belge. 


Quelque  temps  durant  la  première  semaine  de  novembre,  je  vis 
à  Hervé,  rue  Moreau,  plusieurs  autos  marqués  de  la  croix  rouge  alle- 
mande. Ils  venaient  de  la  frontière  allemande  et  ils  étaient  en  route 
pour  Liège.  L'un  d'eux  frappa  un  tas  de  pierres  et  capota  dans  la 
rue  mentionnée.  J'étais  près  de  l'endroit,  à  environ  vingt  verges 
d'où  le  char  tourna  sans  dessus-dessous.  Deux  officiers  allemands 
et  des  soldats  étaient  dans  l'auto  et,  quand  il  capota,  je  vis  moi-même 
de  la  munition  d'artillerie,  c'est-à-dire  des  obus  et  autres  choses,  tomber 
par  terre.  Cela  avait  tombé  de  l'auto  à  croix  rouge  et  fut,  après, 
remis  dedans  par  les  soldats  qui  en  avaient  la  charge.  C'était  un  char 
couvert  avec  de  grandes  croix  rouges  sur  les  côtés. 

Soldat  Belge. 

A  la  bataille  de  Tirelemont,  j'étais  avec  mon  régiment,  dans  une 
petite  ville  à  laquelle  les  Allemands  avaient  mis  le  feu,— je  ne  sais  pas 
le  nom  de  la  ville— c'était  à  environ  trois  milles  de  Tirelemont  dans  la 
direction  de  Diest.  Un  engagement  était  en  cours  entre  la  première 
ligne  de  nos  troupes  et  les  Allemands,  et  j'étais  dans  la  seconde  ligne 
de  nos  troupes.  Pendant  que  nous  attendions  l'ordre  d'avancer, 
une  ambulance  ou  un  brancard  arriva,  apparemment  portée  par  des 
hommes  de  la  croix  rouge  belge.  L'on  vint  jusqu'à  deux  cents  pieds 
de  nous  et  alors,  à  notre  étonnement,  l'on  ouvrit  le  feu  sur  nous,  et 
nous  découvrîmes  qu'au  lieu  de  contenir  un  blessé  belge,  comme  nous 
l'avions  supposé,  le  l)ranoard  contenait  une  mitrailleuse  manœuvrée 
par  des  soldats  allemands  vêtus  d'uniformes  belges  et  portant  la  croix 
rouge. 

*Ceci  est  une   déchiratioii   écrite    faite    pur    l'officier  en    question.     Ce  n'est    pas  une 
déposition. 
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Soldat  Belge. 

h65  A  Vissenaeken,   près  de  Tirelemont,  les  soldats   belges  eurent  un 

engagement  avec  les  troupes  allemandes  et  furent  obligés  de  retraiter. 
Je  fus  ensuite  avec  ma  compagnie  dans  un  petit  jardin,  et  je  vis  quelques 
soldats  allemands  vêtus  comme  des  officiers  belges,  portant  des  bran- 
cards. Comme  ils  passaient,  ils  nous  virent  et  quelques-uns  d'entre 
eux  firent  feu  sur  nous.  Ma  compagnie  retraita  dans  un  grand  champ 
et  rejoignit  les  autres  soldats  belges.  Quelques-uns  des  soldats  alle- 
mands que  j'avais  vus  auparavant  (qui  étaient  vêtus  d'uniformes 
belges)  firent  feu  sur  nous  avec  une  mitrailleuse,  à  une  distance  de  cin- 
quante à  soixante  mètres.  Il  y  avait  entre  cinq  à  neuf  allemands 
avec  la  mitrailleuse,  et  environ  dix  sept  soldats  belges  furent  blessés 
par  des  balles  de  la  mitrailleuse.  Ces  soldats  allemands  portaient 
l'uniforme  des  soldats  d'infanterie  belge  et  je  suis  absolument  certain 
que  c'étaient,  de  fait,  des  soldats  allemands. 

ABUS  DU  DRAPEAU  BLANC. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

I166  Le  6  août,  dans  l'après-midi  entre  trois  et  quatre. heures,  dans  la 

région  entre  Vottem  et  Liège,  je  regardais  par  une  petite  fenêtre  sur 
la  rue  Ferdinand  Nicolas,  où  je  demeure.  Je  vis  cent  à  cent  cinquante 
Allemands  dans  la  campagne.  Les  soldats  belges  tiraient  dessus,  à 
l'abri  du  blé  d'Inde  sur  pied.  Soudain  les  Allemands  levèrent  les 
mains  et  jetèrent  leurs  fusils.  Les  soldats  belges  sortirent  de  leur 
abri  en  gagnant  les  Allemands.  Quand  les  Belges  furent  rapprochés, 
quelques  Allemands  sortirent  leurs  revolvers  et  firent  feu  sur  quelques- 
uns  des  Belges.  Après  cela,  je  vis  plusieurs  (33)  Belges  et  treize  Alle- 
mands à  ce  même  endroit.  Us  étaient  tous  morts.  Tous  les  Belges 
et  Allemands  furent  enterrés  dans  l'enclos  de  l'église  à  Vottem.  J'aidai 
à  creuser  les  fosses.     Je  ne  puis  pas  donner  les  noms  des  victimes. 

Soldat  Belge. 

h67  J'étais  à  Liège  en  août.     Je  vis  des  bombes  tomber  sur  l'hôpital;, 

bien  que  le  drapeau  de  la  Croix  Rouge  y  flottait  A  Anvers,  en  sep- 
tembre, je  vis  dans  l'Hôpital  à  Boom  une  vieille  femme  de  soixante 
dix  ans  avec  deux  balles  dans  la  tête.  Elle  vivait  encore  quand  je 
l'ai  vue.  Dans  le  même  hôpital,  j'ai  vu  un  petit  garçon,  âgé  de  treize 
ans,  la  main  gauche  coupée  au-dessus  du  poignet.  "L'Hôpital  de  la 
Croix  Rouge  à  Boom"  (un  des  faubourgs  d'Anvers).  J'ai  dans 
mon  calepin  le  nom  et  l'adresse  d'une  garde-malade  qui  pourrait  corro- 
borer cela;  elle  a  soigné  cet  enfant.  L'hôpital  était  une  école  trans- 
formée en  hôpital.  Je  fus  transporté  à  cet  hôpital  pour  trois  jours, 
de  Ramsdomck,  où  l'on  s'était  battu.  Je  souffrais  d'une  hernie,  résul- 
tant  d'un   effort   en  levant   un   blessé   dans   une   ambulance.      Dans   le 


279 

môme  hôpital  j'ai  vu  un  civil  de  l'un  des  villages  environnants  (âgé 
de  30  ou  32  ans)  qui  souffrait  de  trois  ou  quatre  coups  dans  le  dos  qui, 
me  dit-on,  lui  avaient  été  donnés  après  que  les  Allemands  l'eussent 
obligé  de  lever  les  mains  et  de  se  tourner  face  au  mur.  L'homme  ne 
pouvait  pas  se  remuer  du  tout  dans  son  lit.       , 

A  Haecht,  en  septembre,  j'ai  vu  le  cadavre  d'une  jeune  fille  cloué 
par  les  mains  à  la  porte  extérieure  d'un  cottage.  Je  suis  sûr  qu'elle 
n'avait  pas  de  clous  aux  pieds.     Elle  avait  de  quatorze  à  seize  ans. 

J'étais  en  tournée  de  reconnaissance  avec  trois  autres  du  même 
régiment,  dont  un  sous-officier.*  Le  village  avait  été  occupé  par  les 
Allemands  depuis  quinze  jours  et  ils  venaient  d'en  être  chassés.  Je 
ne  puis  donner  la  date  exacte.  J'étais  seul  quand  j'ai  vu  cela — à 
cent  verges  en  avant,  mais  j'en  fis  rapport  à  l'offlcier. 

A  Hœcht,  en  septembre,  j'étais  dans  une  tranchée,  et  les  Allemands 
déployèrent  le  pavillon  blanc,  d'une  tranchée  opposée.  Nous  nous 
levâmes  pour  recevoir  leur  reddition — ils  étaient  de  250  à  300  verges 
de  distance — et  aussitôt  une  mitrailleuse  ouvrit  le  feu  sur  nous,  en 
tuant  trois  et  en  blessant  vingt  (voir  le  plan  dans  le  livre  en  face  p.  11). 
L'officier  de  la  compagnie  en  arrière  de  nous  pensa  que  le  canon  était 
caché  dans  un  arbre.  Nous  avions  détruit  une  maison  tout  près, 
mais  le  tir  continua  ensuite.  Ils  montrèrent  le  drapeau  blanc  une 
seconde  fois,  et  mon  officier  inclinait  à  croire  que  nous  devions  sortir 
parce  que  il  pouvait  y  avoir  eu  erreur  la  première  fois.  Mais  la  mi- 
trailleuse fit  feu  de  nouveau  immédiatement;  mais  cette  fois  nos  hommes 
furent  plus  prompts  à  se  protéger  car  ils  avaient  à  peine  levé  la  tête. 
Aussitôt  que  nous  recommençâmes  à  tirer,  le  drapeau  blanc  apparut 
pour   la   troisième   fois. 

Soldat  Belge. 

J'ai  pris  part  à  la  guerre  depuis  le  commencement.  J'étais  à  Liège  h68 
et  dans  quatre  batailles:  Liège,  Malines,  Haecht  et  Wilbrœck.  A  la 
bataille  de  Hœcht — l'engagement  dura  quatre  jours  là — vers  la  fin  de 
la  bataille,  je  poursuivais  avec  d'autres  trente  Allemands  environ. 
Nous  étions  environ  trente  à  trent-cinq.  Les  Allemands  tournèrent 
soudainement  et  l'un  d'eux  fit  signe  avec  un  drapeau  ou  un  drap  blanc. 
Il  était  attaché  à  une  baïonnette.'  Les  autres  firent  aussi  signe  de 
vouloir  se  rendre  en  levant  les  bras.  Nous  cessâmes  donc  de  tirer 
et  nous  étions  sur  le  point  de  les  faire  prisonniers  quand  ils  recommen- 
cèrent à  tirer  sur  nous.     Il  nous  fallut  retraiter. 

Soldat  Anglais. 

En   août,    vers   le   29,    nous   avancions   à   environ   cent   kilomètres  ^^'^^ 

de  Vauresis,  comme  avant-garde  de  la  deuxième  division.  Nous 
suivions  un  chemin  par  une  côte,  puis  nous  nous  déployâmes  et  avan- 
çâmes ainsi  en  ordre  vers  un  talus  de  chemin  de  fer  d'où  rcnncmi  qui 
s'en    servait    comme    d'une    tranchée  ■  ouvrit    le    feu.      Nous    nous    cou- 
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châmes  et  retournâmes  le  feu  durant  une  demi  heure,  un  feu  rapide. 
Un  drapeau  blanc  fut  hissé  par  l'ennemi,  mais  nous  continuâmes  de 
tirer  jusqu'à  ce  que  nous  vîmes  quelques  autres  drapeaux — environ 
cinq  grands,  à  douze  verges  de  distance.  Nous  cessâmes  de  tirer, 
nous  nous  levâmes  et  avançâmes  cinquante  verges  pour  les  faire  pri- 
sonniers, alors  que  l'ennemi  recommença  à  tirer  sur  nous.  Nous  nous 
couchâmes  et  recommençâmes  à  tirer,  et  comme  des  renforts  nous 
arrivèrent  nous  en  capturâmes  environ  deux  cents.  Le  16  de  sep- 
tembre, je  me  perdis  après  une  charge  à  la  baïonnette  par  mon  bataillon 
près  de  Bucy-le-Long,  la  nuit  par  une  pluie  battante;  je  rencontrai  là 
une  colonne  d'approvisionnements  de  la  quatrième  division.  Je 
restai  avec  eux  deux  jours  et  il  nous  fallut  transporter  de  la  nourriture, 
à  la  quatrième  division  qui  n'en  avait  pas  eu  depuis  deux  jours  à  cause 
de  l'intensité  du  feu.  Nous  entrâmes  dans  l'auberge  à  Bucj'-le-Long. 
Les  voitures  d'ambulance  nous  suivaient  pour  rejoindre  la  quatrième 
division  et  recevoir  les  blessés.  Nous  galoppâmes  à  travers  un  champ 
découvert  où  les  obus  tombaient.  Il  n'y  eut  que  les  voitures  d'ambu- 
lance qui  furent  atteintes  et  l'une  d'elles  eut  une  de  ses  roues  enlevée. 
Cela  se  passait  dans  le  jour.  Les  voitures  d'ambulance  étaient  dis- 
tinctement marquées  de  la  Croix  Rouge.  Après  cela,  tout  le  travail 
de  transport  fut  fait  la   nuit. 

Soldat  Anglais  (Sergent). 

^^^  A  Barsville  (*)  dans  un  village  tout  près,  le  8  septembre,  un  samedi, 

{note  d'un  carnet  produit)  nous  fîmes  halte  dans  le  village.  Nous  en 
avions  chassé  les  Allemands  à  coups  de  feu.  Tout  était  brisé.  J'en- 
trai dans  une  maison  avec  le  soldat  S...  Nous  vîmes  un  vieillard 
à  côté  du  foyer,  étranglé;  une  vieille  femme  dans  un  lit  dans  une  chambre 
en  arrière  de  la  cuisine  qui  semblait  avoir  été  étranglée.  Dans  un 
verger,  nous  trouvâmes  une  jeune  fille  d'environ  quinze  à  dix  sept  ans; 
son  gilet  était  ouvert  et  elle  avait  une  baïonnette  anglaise  dans  le  cœur. 
Le  médecin  du  régiment,  mort  depuis,  vint  et  vit  cela  par  lui-même. 

A  un  endroit  près  de  Nesle  (6  septembre)  nous  avancions  contre 
les  Allemands,  qui  étaient  à  trois  cents  verges  de  distance.  Ils  levèrent 
un  drapeau  blanc  au  bout  d'une  lance  et  cessèrent  le  feu.  La  com- 
pagnie No  4  avança  pour  les  faire  prisonniers.  Ils  baissèrent  le  dra- 
peau blanc  et  ouvrirent  le  feu  à  une  distance  de  cent  verges.  Nous 
nous  jetâmes  à  terre  mais  nous  eûmes  vingt  hommes  de  tués  et  cinq 
de  blessés.  Ils  se  rendirent  après  parce  que  notre  feu  d'artillerie  était 
trop  dur  pour  eux. 

Soldat  Anglais. 

h71  C'était   sur   l'Aisne,   le    14   septembre,    nous   étions   dans   les   tran- 

chées de  front;  l'ennemi  était  retranché  à  deux  cents  ou  trois  cents 

♦Basse-Ville. 
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verges  de  distance.  Il  faisait  jour.  Un  certain  nombre  de  drapeaux 
blancs  furent  levés  et  l'ennemi  cessa  le  feu.  Nous  cessâmes  nous  aussi. 
Et  la  compagnie  "A"  partit  sous  le  commaAdement  du  Capitaine  C... 
L'ennemi  s'abattit  à  terre  et  l'ennemi  d'en  arrière  ouvrit  le  feu  et  un 
certain  nombre  de  nos  hommes  furent  tués.  Quelqu'autre  régiment 
se  servit  de  ces  Maxims  sur  notre  droite  et  nous  avançâmes  et  captu- 
râmes l'ennemi.  Mon  frère,  de  la  même  compagnie,  un  soldat,  était 
là  et  vit  cela  aussi. 

Soldat  Anglais. 

Sur  l'Aisne,  non  loin  de  Soissons,  nous  avancions  contre  les  Aile-  ^72 

mands  quand  ils  agitèrent  soudainement  un  drapeau  blanc  et  cessèrent 
le  feu.  Ils  étaient  de  deux  cents  à  trois  cents.  Nous  avançâmes 
pour  les  faire  prisonniers,  quand  un  autre  parti  en  arrière  des  deux 
cents  ou  trois  cents,  ouvrit  le  feu  sur  nous  comme  nous  approchions. 
Un  certain  nombre  de  nos  hommes  furent  tués,  puis  nous  avançâmes 
et  nous  les  fîmes  prisonniers  pour  la  plupart. 

Soldat  Anglais. 

Sur  l'Aisne,  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  de  la  bataille,   en  h73 

septembre,  nous  étions  dans  la  première  ligne  de  tranchées.  C'était 
le  jour.  L'ennemi  à  notre  droite  agita  un  drapeau  blanc  en  face  de 
la  compagnie  "A".  Ils  cessèrent  le  feu  et  cinq  ou  six  de  la  compagnie 
"A"  sortirent  des  tranchées.  Ils  parvinrent  jusqu'auprès  de  l'ennemi 
alors  que  le  drapeau  fut  baissé  et  qu'on  rouvrit  le  feu  sur  nos  hommes. 
Tout  le  parti  tomba. 

■     Soldat  Anglais. 

Je  me  rappelle  le  dimanche  après-midi  20  septembre;  je  me  rap-  ^^^ 

pelle  la  date  parce  que  j'avais  alors  douze  mois  moins  deux  jours  de 
service.  Nous  étions  retranchés  à  travers  l'Aisne  à  environ  400  ou 
500  verges  à  peu  près.  Nous  étions  terrés  dans  ces  tranchées  la  veille 
au  soir.  J'étais  à  droite  des  tranchées  de  mon  régiment.  Le  West 
Yorkshire  était  retranché  à  environ  '40  ou  50  verges  de  notre  droite. 
Il  y  avait  un  petit  talus  à  environ  deux  cents  verges  en  avant  de  nous 
qui  déclinait  de  sorte  que  le  terrain  en  avant  des  West  Yorkshire  était 
passablement  plat.  Il  y  avait  là  un  champ  de  rabioles.  Notre 
patrouille,  (six  hommes  et  un  sous-officier,)  qui  était  sur  le  talus  en 
avant  de  nous,  vint  vers  deux  heures  et  quarante  cinq  nous  dire  que 
l'ennemi  avançait  à  droite.  J'étais  le  troisième  homme  de  la  droite 
de  notre  tranchée.  Une  demi  heure  environ  plus  tard  je  vis  l'ennemi 
avancer  par  colonnes  de  quatre,  en  face  des  West  Yorkshire.  Il  y 
avait  un  homme  seul  en  avant  qui  portait  au-dessus  de  sa  tête  un 
drapeau  blanc  au  bout  d'un  l)âton.  Tous  les  hommes  dans  les  rangs 
avaient  les  bras  levés  au-dessus  de  leurs  têtes  et   leur  fusils  au-dessus 
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de  leurs  têtes.  Ils  étaient  six  cents  à  huit  cents.  Je  les  vis  d'abord 
lorsqu'ils  étaient  à  environ  trois  cents  verges  des  West  Yorkshire.  Nous 
fîmes  feu  dessus- aussitôt  que  nous  les  vîmes,  suivant  les  ordres  que  nous 
avions,  transmis  de  bouche  en  bouche.  Le  soldat  S...  peut  parler  de 
l'incident  du  drapeau  blanc.  Les  West  Yorkshire  cessèrent  le  feu 
quand  les  Allemands  furent  à  peu  près  de  niveau  avec  le  talus.  Les 
Northampton  nous  avaient  dit  quand  nous  les  relevâmes  que  les  Alle- 
mands avaient  essayé  le  truc  du  drapeau  blanc  avec  eux  et  que  c'était 
un  piège.  Les  Allemands  arrivèrent  jusqu'aux  tranchées  des  West 
Yorkshire  et,  quelques-uns  d'entre  eux,  au-delà  des  tranchées.  Les 
Allemands  avancèrent  diagonalemeiit  de  gauche  à  droite.  Ils  avaient 
le  dessus  sur  les  West  Yorkshire  avec  leurs  baïonnettes  et  forcèrent 
deux  compagnies  de  se  rendre.  Après  cela,  ils  firent  feu  sur  nous 
avec  leurs  fusils.  Nous  eûmes  quantité  de  victimes.  Quelques-uns 
des  Allemands  retournèrent  à  leurs  lignes  avec  les  prisonniers  du  West 
Yorkshire;  quelques-uns  restèrent  et  firent  feu  et  flammes  contre  nous. 
Ils  s'agenouillaient  et  se  couchaient  à  terre.  Nos  réserves,  les  Notts 
et  Derbj's  arrivèrent  et  nous  fûmes  alors  capables  de  les  forcer  à  se 
retirer.  Il  y  avait  un  autre  groupe  d'Allemands.  Ceux  là  vinrent 
aussi  de  derrière  le  talus  avec  un  drapeau  blanc  et  ils  se  dirigèrent 
vers  une  meule  de  foin  à  environ  cinq  cents  verges  de  distance  à  droite 
des  West  Yorkshire;  ils  avaient  des  mitrailleuses.  Ils  furent  obligés 
de  se  retirer  après  l'arrivée  de  nos  renforts. 

Note. — La  déposition  du  soldat  S...  a  été  obtenue  et  il  corrobore 
le  récit  ci-dessus. 

Soldat  Anglais. 

^^5  En  septembre,  dans  le  bois  LeGheer,  près  de    Plœgsteert,     nous 

avancions  sur  le  chemin.  Quelques  Allemands  étaient  près  d'une 
maison  de  ferme  et  ils  montrèrent  un  drapeau  blanc.  Le  capitaine 
S...  avec  la  compagnie  "D"  avança  pour  les  faire  prisonniers.  L'en- 
nemi ouvrit  le  feu  soudainement  sur  la  compagnie  et  tua  un  grand 
nombre  d'entre  eux.  Ceux  qui  restèrent  se  retirèrent  et  les  Allemands 
se  retirèrent  aussi.     Un  grand  nombre  de  nos  hommes  furent  blessés. 

Soldat  Anglais. 

h76  Sur  la  ^larne,  quelque  temps  en  septembre,  4.30  P. M.  nous  étions 

dans  les  tranchées.  Les  tranchées  allemandes  étaient  à  deux  cents 
verges  de  distance.  Ils  montrèrent  un  drapeau  blanc  et  sortirent  de 
leurs  tranchées.  Ils  ne  paraissaient  pas  avoir  de  fusils.  Le  major  A... 
envoya  un  caporal  et  dix  hommes  les  rencontrer.  J'étais  du  nombre. 
Nous  fîmes  environ  60  verges.  Les  Allemands  nous  attendirent. 
Ils  se  jetèrent  par  terre  et  commencèrent  à  tirer  sur  nous.  Je  pense 
qu'ils  avaient  du  placer  leurs  fusils  en  dehors  de  leurs  tranchées,  prêts 
à  s'en  servir.  Deux  de  nos  hommes  furent  blessés.  Nous  nous 
échappâmes  par  un  fossé  de  côté. 
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Soldat  Anglais. 

Le  13  octobre  à  Methines  (  *)  les  Allemands  étaient  retranchés  en  avant  h77 
du  village.  Nous  avançâmes,  la  Compagnie  "C"  à  notre  droite.  Un 
parti  d'Allemands  montra  le  drapeau  blanc — environ  quarante  à 
cinquante.— La  Compagnie  "C"  avec  le  Major  C...  avança  pour  les 
faire  prisonniers.  Il  y  avait  une  maison  de  ferme  à  droite.  Soudain, 
des  fenêtres,  partit  une  fusillade  de  mitrailleuse.  La  Compagnie  "C" 
fut  pratiquement  coupée.  Notre  compagnie  et  la  compagnie  "D" 
chargèrent  et  prirent  la  maison. 

Officier  Anglais. 

Entre  les  17  et  20  octobre,  en  un  village  près  de  Moorslede,  je  h78 
commandais  l'avant-garde  de  mon  escadron.  Au  village,  l'on  me  dit 
qu'il  y  avait  des  Allemands  en  avant,  le  long  du  chemin.  Je  fis  mettre 
mes  hommes  à  pied  et  nous  marchâmes  et  trouvâmes  six  de  l'ennemi 
en  groupes,  apparemment  des  avant-postes  ou  patrouilles.  Nous 
fîmes  ligne  avec  le  chemin  et  fîmes  feu  sur  eux.  Comme  nous  tirions 
quelques  autres  apparurent  et  coururent  se  réfugier  dans  une  petite 
maison  à  vaches  en  route.  Une  autre  troupe  arriva  en  renfort  et  nous 
continuâmes  de  faire  feu  sur  l'ennemi  chaque  fois  qu'il  se  montrait 
à  la  porte  de  la  maison.  Puis  l'un  d'entre  eux  sortit  et  arbora  le  dra- 
peau blanc  et  le  chef  de  mon  escadron  ordonna  de  cesser  le  feu.  Alors, 
nous  avançâmes  vers  la  maison  à  vaches.  J'étais  à  deux  cents  verges 
de  distance  environ.  Nous  fîmes  deux  prisonniers  blessés  en  chemin. 
Arrivés  à  cent  verges  de  la  maison  à  vaches,  l'ennemi  s'enfuit  et  quel- 
ques autres  étaient  à  couvert,  tous  tirant  sur  nous.  Ceux  qui  étaient 
dans  la  maison  à  vaches  coururent  les  rejoindre,  puis  nous  dûmes  nous 
reculer  sur  le  chemin. 

Soldat  Anglais. 

Le  18  octobre,  (je  suis  sûr  de  la  date,  parce  que  c'était  le  jour  qui  h79 

précédait  mon  anniversaire  de  naissance,  le  19  octobre),  nous  étions 
dans  les  tranchées  à  Ypres.  Je  vis  un  drapeau  blanc  arboré  des  tran- 
chées allemandes;  nous  arrêtâmes  de  tirer,  puis  un  corps  considérable 
de  soldats  allemands,  environ  huit  cents  à  neuf  cents,  arriva  sur  nous 
à  découvert,  en  masse  compacte.  Un  homme  du  milieu  de  la  pre- 
mière rangée — je  ne  puis  dire  si  c'était  un  officier  ou  non — tenait  un 
drapeau  blanc  au-dessus  de  son  épaule, — tous  ceux  d'en  arrière  ont 
dû  le  voir.  Les  tranchées  de  mon  régiment  étaient  à  environ  quatre 
cents  verges  et  l'ennemi  avança  droit  sur  elles.  Ils  avaient  été  vigou- 
reusement bombardés  dans  leur  propre  tranchée  et  ils  avancèrent 
jusqu'à  cent  cinquante  verges  de  nous.  Nous  n'avions  pas  tiré  pen- 
dant  qu'ils   avançaient,   parce   que   nous   pensions   qu'ils   se   rondaienl. 

*M('issines. 
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Soudainement,  ils  se  mirent  à  tirer  sur  nous  à  courte  distance  et  alors 
nous  répliquâmes.  Nous  fîmes  quelques  pertes  à  cause  de  cette  tri- 
cherie. Je  sais  que  le  capitaine  K...  fut  tué  en  cette  occasion.  Il  était 
tout  près  de  moi  lorsqu'il  fut  atteint.  Les  Allemands  perdirent  lour- 
dement avant  de  regagner  leurs  propres  tranchées — ils  n'avaient  aucune 
protection   avant   d'arriver   là. 

Soldat  Anglais — Sous-Officier. 

1180  C'était  à  Houplines,  vers  le  milieu  d'octobre,  nous  étions  retran- 
chés et  l'un  des  régiments  écossais  était  retranché  immédiatement 
en  avant  de  nous.  L'ennemi  arbora  soudainement  un  drapeau  blanc 
à  chaque  extrémité  de  ses  tranchées  et  cessa  le  feu.  Les  Ecossais  sor- 
tirent alors  pour  les  faire  prisonniers.  L'ennemi  maintînt  son  dra- 
peau blanc  mais  il  fit  feu  sur  le  parti  qui  avançait. 

Celui-ci  fut  renforcé  par  d'autres  du  même  bataillon  et  finalement 
il  captura  la  tranchée.  Je  pouvais  voir  cela  entièrement.  D'autres 
membres  de  la  section  des  mitrailleuses  dont  je  faisais  partie,  ont  vu 
cela.  A  la  fin  d'octobre  ou  au  commencement  de  novembre,  pendant 
que  nous  étions  retranchés,  il  y  avait  un  grand  hôpital  portant  le  pavillon 
de  la  Croix-Rouge  qui  fut  pratiquement  réduit  en  pièces  par  le  feu 
d'un  gros  canon  de  siège.  Les  patients  blessés  essayèrent  d'échapper 
et  quelques-uns  se  traînèrent  jusqu'aux  tranchées  pour  se  protéger. 
La  tranchée  était  au  bas  d'un  talus  et  fournissait  quelque  protection. 
Cela  était  en  plein  jour,  dans  l'après-midi. 

Soldat  Anglais. 

1181  En  octobre,  non  loin  d'Armentières,  nous  reçûmes  l'ordre  de  tra- 
verser un  pont  sous  le  feu  de  l'ennemi  et  nous  eûmes  le  dessus  sur  l'en- 
nemi et  nous  le  suivîmes  dans  le  village  où  nous  barricadâmes  le  chemin. 
Je  faisais  œuvre  de  sentinelle  dans  une  maison  d'où  nous  avions  chassé 
deux  Allemands.  Dans  la  maison,  il  y  avait  une  femme  très  boule- 
versée, et  sur  le  lit  en  haut,  la  fille,  sans  connaissance.  La  femme 
nous  fit  comprendre,  par  des  signes,  que  les  Allemands  avaient  violée 
sa  fille,  et,  par  l'apparence  de  la  fille,  je  crois  que  cela  peut  avoir  arrivé. 
Nous  ne  restâmes  pas  très  longtemps,  mais  nous  nous  retirâmes. 

Plus  tard,  à  la  fin  du  mois,  près  de  Nieppe,  nous  avions  l'ordre 
d'avancer  et  renforcer  quelques  Inniskillens  à  une  maison  de  ferme. 
Nous  avançâmes  sous  un  feu  ardent  jusqu'à  une  tranchée,  et  environ 
200  Allemands  dans  une  tranchée  en  face  de  nous  cessèrent  le  feu  et 
hissèrent  un  drapeau  blanc.  Nous  avançâmes  pour  les  capturer  et  ils 
recommencèrent  soudain  le  feu.  Malgré  cela,  nous  en  capturâmes 
150  avec  l'aide  des  Inniskillens.  Dans  un  petit  village  de  sept  à  huit 
maisons  nous  trouvâmes  un  parti  de  Royal  Inniskillens,  prisonnier- 
de  quelques  Allemands,  que  nous  capturâmes.  Le  soldat  P...  et  plus 
sieurs  autres,  environ  huit,  maintenant  vivants,  qui  étaient  dans  la 
même    compagnie,    peuvent    corroborer    cela. 
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Soldat  Anglais. 

Le  11  novembre,  vers  2  à  3  heures  de  l'après-nidi,  nous  repoussions  h82 

quelques-uns  des  Allemands  qui  avaient  pénétré  nos  lignes.  Nous  les 
repoussâmes  dans  quelque  bois.  En  face  du  bois  étaient  des  champs 
découverts.  Nous  venions  d'atteindre  le  bord  de  ces  champs  et  les 
Allemands  étaient  rendus  au  bois  depuis  quelques  minutes  quand  je 
vis  deux  drapeaux  blancs.  Ils  paraissaient  être  sur  des  bâtons  et 
étaient  agités  par  des  hommes  près  l'un  de  l'autre.  On  ne  tirait  pas 
à  ce  moment.  Nous  avancions.  Nous  continuâmes  d'avancer  après 
que  les  drapeaux  blancs  eurent  paru  et  nous  parvînmes  jusqu'à  environ 
200  verges  du  bois.  Les  Allemands  baissèrent  le  drapeau  blanc  et 
ouvrirent  le  feu  sur  nous  avec  leurs  fusils  et  leurs  mitrailleuses.  Nous 
reçûmes  l'ordre  de  faire  halte.  Je  fus  atteint,  et  je  ne  sais  pas  ce  qui 
arriva  ensuite. 

«  Soldat  Belge. 

A  Aerschot,  j'étais  avec  une  compagnie  de  mon  régiment,  et  un 
certain  nombre  d'Allemands  nous  approchèrent,  avec  un  drapeau 
blanc  et  donnant  des  coups  de  trompette.  Nous  avançâmes  vers  les 
Allemands,  et  alors  ils  ouvrirent  le  feu  sur  nous,  et  je  vis  que  derrière 
cette  avant  garde  il  y  avait  des  centaines  d'autres  soldats  allemands. 
L'un  de  nos  lieutenants  fut  tué,  et  d'autres  soldats  furent  tués  comme 
conséquence  de  ce  tir  sous  la  protection  du  drapeau  blanc. 

J'ai  vu  aussi  le  drapeau  blanc  sur  d'autres  maisons  entre  Aerschot 
et  Campenhout,  d'où  les  soldats  allemands  faisaient  feu  sur  nos  troupes. 
Les  Allemands,  après  cela,  mirent  le  feu  à  ces  maisons.  J'aidai  avec 
un  camarade  une  femme  et  ses  quatre  enfants  à  échapper  d'une  de 
ces  maisons  qui  furent  brûlées. 

Soldat  Anglais. 

Il  y  a  trois  semaines,  à  La  Bassée,  j'étais  dans  les  tranchées  avec  h84 

la  compagnie  C.  Un  parti  eimemi  avança  sans  armes  ni  équipement, 
tenant  un  drapeau  blanc.  La  compagnie  A  avança  pour  faire  l'ennemi 
prisonnier;  le  feu  fut  ouvert  des  tranchées  ennemies  pendant  que  le 
parti  avec  le  drapeau  blanc  se  couchait  à  terre  et  la  plupart  des  hommes 
de  la  compagnie  A  furent  atteints,  il  n'en  revint  que  quelques-uns. 
J'étais  dans  une  tranchée  à  environ  50  verges  de  distance  et  j'ai  vu  cela. 

Soldat  Belge. 

Je  suis  un  soldat  belge,  attaché  au  25ième  régiment  d'infanterie,  ^^^ 

stationné  à  Anvers. 

J'ai  22  ans.     Je  parle  le  flamand,  le  français  et  l'allemand. 

J'étais  avec  mon  régiment  à  Hîccht,  et  là  j'ai  vu  plusieurs  maisons 
où  le  drapeau  blanc  était  suspendu.  Les  soldats  allemands  étaient 
dans  ces  maisons  et  ils  faisaient  feu  de  là  sur  les  soldats  belges,  et  la 
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conséquence  a  été  que  plusieurs  de  mes  camarades  furent  tués.     Les 
soldats    allemands    appartenaient   à   l'infanterie. 

DÉCLARATIONS    DIVERSES   CONCERNANT    LA 

BELGIQUE. 

Tailleur. 

Le  lendemain  de  l'engagement  à  Hselen,  je  me  rendis  à  Halen, 
dans  le  mois  d'août.  En  revenant,  à  Sha;ffen,  je  vis  le  corps  d'une 
jeune  femme  d'environ  19  ans  qu'on  avait  retiré  d'un  puits.  Elle 
avait  été  jetée  dans  le  puits  par  les  Allemands,  après  avoir  été,  me 
dit-on,   tuée   à   coups   de   baïonnette. 

Je  fus  informé  par  les  villageois  de  Schaffen  que  les  Allemands 
avaient  mis  le  sacristain  de  Schaffen  à  une  échelle,  qu'ils  avaient  en- 
suite mis  l'échelle  sur  le  feu  et  que  le  sacristain  avait  été  brûlé  à  mort. 
Je  ne  connais  pas  le  nom  du  sacristain.  L'on  me  dit  aussi  que  le  prêtre 
de  Schaffen  avait  eu  les  pieds  battus  par  un  soldat  allemand  avec  la 
crosse  de  son  fusil. 

Je  fus  aussi  informé  qu'un  homme  qui  tenait  une  auberge  appelée 
"l'Anneau  Noir"  à  un  endroit  entre  Schaffen  et  Duren  avait  été  fusillé 
ainsi  que  son  serviteur,  au  mur  de  sa  maison, et  qu'aucune  raison  n'avait 
été  donnée  pour  cela.  Les  gens  disaient  que  dans  leur  opinion,  les 
Allemands  avaient  commis  ces  outrages  parce  qu'ils  étaient  enragés 
d'avoir  été  défaits  par  les  soldats  belges  à  Hselen. 

Le  jour  que  je  laissai  un  endroit  appelé  Bourg  Léopold,  savoir 
vers  le  19  août,  les  soldats  allemands  suivirent  les  civils  qui  se  sau- 
vaient avec  moi  et  ils  firent  feu  sur  nous.  J'ai  vu  trois  hommes  blessés: 
(noms  donnés).     Ces  trois  hommes  étaient  des  civils  non  armés. 

A  Bourg  Léopold,  il  y  a  un  hôpital  pour  les  soldats  consomptifs. 
Quelques  soldats  allemands  vinrent  (je  he  connais  pas  le  nom  de  leur 
régiment)  et  ils  traînèrent  tous  les  patients  hors  de  l'hôpital,  les  soldats 
et  les  officiers,  et  le  personnel  aussi,  il  y  avait  52  hommes  en  tout  et  les 
firent  tous  prisonniers.  L'un  des  patients  était  un  officier  allemand; 
il  fut  aussi  sorti  de  l'hôpital  et  emmené;  et  l'on  m'a  dit  qu'il  mourut 
à  Berenghen. 

Un  garçon  du  télégraphe  âgé  d'environ  13  ans,  vint  à  l'hôpital, 
apparemment  avec  un  message.  J'ai  vu  quelques  soldats  allemands 
saisir  ce  garçon  à  la  gorge,  et  aussi  le  battre.  Le  père  du  garçon  était 
aussi  présent,  et  il  les  supplia  de  ne  pas  frapper  son  garçon.  Il  fut  fait 
prisonnier.  Le  garçon  aussi  fut  fait  prisonnier  et  je  comprends  qu'il 
fut  envoyé  en  Allemagne. 

Les  soldats  allemands  appartenaient  à  la  cavalerie,  à  l'infanterie, 
à  l'artillerie,  mais  je  ne  connais  pas  les  noms  de  leurs  régiments. 
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RÉFUGIÉ  Belge. 

Vers  le   19   août,  j'étais  dans  le   chemin  à  Schaffen.     H   y   avait  k2 

deux  soldats  belges  avec  une  mitrailleuse,  et  l'un  d'eux  me  demanda 
d'atteler  un  cheval  à  son  canon  pour  l'aider.  Je  fis  cela.  11  y  avait 
20  à  30  mille  allemands  dans  le  voisinage  et  Schaffen  en  était  rempli. 
II  n'y  avait  que  80  soldats  belges  environ  à  Schaffen  à  ce  moment  là 
Après  avoir  aidé  à  atteler  le  cheval,  je  courus  chez  moi  à  Diest  pour 
voir  à  ma  femme  et  à  ma  famille.  J'étais  parti  de  chez  moi  à  8.30  le 
matin  et  alors  les  Allemands  n'étaient  pas  encore  arrivés  à  Diest. 
J'avais  fait  à  peu  près  60  mètres  de  l'endroit  où  j'avais  aidé  avec  le 
cheval,  quand,  droit  en  face  de  moi,  je  vis  une  femme  dans  un  cabinet. 
Elle  était  avec  un  petit  enfant  qu'elle  assistait.  J'étais  à  environ  12 
mètres  du  cabinet,  quand  je  vis  un  soldat  allemand  sortir  d'une  mai- 
son à  ma  droite.  J'arrêtai  et  je  me  penchai  en  dessous  du  sommet 
de  la  côte  afin  de  n'être  pas  vu  par  l'Allemand.  Je  vis  l'Allemand 
entrer  dans  le  cabinet.  Il  était  alors  environ  11  heures  a. m.  Je  vis 
le  soldat  faire  feu  sur  la  femme  et  l'enfant  deux  coups  et  alors  l'Alle- 
mand retourna  à  la  maison  d'où  il  était  venu.  Mon  frère  Edmond 
était  avec  moi  et  il  a  vu  cela  aussi.  J'attendis  jusqu'à  12.30.  Mon 
frère  attendit  plus  longtemps  que  cela. 

Presque  immédiatement  après  que  je  vis  faire  feu  sur  la  femme  et 
l'enfant,  je  vis  à  environ  1,000  verges  de  distance  une  femme  sortir  d'une 
maison  de  ferme,  à  ma  gauche.  Elle  avait  fait  dix  verges  environ 
lorsque  je  vis  un  soldat  venant  de  la  maison  qui  la  suivait.  Elle  courait. 
Le  soldat  la  rejoignit  et  lui  passa  sa  baïonnette  dans  le  dos.  Mon  frère 
vit  cela  aussi.  Il  demeure  aussi  à  Diest.  La  femme  portait  un  vête- 
ment bleu.     Le  soldat  retourna  à  la  même  maison  d'où  il  était  venu. 

Je  retournai  chez  moi.  Je  ne  connais  pas  les  noms  des  femmes, 
mais  je  les  connaissais  de  vue  pour  des  personnes  vivant  à  Schaffen. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

A   Haelen,   vers  le   20  août,   j'étais   avec   mon  régiment   dans  les  k3 

tranchées.  Le  lendemain  de  la  bataille,  nous  étions  à  patrouiller  et 
dans  un  bois  je  vis  le  corps  d'un  carabinier  pendu  à  un  arbre;  la  poitrine 
et  le  ventre  étaient  ouverts  et  le  cœur  avait  été  enlevé.  C'était  à 
environ  300  mètres  en  arrière  des  lignes  allemands. 

Soldat  Belge. 

En    marche,    de    Haelen,    à    Anvers,    au   village   précédent    Lierre,  k4 

je  ramassai  un  petit  garçon  de  six  ans  et  demi,  blessé.  Il  avait  une 
blessure  de  fusil  à  la  cuisse  gauche.  Je  le  transportai  à  une  ambulance 
de  la  Croix-Rouge  et  l'ambulance  de  la  Croix-Rouge  le  transporta 
à  l'hôpital  militaire  d'Anvers.  Six  à  sept  jours  plus  tard,  quand  je 
fus  blessé  moi-même,  je  fus  transporté  au  même  hôpital.  L'enfant 
était  dans  le  lit  No.  1  et  j'étais  dans  le  lit  No.  4.     Je  vis  l'enfant  blessé 
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par  les  Allemands  en  faisant  feu  sur  des  civils  laissant  les  maisons 
qu'ils  désiraient  occuper.  L'enfant  tomba  blessé  sur  le  chemin  et  je 
le  ramassai.  Les  Allemands  étaient  près  des  civils  lorsqu'ils  firent 
feu  sur  eux  et  ils  devaient  savoir  qu'ils  se  sauvaient  de  leurs  maisons. 
A  Haelen  les  Diest  aussi,  lorsque  nous  nous  retirions,  sur  le  bord 
d'un  grand  chemin,  je  vis  le  corps  d'un  carabinier  pendu  à  un  arbre 
par  un  licou.  Le  ventre  était  ouvert.  Nous  descendîmes  le  cadavre  et 
nous  l'enterrâmes.  L'officier  en  charge  nous  ordonna  de  descendre 
le  cadavre  et  de  l'enterrer.  D'autres  ont  vu  cela.  Je  ne  sais  pas  la 
date  précise,    mais  c'était  peu  de  temps  avant  l'investissement  d'Anvers. 

Ingénieur  Civil — Volontaire  Belge. 

J'étais  employé  comme  courrier  de  dépêches  par  l'état-major  de 
l'armée  belge.  Je  me  servais  de  mon  propre  auto  pour  cela.  J'ai 
fait  plusieurs  voyages  avec  ma  voiture  dans  l'exécution  de  mes  devoirs. 
Le  17  août  1914,  je  fus  blessé  deux  fois,  mais  je  pus  continuer  à  remplir 
mon  devoir.  En  m'acquittant  de  mon  devoir  ce  jour-là,  j'allai  de  Namur 
à  Bruxelles  via  Gembloux.  Sur  la  place  du  Marché  de  Gembloux, 
le  matin  de  ce  jour,  je  vis  une  femme  complètement  nue  qui  avait  été 
clouée  à  la  porte  d'une  maison  au  moyen  d'une  épée  qu'on  lui  avait 
passé  à  travers  la  poitrine.  Elle  avait  les  seins  coupés.  Elle  était, 
comme  de  raison,  complètement  morte.  Je  m'arrêtai  quelques  moments 
pour  regarder  ce  spectacle,  mais  je  ne  fis  rien  pour  descendre  le  cadavre 
parce  que  j'étais  en  devoir  et  que  j'avais  à  me  rendre  à  Bruxelles.  Je 
ne  fis  pas  rapport  de  ce  que  j'avais  vu  à  mes  supérieurs  parce  que  nous 
avions  à  parler  d'affaires  plus  importantes.  La  ville  était  vide  et  il 
n'y  avait  personne  à  qui  je  pouvais  demander  des  renseignements 
quant  à  l'incident. 

Quand  je  laissai  Gembloux,  je  continuai  à  Wavre.  C'était  le 
même  jour,  le  17  août.  A  Wavre,  je  vis  sur  le  pavé  au  bord  du  chemin, 
le  corps  d'une  jeune  femme  tout-à-fait  nu  qui  avait  été  coupé  ouvert 
du  bas  ventre  à  la  poitrine.  Les  cheveux  pendaient.  Je  n'avais  pas 
le  temps  de  demander  des  renseignements  au  sujet  de  cet  incident 
parce  que  je  quittais  Wavre  immédiatement  pour  les  mêmes  raisons 
que  j'ai  mentionnées  plus  haut.  Faisant  partie  de  l'état-major,  je 
savais  que  les  Allemands  avaient  été  à  Gembloux  et  à  Wavre  immé- 
diatement avant  mon  passage  à  travers  ces  villes  et  je  n'avais  pas 
raison  de  supposer  que  ces  atrocités  avaient  été  commises  par  l'armée 
belge  contre  leurs  propres  compatriotes. 

Le  17  août,  dans  l'après-midi,  je  fus  blessé  au  bras  gauche  par  une 
baïonnette,  mais  je  bandai  ma  blessure  et  je  continuai  mon  devoir. 
Le  18  août,  à  3  heures  de  l'après-midi,  je  fus  blessé  au  bras  droit  par 
un  obus  qui  m'atteignit  au  bras  droit  avec  lequel  je  guidais  l'auto. 
Ma  main  pendait  de  mon  bras,  à  cause  de  cette  blessure.  Plus  tard, 
le  même  après-midi,  ma  main  fut  amputée.  C'est  à  Namur  que  l'opé- 
ration fut  faite.  Le  matin  du  21  août,  je  quittai  Namur  et  me  rendis 
à  pied,   par   Moustiers,  jusqu'à  Falisolle.     On  se  battait  tout   autour 
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et  j'étais  constanmicnt  obligé  de  me  garer  des  obus.  A  Falisollc,  je 
pus  monter  à  bord  d'un  train  et  me  rendre  jusqu'à  Chatelineau.  Nous 
ne  pouvions  pas  aller  plus  loin  parce  que  les  Allemands  avaient  coupé 
la  ligne.  Je  me  rendis  donc  à  pied  jusqu'à  Clarleroi.  La  station  de 
chemin  de  fer  là  était  eij  feu.  La  place  en  face  de  la  station  était  rem- 
plie de  gens  tués  et  blessés,  soldats  et  civils  et  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  gens  qui  allaient  et  venaient.  Quelques  travailleurs  de 
chemin  de  fer  volontaires  se  mirent  à  faire  un  train  pour  transporter 
les  civils  en  dehors  de  la  ville.  Le  train  fut  rempli,  principalement 
de  civils,  mais,  comme  il  quittait  la  station,  les  Allemands  tirèrent 
dessus.  Les  Allemands  ne  pouvaient  pas  savoir  qu'il  y  avait  des  soldats 
belges  dans  le  train.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  trois  ou  quatre  soldats 
belges  sur  le  train  et  ils  étaient  blessés. 

Je  montai  moi-même  sur  ce  train  et  me  rendis  jusqu'à  Tournai. 
Du  train,  je  pouvais  voir  que  toute  la  partie  basse  de  la  ville  de  Charleroi 
était  en  flammes.  De  Charleroi  à  Tournai,  le  train  fut  sujet  à  un 
bombardement  constant  et  tout  le  long  du  chemin  je  vis  la  bataille 
se  continuer.  Je  passai  à  travers  la  ligne  anglaise  en  chemin,  mais 
je  ne  vis  aucune  troupe  française.  J'arrivai  à  Tournai  à  10.30  p. m, 
et  je  passai  la  nuit  là.  Le  lendemain  matin,  j'allai  à  l'hôtel-de- ville 
faire  viser  int)n  passeport  par  les  autorités  belges.  Je  continuai  ensuite 
à  pied  et,  arrivé  à  une  courte  distance  de  Tournai,  je  fus  informé  qu'une 
grosse  colonne  d'Allemands  avançait.  Je  traversai  à  travers  quelques 
champs  de  patates  immédiatement  en  dehors  de  Tournai,  me  trainant 
sur  le  ventre  pour  éviter  les  Allemands,  et  de  cette  façon  j'arrivai  à 
Blondin.  Quand  je  parvins  à  Blondin,  je  me  trouvai  au  milieu  de 
l'armée  allemande  qui  se  dirigeait  vers  Lille.  Il  y  avait  de  la  cavalerie 
et  de  l'artillerie.  Je  fus  fait  prisonnier  et  l'on  m'obligea  de  me  tenir 
au  mur,  face  au  mur,  et  de  lever  les  bras.  Ils  étaient  à  la  veille  de  me 
fusiller  quand  ils  me  posèrent  quelques  questions.  Ils  me  demandèrent 
comment  j'avais  perdu  ma  main  droite  et  si  c'était  à  cause  de  la  guerre. 
Je  répliquai  que  ce  n'était  pas  à  cause  de  la  guerre,  puis,  ils  me  deman- 
dèrent comment  j'étais  venu  à  avoir  l'uniforme  de  soldat  belge  que  je 
portais.  Je  ne  voulais  pas  leur  donner  d'informations  au  sujet  de  la 
guerre  et  conséquemment,  je  leurs  dis  que  j'avais  rencontré  un  soldat 
belge  à  qui  j'avais  prêté  mes  habits  civils  et  que  j'avais  pris  son  uniforme. 
C'était  un  officier  d'artillerie  allemande  qui  me  posait  ces  questions 
et  il  parlait  très  bien  français.  Ils  fouillèrent  ensuite  mes  poches  et 
mon  havresac.  Dans  mon  livre  de  poche,  ils  trouvèrent  1,800  francs 
d'argent  belge.  L'officier  d'artillerie  me  vola  cet  argent  et  ensuite 
il  me  dit  que  j'étais  libre  de  m'en  aller.  Heureusement,  il  n'avait  pas 
trouvé  ma  bourse  dans  laquelle  j'avais  quelque  monnaie  d'or  belge. 
Je  continuai  ensuite  à  pied  jusqu'à  Roubaix,  passant  par  Baisieux 
sur  la  frontière  française.  J'arrivai  à  Roubaix  le  soir  du  23  août  et 
descendis  à  l'hôtel  là.  Le  matin  suivant,  je  fis  viser  mon  passeport  à 
Roubaix.  Je  laissai  Roubaix  à  pied  vers  midi  et  je  marchai  jusqu'à 
Tourcoing.  Le  matin  du  25  août,  je  marchai  jusqu'à  Comines.  A 
Comines,  l'on  me  dit  que  je  pouvais  avoir  un  train  jusqu'à  Ostende 
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et  après  avoir  attendu  plusieurs  heures,  j'eus  un  train  et,  finalement, 
j'arrivai  à  Ostende  le  soir  du  27. 

Soldat  Belge. 

'^^  Entre  le  15  et  le  20  septembre,  j'étais  de  patrouille  entre  Werchter 

et  Aerschot,  ayant  laissé  Aerschot.  La  campagne  avait  été  occupée 
par  les  Allemands  et  nous  faisions  une  reconnaissance  pour  voir  s'il 
y  en  avait  autour.  Nous  étions  quatre  de  patrouille.  En  marchant, 
j'arrivai  à  une  maison  devant  laquelle  se  tenait  une  jeune  fille  de  dix- 
huit  à  dix-neuf  ans.  Je  lui  dis:  "Mademoiselle,  avez-vous  vu  passer 
des  Allemands  par  ici?  Elle  répondit,  "Non".  Je  lui  demandai  aussi 
de  me  laisser  entrer  dans  la  maison  mais  elle  refusa,  de  sorte  que  j'atten- 
dis que  le  sergent  vint,  parce  que  je  le  précédais,  et  il  me  donna  l'ordre 
d'entrer  dans  la  maison,  et  nous  fîmes  la  jeune  fille  prisonnière.  En  en- 
trant dans  la  maison,  nous  vîmes,  une  femme,  les  mains  attachées  derrière 
elle  à  une  table  à  laquelle  elle  s'appuyait,  complètement  nue.  Elle 
avait  les  seins  coupés,  mais  pas  complètement.  Elle  avait  peut-être  40  ans. 
Elle  était  encore  vivante  et  très  soulagée  de  nous  voir,  car  il  y  avait 
encore  deux  Allemands  dans  la  maison.  Attachées  à  elle  par  la  même 
corde,  il  y  avait  trois  ou  quatre  petites  filles  de  quatre  à  cinq  ans. 
Les  enfants  n'étaient  pas  blessés.  A  part  cela,  il  y  avait  par  terre  un 
homme  nu,  les  mains  et  les  pieds  croisés  et  attachés  ensemble  avec  une 
corde.  Il  gisait  sur  le  plancher  en  brique  de  la  chambre  avec  beaucoup 
de  paille  étendue  autour  de  lui.  En  entrant  dans  la  maison,  je  vis, 
penché  sur  lui,  un  Allemand  qui,  je  pense,  était  un  sous-officier,  parce 
qu'il  avait  quelque  chose  en  or  sur  l'épaule  et  qu'il  avait  quelques, 
galons  d'or;  près  de  lui  il  y  avait  un  deuxième  Allemand,  un  soldat. 
Le  sous-officier  avait  dans  sa  main  une  boîte  d'allumettes.  Du  moment 
qu'il  nous  vit  entrer,  il  laissa  tomber  la  boîte  d'allumettes  et  se  sauva 
par  la  fenêtre.  Je  coupai  immédiatement  la  corde  qui  retenait  la  femme 
â  la  table  et  aux  enfants.  Nous  l'assîmes  dans  une  chaise,  lui  remîmes 
ses  vêtements  et  lui  donnâmes  quelque  chose  à  boire.  Après  cela  son 
mari  qui  était  l'homme  qu'il  y  avait  par  terre,  en  prit  soin  et  nous 
quittâmes.  Nous  fîmes  le  deuxième  Allemand  prisonnier  et  le  sous- 
officier  fut  capturé  par  des  gendarmes  dans  le  bois  qu'il  y  a  à  trente 
ou  quarante  verges  de  la  maison. 

Anglaise  Mariée  a  un  Belge. 

k7  En  octobre  dernier,  j'étais  à  la  maison  de  mon  mari,  en  une  petite 

ville  non  loin  d'Anvers.  Deux  soldats  allemands  vinrent  à  notre 
maison  et  l'un  d'eux  me  demanda  de  la  bière.  Je  lui  dis  que  je  n'avais 
pas  de  bière  mais  je  lui  offris  à  manger.  Il  me  demanda  d'où  je  venais 
et  je  lui  dis  que  j'étais  Anglaise.  Il  insulta  les  Anglais.  Il  remarqua 
quelques  joncs  à  ma  main  et  il  me  les  demanda.  Je  les  lui  refusai. 
Il  en  prit  deux.  L'autre  était  mon  jonc  de  mariage  qui  faisait  juste 
au  doigt  et  il  ne  pouvait  l'enlever,  mais  il  me  dit  que^i  je  ne  le  lui  donnais 
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pas  il  me  couperait  le  doigt.  Je  réussis  alors  à  l'oter  et  le  lui  donnai. 
Alors  les  deux  soldats  me  saisirent.  Ils  plantèrent  deux  clous  dans  le 
mur  et  après  avoir  enlevé  tous  mes  vêtements,  me  lièrent  avec  des  cordes 
autour  du  corps  et  des  bras  et  m'attachèrent  au  mur.  L'un  d'eux  s'en 
alla.  L'autre  prit  alors  mon  bébé,  âgé  de  14  mois,  de  mes  bras,  et  le 
mit  sur  la  table  d'où  il  tomba  par  terre.  Il  me  demanda  alors  d'avoir 
des  rapporls  avec  lui.  Je  refusai,  disant  que  j'étais  à  la  veille  d'acccou- 
cher;  il  me  dit  qu'il  allait  me  brûler  et  il  apporta  de  la  paille  et  du  pétrole 
dans  la  chambre.  Il  ne  tenta  pas  d'avoir  des  relations  forcées  avec  moi. 
11  jeta  du  pétrole  sur  la  paille  et  y  mit  le  feu.  C'est  alors  que  l'enfant 
tomba  de  la  table.  Le  feu  m'atteignit  les  pieds,  et  la  corde  prit  feu 
puis  se  détendit,  de  sorte  que  je  pus  reprendre  ma  liberté  avant  d'être 
brûlée.  L'enfant  fut  cependant  un  peu  grillé.  Aussitôt  que  je  pus 
être  libre,  je  pris  l'enfant  et  courut  de  la  maison  rien  sur  moi.  Mes 
vêtements  brûlaient  sur  le  plancher,  mais,  dehors,  j'avais  du  linge  qui 
séchait  et  je  m'en  vêtis  un  peu.  Avant  de  partir,  le  soldat  s'empara 
du  bicycle  de  mon  mari  et  de  tout  l'argent  qu'il  y  avait  dans  la  maison, 
savoir  environ  Ql.  Il  }'■  avait  des  maisons  tout  près,  mais  pendant 
que  cela  arrivait  les  gens  s'étaient  sauvés.  Notre  maison  fut  à  moitié 
brûlée,  assez  pour  la  rendre  inhabitable.  Je  me  rendis  chez  la  tante 
de  mon  mari,  environ  un  demi  mille  de  distance.  Deux  ou  trois  jours 
après,  je  revins  à  ma  maison,  et  ramassai  le  peu  de  choses  qui  n'avaient 
pas  brûlé.  Je  retournai  chez  la  tante  de  mon  mari  où  je  restai  environ 
une  quinzaine,  jusqu'à  ce  que  mon  mari  revint.  Après  le  retour  de 
mon  mari,  nous  fûmes  informés  que  les  Allemands  revenaient  et  nous 
fuîmes.  Mon  mari,  l'enfant  et  moi,  nous  dormîmes  à  découvert. 
Le  matin  suivant,  nous  cherchâmes  un  abri  dans  la  maison  d'un  voisin 
(une  maison  publique)  et  pendant  que  nous  étions  là  un  soldat  allemand 
vint  à  la  maison.  Après  avoir  posé  diverses  questions,  il  frappa  le 
propriétaire  et  le  jeta  par  terre.  Je  pensai  alors  que  cet  homme  avait 
été  tué  parcequ'il  resta  quelque  temps  par  terre,  mais  en  fait  il  n'avait 
pas  eu  beaucoup  de  mal.  Les  Allemands  prirent  alors  mon  mari,  et 
l'enfermèrent  dans  une  chambre  en  haut;  il  n'y  avait  personne  autre 
dans  les  environs.  Il  vint  alors  dans  la  chambre  où  j'étais  au  lit. 
Je  me  levai  du  lit  et  je  lui  demandai  de  chercher  un  docteur  parce  que 
j'étais  malade.  Il  dit,  "je  suis  un  docteur",  et  me  dit  de  me  remettre 
au  lit.  Il  eut  alors  des  rapports  avec  moi  par  derrière.  Je  le  suppliai  de 
ne  pas  faire  cela  parce  que  j'étais  sur  le  point  d'accoucher,  mais  il  insista. 
Il  me  demanda  ensuite  de  l'argent  et  je  lui  dis  qu'on  me  l'avait  tout 
pris  et  que  ma  maison  avait  été  brûlée.  L'Allemand  partit  alors  et 
je  laissai  sortir  mon  mari,  et  nous  nous  sauvâmes,  mais  avant  que  nous 
pûmes  atteindre  un  abri,  mon  bébé  vint  au  monde  dans  les  champs. 
Il  mourut  quelques  jours  après. 

Soldat  Belge. 

Le  6  septembre,  je  me  battais  dans  le  bois  de  Buggenhout  près 
Impe,  qui  est  proche  de   Malines.      Je  reçus  une  balle  dans  l'épaule 
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et  ne  pus  pas  retraiter  avec  mon  régiment.  Je  me  réfugiai  sous  un  petit 
pont.  J'étais  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Le  pont  était  audessus 
d'un  fossé  d'un  côté  du  chemin  et  une  maison  de  ferme  qu'il  y  avait 
de  l'autre  côté.  Je  vis  les  Allemands  aller  à  la  ferme,  en  sortir  le  fermier 
et  le  conduire  dans  le  bois.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  lui  est  arrivé.  Un 
autre  parti  d'Allemands  vint  et  entra  à  la  ferme.  Ils  trouvèrent  là 
une  fille  d'environ  24  ans  et  l'entraînèrent  dans  le  champ,  à  six  ou  sept 
verges  de  moi.  Ils  essayèrent  de  violer  la  fille,  mais  elle  se  défendit. 
Ses  vêtements  furent  déchirés.  Elle  en  frappa  un  dans  la  figure  et  il 
tira  sa  baïonnette.  Pendant  qu'un  la  tenait,  il  lui  coupa  le  sein  qui 
était  nu.  Il  le  coupa,  mais  pas  complètement.  Au  même  momemt 
le  canon  belge  tonna  de  nouveau,  et  ils  mirent  la  fille  dans  une  brouette 
et  la  transportèrent  dans  le  bois.  L'arrivée  des  Belges  me  permit  de 
m'échapper.     La  maison  fut  pillée. 

Soldat  Belge:    Marchand    de    Drafs. 

En  arrière  des  casernes  du  1er  régiment  des  Chasseurs  à  pied, 
à  Charleroi,  vers  la  fin  d'août  ou  au  commencement  de  septembre, 
je  vis  un  monsieur  en  habit  civil.  C'était  probablement  un  Allemand. 
Il  posait  des  soldats  allemands  adossés  aux  casernes.  Il  y  en  avait  cinq 
à  six.  Il  envoya  ensuite  chercher  des  civils  belges  à  qui  il  fit  prendre  les 
fusils  des  soldats  allemands.  Puis  il  leur  ordonna  de  viser  les  soldats 
allemands.  Le  monsieur  en  habit  civil,  que  j'ai  mentionné  plus  haut, 
avait  un  appareil  photographique.  Il  prit  une  pose  des  civils  qui 
visaient  les  soldats  allemands.  J'étais  présent  dans  la  rue.  J'étais 
convalescent  après  avoir  été  blessé,  et  je  portais  des  habits  civils.  J'étais 
à  cent  verges  de  distance.  Le  monsieur  parla,  mais  je  n'entendis  pas 
ce  qu'il  disait. 

RÉruGiÊ  Belge. 

""  En  octobre,  j'étais  sur  le  boulevard  Anspach  à  Bruxelles  avec  un 

voyageur  de  commerce  que  je  connaissais  bien,  mais  dont  j'ignore 
le  nom.  Pendant  que  j'étais  avec  lui  un  officier  allemand  qu'il  con- 
naissait lui  dit  au  cours  de  la  conversation,  en  ma  présence,  qu'il  (c'est-à- 
dire  l'officier)  n'avait  pas  fait  la  centième  partie  de  ce  qui  avait  été 
commandé  par  le  haut  commandement  des  autorités  militaires.  Il  dit 
cela  pour  s'excuser  à  mon  compagnon,  qui  lui  reprochait  les  atrocités 
commises  en  Belgique.  L'ofiicier  nous  dit  qu'il  avait  vécu  longtemps 
à  Bruxelles.     C'est  comme  cela  que  mon  compagnon  l'avait  connu. 

Soldat  Belge. 

kll  Entre  Malines  et  Anvers,  en  un  village  dont  je  ne  connais  pas  le 

nom,  durant  la  bataille  de  Malines,  je  vis  les  Allemands  tirer  sur  trois 
femmes  qui  se  sauvaient  de  la  bataille.  Presque  toute  ma  compagnie 
pourrait  corroborer  cela.  Les  femmes  couraient  vers  les  lignes  belges; 
c'était  délibéré. 
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Soldat  Belge. 

Le  21  septembre,  les  Allemands  retraitaient  de  Malines,  entre  ^12 
les  villages  de  Waerloos  et  Duffel.  Nous  pouvions  les  voir  à  trois 
ou  quatre  cents  mètres  de  distance.  Sur  le  chemin,  gisait  le  corps 
encore  chaud  d'une  femme,  percé  d'une  blessure  de  baïonnette.  Je 
remarquai  que  sa  figure  aussi  saignait.  Par  ordre,  je  transportai  le 
cadavre  au  bord  du  chemin  et  le  laissai  là.  Je  crois  que  la  femme 
revenait  des  champs  parce  qu'elle  avait  dans  les  mains  une  hart  dont 
Ion  se  sert  pour  conduire  les  vaches.  Il  n'y  avait  personne  autre  dans 
le  vilage.     Elle  était  peut-être  revenue  pour  sauver  son  bétail. 

Soldat  Belge. 

Le  4  septembre  1914,  j'étais  avec  14  autres  hommes  de  mon  régi-  kl3 

ment  à  environ  un  mille  et  demi  du  fort  de  Willebroeck.  Nous  étions 
à  environ  trois  cent  mètres  en  avant  de  nos  tranchées.  Nous  marchions 
entre  nos  tranchées  et  le  chemin  principal.  Je  vis  une  femme  venir 
vers  moi  de  la  direction  de  Willebroeck.  Elle  gagnait  nos  tranchées 
pour  échapper  aux  Allemands.  Je  vis  un  Allemand  tirer  sur  elle. 
Elle  tomba.  Elle  était  alors  à  environ  400  mètres  de  moi.  L'Allemand 
était  à  environ  75  mètres  de  moi  et  passé  la  femme.  Je  n'ai  pas 
revu  la  femme. 

Soldat  Belge. 

J'étais  au  cammencement  de  septembre,  dans  les  tranchées  de  ku 
Breendonck.  Après  une  bataille,  j'allai  en  patrouille  avec  six  hommes 
et  je  vis  un  petit  enfant  de  six  ans  environ  gisant  mort  sur  le  bord  du 
chemin,  tué  à  la  baïonnette  et,  près  de  lui,  une  femme  mourante,  avec 
deux  balles  dans  la  cuisse.  J'aidai  à  la  transporter  à  une  ambulance 
de  la  Croix  Rouge.  Elle  était  morte  lorsqu'elle  arriva.  Mes  compa- 
gnons et  moi  nous  ramenâmes  la  femme  en  arrière  des  tranchées,  Après 
cela,  ma  compagnie  marcha  sur  le  chemin  et  put  voir  l'enfant. 

Soldat  Belge. 

Quand  la  guerre  se  déclara,  j'étais  sergent  dans  l'armée  belge.  kl5 
Un  jour,  au  commencement  de  septembre,  j'étais  en  devoir  entre  Liexele 
et  Wolverthem,  près  de  la  ferme  "de  Vlemmere".  Mes  hommes  et 
moi  travaillions  sur  un  poteau  de  télégraphe  là.  Il  y  avait  cinq  hommes 
sous  mes  ordres.  Pendant  que  nous  travaillions,  nous  vîmes  un  homme 
marcher  le  long  du  chemin.  Il  était  vêtu  comme  un  paysan,  mais 
sa  barbe  était  en  rond,  pas  de  poil  sur  les  lèvres  ou  le  menton;  il  est 
très  rare  qu'on  porte  une  barbe  semblable  en  Belgique.  J'arrêtai 
l'homme  et  lui  demandai  en  flamand  ce  qu'il  faisait  là.  L'homme  ne 
parla  pas  pour  répliquer,  mais  il  fit  un  bruit  de  ses  lèvres.  11  avait 
un  paquet  à  la  main.     Je  le  fis  fouiller  par  mes  hommes  et  ils  trouvèrent 
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dans  ses  poches  un  livre  de  paie  militaire,  montrant  qu'il  avait  reçu 
15  marcs.  Ce  livre  de  paie  était  évidemment  celui  d'un  soldat  allemand. 
Je  lui  demandai  alors  ce  qu'il  y  avait  dans  le  paquet.  Il  ne  répondit 
pas,  et  je  dis  à  mes  hommes  d'ouvrir  le  paquet.  Ils  trouvèrent  dedans 
un  uniforme  d'infanterie  allemande,  mais  je  ne  me  rappelle  pas  le 
numéro  de  son  régiment.  Nous  attachâmes  les  mains  de  cet  homme 
derrière  le  dos.  11  nous  demanda  de  l'eau  en  allemand.  Je  répliquai 
en  lui  demandant  où  il  avait  pris  cet  habit  de  paysan.  Il  refusa  de 
répondre  bien  qu'il  comprit  très  bien,  car  je  lui  parlais  allemand.  Je 
refusai  de  lui  donner  de  l'eau  parce  qu'il  ne  répondait  pas  à  mes 
questions.  Je  ne  pouvais  pas  laisser  mon  poste  et  je  tins  l'homme  à 
mes  côtés,  sous  garde  de  l'un  de  mes  hommes,  et  il  y  resta  toute  la 
journée.  Je  l'interrogeai  une  vingtaine  de  fois  durant  la  journée  mais 
il  ne  répondit  jamais. 

Vers  le  soir,  deux  gendarmes  belges  à  cheval  vinrent  à  mon  poste 
durant  leur  ronde  et  je  leur  parlai  de  mon  prisonnier  et,  en  réponse 
à  leurs  questions,  il  commença  à  raconter  son  histoire.  Il  parut  être 
très  effrayé  des  gendarmes.  Il  dit  qu'il  avait  eu  un  repas  à  une  boutique 
de  boucher,  près  de  la  ferme  "de  Vlemmere"  avec  deux  autres  Allemands. 
Les  gendarmes  emmenèremt  alors  le  prisonnier  à  la  boutique  du  boucher 
et  quelque  temps  après  ils  le  ramenèrent  à  mon  poste.  Les  gendarmes 
et  le  prisonnier  arrêtèrent  et  les  gendarmes,  en  présence  du  prisonnier, 
me  dirent  qu'ils  avaient  trouvé  la  boutique  du  boucher  brûlée  et  qu'ils 
avaient  vu  le  cadavre  d'un  garçon  de  15  à  16  ans,  le  fils  du  propriétaire 
de  la  maison.  Le  prisonnier  avait  admis  aux  gendarmes  que  lui  et  ses 
deux  compagnons  avaient  retourné  à  la  boutique  du  boucher  après 
y  avoir  pris  le  repas  et  que  son  compagnon  avait  tué  le  garçon.  Ils 
lui  avaient  coupé  les  jambes  et  l'avaient  jeté  dans  la  maison  en  flammes. 
La  raison  donnée  par  le  prisonnier  pour  avoir  tué  le  garçon,  c'est  que 
le  garçon  avait  dit  aux  soldats  belges  que  le  prisonnier  et  ses  compa- 
gnons avaient  mangé  à  la  boutique  du  boucher.  Je  ne  crois  pas  que 
cette  histoire  soit  vraie  parce  que  j'ai  entendu  dire  subséquemment 
que  la  cinquième  division  de  l'armée  belge  était  embusquée  le  lendemain 
des  événements  admis  par  le  prisonnier.  Le  prisonnier  ne  tenta  pas 
de  nier  le  récit  fait  par  les  gendarmes,  mais  il  demanda  pitié,  disant 
qu'il  avait  trois  enfants.  Je  demandai  aux  gendarmes  de  tenir  mon  poste 
pour  quelque  temps  et  j'allai  en  bicycle  jusqu'à  la  maison  du  boucher 
et  je  vis  qu'elle  avait  été  brûlée.  Je  ne  vis  pas  le  corps  du  garçon. 
Quand  je  revins,  j'étais  tellemeTît  enragé  que  je  frappai  le  prisonnier. 
Le  prisonnier  répliqua  en  français:  "Vous  idiot".  Je  dus  retenir  mes 
soldats  qui  voulaient  le  tuer.  Les  gendarmes  dirent  que  personne 
ne  devait  toucher  au  prisonnier  et  que  les  autorités  militaires  feraient 
leur  devoir. 

Une  demi  heure  plus  tard  environ,  nous  fûmes  relevés  de  notre 
poste  et  je  courus  au  village  où  les  gendarmes  avaient  fait  le  prisonnier, 
le  village  de  Puers.  Les  gens  criaient:  "Tuez-le,  tuez-le".  Et  je  criais 
la  même  chose.  Les  gendarmes  conduisirent  le  prisonnier  à  la  prison 
municipale  et  je  comprends  qu'il  fut  condamné  à  mort.     Je  fus  informé 
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ensuite  par  les  gens  de  Puers  que  le  prisonnier  fut  conduit  à  Anvers 
et  qu'il  fut  fusillé  là. 

Volontaire  Belge. — Indépendant  de  Fortune. 

Le  3  octobre,  j'étais  employé  avec  deux  autres  volontaires  comme  ^16 
avant  poste  près  des  forts  de  Puers.  A  l'entrée  du  village  de  Liézele, 
nous  entrâmes  dans  un  cottage  à  moitié  détruit.  Dans  la  chambre 
à  coucher  nous  trouvâmes  une  femme  morte.  Elle  avait  reçu  un  coup 
violent  à  la  tête,  du  côté  droit  et  à  la  tempe.  Il  y  avait  beaucoup 
de  sang  sur  sa  tête,  les  draps,  et  son  nez  saignait.  Je  crus  qu'elle  avait 
été  frappée  avec  la  crosse  d'un  fusil.  Elle  paraissait  avoir  été  au  lit 
et  à  moitié  vêtue.  A  côté  d'elle  il  y  avait  un  enfant  d'environ  sept 
semaines,  dans  un  berceau,  mort  aussi.  Il  y  avait  des  bouts  de  ciga- 
rettes sur  le  plancher  et  deux  dans  le  berceau.  Le  visage  de  l'enfant 
avait  une  douzaine  de  plaies  qui  ressemblaient  à  des  brûlures,  il  y  en 
avait  quelques-unes  aussi  sur  les  mains.  Je  n'examinai  pas  la  femme 
ni  l'enfant,  je  les  laissai  tels  que  je  les  avais  trouvés.  J'entrai  dans 
le  cottage  vers  5  p. m.  L'armée  allemande  était  peut-être  à  deux 
kilomètres  de  distance.  Nous  fûmes  attaqués  ce  soir-là  par  une  pa- 
trouille allemande.  La  figure  de  l'enfant  était  horriblement  contractée, 
comme  de  douleur. 

Soldat  Belge. 

Je  servais  avec  mon  régiment  près  d'Anvers  en  septembre.     Nous          kl7 
tenions  un  village  que  les  Allemands  avaient  antérieurement  occupé. 
Je  ne  connais  pas  le  nom  du  village.     J'allai  pour  puiser  de  l'eau  d'un 
puits.     Le  puits  avait,  jusqu'à  la  surface  de  l'eau,  environ  cinq  mètres 
de  profondeur.     Je  vis  trois  ou  quatre  cadavres  gisant  dans  le  puits. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Un  dimanche,  je  pense  que  c'était  le  16  août,  (avant  les  événements  ki8 

de  Louvain),  j'allai  à  Tirlemont  pour  visiter  mon  fils  qui  se  battait 
avec  l'armée  belge  et  ensuite  voir  mon  beau-frère,  à  St.  Trond.  Je  vis 
là  cinq  uhlans  entrer  en  ville.  Dans  la  ville,  il  y  avait  alors  vingt 
membres  de  la  garde  civile  qui  portaient  des  uniformes  et  étaient  armés 
et  quatre  ou  cinq  soldats  belges,  (Guides).  Ils  firent  feu  sur  les  uhlans 
et  trois  d'entre  eux  tombèrent  de  leurs  chevaux.  Les  soldats  belges 
accoururent  pour  relever  ces  trois  uhlans,  leur  deux  compagnons  ayant 
fui  et  rejoint  ceux  qui  venaient  par  le  chemin.  Il  y  avait  alors  douze 
uhlans  (ils  appartenaient  tous  aux  hussards  à  tête  de  mort)  et  ils  levèrent 
tous  les  mains,  et  quand  les  soldats  belges  et  la  garde  civile  se  dirigèrent 
vers  eux,  les  uhlans  prirent  leurs  carabines  et  tirèrent  délibérément 
sur  les  gens  dans  la  rue,  qui  regardaient.  Je  vis  deux  civils  jirès  de  moi 
tirés  dans  la  jambe;  et  l'on  me  dit  qu'un  troisième,  qui  regardait  par 
une  fenêtre,  et  qui  était  un  civil  fut  tiré  dans  la  bouche.     Comme  les 
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uhlans  commençaient  à  tirer,  un  grand  nombre  d'autres  uhlans,  environ 
cinq  cents  en  tout,  arrivèrent  par  le  chemin,  et  la  garde  civile  et  les 
soldats  belges  retraitèrent.  Aucuns  des  civils  n'avaient  d'armes,  ils 
se  tenaient  au  coin  d'une  rue.  Je  vis  ensuite  l'homme  qui  avait  été 
tiré  dans  la  bouche  à  l'hôpital.  Il  était  alors  mort.  Trois  personnes 
furent  tuées,  savoir  un  postier,  tiré  dans  le  dos;  un  membre  de  la  garde 
civile,  tiré  à  l'épaule;  et  l'homme  auquel  j'ai  référé  plus  haut. 

Après,  les  uhlans  capturèrent  deux  cents  des  citoyens  et  les  placèrent 
dans  une  ferme.  Le  bourgmestre  hissa  le  drapeau  blanc.  Alors  les 
Allemands  brûlèrent  les  maisons  dans  la  ville  de  St.  Trond.  Je  m'échap- 
pai de  la  ville  à  Malines,  et,  sur  le  chemin  de  Sempst  à  Hofstade,  je 
rencontrai  trois  ou  quatre  filles  de  treize  à  quatorze  ans.  Les  vête- 
ments des  filles  étaient  bien  malpropres  et  elles  me  dirent  que  les  Alle- 
mands avaient  couru  après  elles  et  les  avaient  jetées  dans  un  puisard. 
Elles  se  cachaient  des  Allemands.  A  ma  connaissance,  les  Allemands 
ne  firent  pas  autre  chose  aux  filles. 

Soldat  Belge. 

Entre  la  prise  de  Liège  et  de  Namur,  aux  environs  du  15  août, 
dans  le  village  de  Linsneau,  près  de  Tirlemont,  je  vis  trois  civils  morts, 
un  homme  et  deux  enfants,  dont  l'un  un  garçon  de  quatorze  ans,  et 
l'autre  une  fille  de  dix  ans.  J'ai  vu  leurs  corps  dans  une  vacherie  de 
ferme  dont  je  ne  connais  pas  le  nom,  et  que  les  Allemands  avaient 
brûlée  comme  bien  d'autres  maisons.  Les  civils  n'avaient  commis 
aucun  acte  d'hostilité  contre  les  Allemands.  Les  Allemands  tirèrent 
délibérément  sur  ces  trois  civils.  Ce  n'était  pas  par  accident.  Ils 
tuèrent  environ  dix  civils  en  cet  endroit,  et  ils  emmenèrent  toute  la 
population  mâle  pour  travailler  à  des  ouvrages  de  guerre. 

Le  20  septembre,  les  Allemands  brûlèrent  l'église  d'un  village 
près  de  Capelle-au-Bois,  simplement  pour  s'amuser.  Ils  firent  un  gros 
feu  au  centre  de  l'église  et  sous  le  beffroi. 

Soldat  Belge. 

^^20  En  août,  (Vers  le  20)  près  de  Tirlemont,  je  vis  un  civil — un  vieillard 

d'au  moins  soixante — pendant  d'un  arbre  par  les  pieds,  la  tête  à  un 
pied  environ  du  sol.  Il  était  brûlé;  il  y  avait  un  feu  éteint  en  -dessous  de 
lui.  Ses  cheveux  étaient  brûlés;  son  corps  était  gravement  brûlé  et 
sa  peau  était  toute  recoquillée.  Son  bras  gauche  était  coupé  en  trois 
endroits,  au  poignet,  au  coude  et  à  l'épaule.  Les  morceaux  gisaient 
sur  le  sol. 

J'étais  en  patrouille  avec  un  caporal  et  deux  autres;  le  caporal 
était  en  avant  avec  un  autre  et  je  lui  dis  cela  quant  nous  le  rejoignîmes, 
mais  nous  devions  continuer.  En  une  autre  occasion,  au  commence- 
ment de  septembre,  je  vis  un  civil  d'environ  quarante  ans,  gisant  à 
côté  d'une  maison,  la  gorge  coupée.     Il  n'y  avait  pas  d'autre  blessure. 
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Les    Allemands   retraitaient   alors   et    nous   attendions    des   ordres   là. 
C'était  à  Scmpst  dans  la  province  d'Anvers. 

Soldat  Belge. 

Entre  le  26  et  le  27  août,  je  servis  avec  naon  régiment  à  Impe. 
Durant  la  bataille  qui  eut  lieu,  l'un  de  mes  camarades,  qui  était  sergent- 
major,  dont  je  ne  connais  pas  le  nom,  fut  blessé  au  bras,  je  le  vis  fait 
prisonnier.  Le  jour  suivant,  pendant  que  nous  avancions,  nous  trou- 
vâmes le  corps  du  sergent-major  plus  haut  mentionné  qui  gisait  sur  le 
sol,  la  tête  brisée.  Je  le  reconnus  par  ses  cheveux  et  son  uniforme. 
Entre  le  17  et  le  1»  septembre,  j'étais  avec  mon  régiment  à  Ramsdonck, 
près  de  Landerzeel  où  nous  étions  retranchés  près  des  lignes  allemandes, 
à  environ  600  à  700  mètres  de  distance.  Je  vis  une  femme  et  deux 
enfants  venant  vers  nos  lignes,  des  lignes  allemandes.  Les  deux  enfants 
furent  tirés  par  une  patrouille  allemande  et  la  femme,  faite  prisonnière. 
Un  enfant  était  un  garçon  d'environ  13  ans  et  l'autre,  une  fille  d'environ 

9  ans. 

Soldat  Anglais 

Vers  le  5  octobre,  nous  avions  chassé  un  parti  d'Allemands  d'un 
petit  village  à  environ  9  milles  au  nord  de  Ypres.  Je  ne  connais  pas 
le  nom  du  village,  mais  il  ne  contenait  pas  plus  de  12  à  15  maisons. 
Nous  entrâmes  au  village  par  le  sud,  chassant  les  Allemands  devant  nous. 
Nous  reçûmes  l'ordre  de  fouiller  les  maisons.  J'entrai  avec  cinq  autres 
hommes  dans  une  petite  maison  de  ferme  située  h  une  petite  distance 
du  chemin  principal.  La  porte  était  ouverte  et  nous  entrâmes.  Nous 
y  trouvâmes  une  vieille  femme  qui  nous  fit  voir  la  maison.  Tout  avait 
été  saccagé.  Nous  entrâmes  dans  une  chambre  à  coucher  en  haut. 
Sur  le  lit,  il  y  avait  le  corps  d'une  femme  d'âge  moyen  et  d'un  bébé 
de  douze  mois  environ.  Ils  avaient  eu  le  cou  coupé  et  le  lit  était  tout 
taché  de  sang.  Je  ne  vis  pas  de  sang  ailleurs  dans  la  chambre.  Les 
vêtements  de  la  femme  étaient  déchirés  comme  s'il  y  avait  eu  lutte. 
La  vieille  femme  ne  pouvait  pas  parler  anglais  et  nous  ne  fûmes  pas 
capables  de  savoir  pourquoi  les  deux  avaient  été  tués.  Elle  était 
très  effrayée  et  elle  répétait  continuellement:  "Deutsch". 

*  Soldat  Anglais. 

Vers  le  10  octobre,  j'étais  dans  le  voisinage  de  Zannebeke.  J'étais 
avec  une  patrouille  de  12  hommes  commandée  par  un  caporal.  Nous 
allâmes  à  une  maison  de  ferme  pour  avoir  de  l'eau  pour  déjeuner. 
Les  portes  et  les  fenêtres  étaient  ouvertes.  Nous  criâmes  pour  voir 
s'il  y  avait  quelqu'un  là.  N'ayant  pas  de  réponse,  nous  fîmes  le  tour 
de  la  maison  à  l'extérieur.  Il  y  avait  des  petites  étables  et  des  por- 
cheries. Dans  la  porcherie,  il  y  avait  trois  ou  quatre  cochons  et  le 
corps  d'un  homme  de  cin(iuante  ans  environ.  La  porte  de  la  porcherie 
était  en  deux  morceaux.     La  partie  inférieure  était  barrée  mais  l'autre 
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ne  l'était  pas.  Nous  forçâmes  la  serrure  et  la  chaine  de  la  partie  infé- 
férieure.  Deux  d'entre  nous  entrèrent  dans  la  porcherie.  J'étais  l'un 
des  deux  et  je  ne  connais  pas  le  nom  de  l'autre.  Nous  trouvâmes  le 
cadavre  gisant  face  à  terre;  nous  retournâmes  le  cadavre  et  nous 
trouvâmes  sept  à  huit  blessures  au  ventre,  le  cadavre  gisait  dans  une 
mare  de  sang.  Nous  fîmes  le  tour  de  la  maison  et  nous  trouvâmes 
une  mare  de  sang  en  face  de  la  porte  de  devant.  Nous  entrâmes  dans 
la  maison, — six  environ.  Elle  avait  été  pillée.  Nous  montâmes  en 
haut,  et  dans  une  chambre  au-dessus  de  la  cuisine  nous  trouvâmes  les 
corps  de  deux  filles  d'environ  six  et  huit  ans.  Elles  avaient  toutes  deux 
été  tirées  dans  la  tête  et  elles  gisaient  ensemble  sur  le  lit,  complètement 
vêtues.  Les  trous  de  balles  étaient  au  front.  Pendant  que  nous  étions 
à  la  ferme  un  officier  d'état-major  arriva.  Il  vit  le  cadavre  du  fermier 
et  aussi  ceux  des  enfants.  Il  nous  dit  d'enterrer  le  fermier,  ce  que 
nous  fîmes  avant  de  partir. 

(Cette  preuve  a  été  corroborée  depuis  par  celle  d'un  autre  témoin.) 

Soldat  Anglais. 

Le  21  octobre,  à  Frezenberg,  Belgique,  vers  six  heures  a. m.,  j'étais 
avec  ma  troupe,  dont  faisait  partie  le  troupier  Dent,  section  de  droite, 
quatrième  troupe,  escadron  B.  Nous  eûmes  l'occasion  de  regarder 
dans  la  cuisine  d'un  cottage  détaché.  Nous  vîmes  là  deux  filles  de 
sept  à  neuf  ans,  et  un  civil,  gisant  tous  sur  le  plancher,  complètement 
vêtus.  Ils  étaient  tous  morts.  Le  plancher  où  ils  gisaient  était  couvert 
de  sang.  Il  y  avait  plusieurs  blessures,  comme  des  blessures  de  baïon- 
nettes, sur  chacun  des  cadavres,  dont  plusieurs  avaient  saigné.  La 
veille,  il  y  avait  eu  une  bataille  entre  Passchaendaele  et  Moorslede  dans 
laquelle  ma  troupe  avait  été  engagée.  La  bataille  avait  fini  à  Frezen, 
berg  la  veille  au  soir,  et  durant  la  nuit  il  n'y  avait  pas  eu  de  bataille 
en  cet  endroit.  Personnellement,  je  suis  incapable  de  dire  en  quel 
temps  avant  le  matin  du  21  octobre,  un  corps  de  troupes  allemandes 
avait  été  à  Frezenberg.  Je  croirais  que  les  corps  que  j'avais  vu  là 
étaient  morts  depuis  quelque  temps.  Je  sais  qu'il  y  avait  des  troupes 
allemandes  un  peu  partout  dans  ce  district  le  20  octobre. 

Soldat  Anglais.  • 

^■^^  J'étais  avec  la  première  force  expéditionnaire.     Vers  le  23  octobre 

1914,  ma  compagnie  (compagnie  C)  entra  au  village  près  de  Ypres. 
J'entrai  moi-même  dans  une  maison.  Dans  la  cuisine,  sur  le  plancher, 
je  vis  les  cadavres  de  quatre  enfants,  trois  garçons  et  une  fille,  âgés 
de  sept  à  douze  ans.  Je  vis  des  blessures  sur  leurs  têtes  et  sur  leurs 
figures.  L'un  avait  un  trou  de  balle  dans  le  front.  Il  y  avait  des 
blessures  de  baïonnette  sur  tous  les  cadavres.  Je  vis  un  officier, 
pas  de  mon  régiment,  écrivant  à  table  dans  la  salle  d'attente.  Je  ne 
connaissais  pas  son  régiment.     A  côté  de  lui  il  y  avait  deux  soldats 


RÉFUGIÉ  Anglais. 


Le  9  septembre  1914,  j'étais  dans  la  campagne  entre  Dunkerque 
et  Middlekerke,  et  je  vis  là,  dans  un  fossé  ouvert,  les  cadavres  de  quatre 
petits  enfants  entre  trois  et  quatre  ans.     J'examinai  ces  cadavres  et 
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français.     Je   crois   que  c'étaient  des  interprètes   parce   qu'ils  avaient 
des  costumes  bleu  foncé. 

Soldat  Anglais. 

Dans  la  première  partie  de  novembre,  je  dirais  vers  le  9,  je  vins, 
avec  la  R.A.M.C.  en  un  village  appelé  Wytschaete.  Le  R.A.M.C. 
s'était  trouvé  séparé  de  la  division  la  veille.  Je  pense  qu'il  avait  pris 
un  mauvais  détour.  Vers  5  a. m.  nous  entrâmes  à  Wytschaete  et  nous 
y  restâmes  jusqu'à  environ  3  heures  a. m.  le  lendemain  matin.  Les 
uhlans  avaient  laissé  le  village  la  veille  au  soir  de  notre  arrivée  seule- 
ment. L'un  de  mes  camarades,  un  homme  du  corps,  parle  français. 
J'entrai  avec  lui  dans  une  maison  du  village;  pendant  que  nous  y  étions 
pour  cuire  nos  "maconochies".  Une  femme  et  deux  enfants,  un  petit 
garçon  et  une  petite  fille,  tout  petits,  étaient  dans  la  maison.  Ils 
étaient  de  la  maison.  La  femme  avait  environ  35  ans.  Elle  dit  que 
son  mari  et  son  fils  avaient  été  tués  au  feu.  Elle  dit  que  les  uhlans 
avaient  été  à  sa  maison  et  avaient  pris  la  plus  grande  partie  de  ce  qui 
lui  appartenait,  y  compris  l'argent,  et  avaient  brisé  les  meubles.  Elle 
fut  aussi  outragée,  et  ils  l'avaient  jetée  avec  son  enfant  dans  la  rue. 
Ils  avaient  bu  tout  le  vin  dans  la  maison.  Elle  dit  qu'ils  s'étaient 
conduits  de  la  même  façon  dans  d'autres  maisons  du  village. 

Deux  autres  femmes  du  même  bloc  de  maisons  vinrent  pendant 
que  nous  étions  à  la  maison.  Elles  dirent  passablement  la  même 
chose  que  l'autre  femme  et  que,  pratiquement,  toutes  les  femmes  du 
village  avaient  été  violées.  Je  ne  puis  pas  dire  si  elles  ont  dit  qu'elles 
mêmes  avaient  été  outragées. 

Soldat  Belge. 

k27 
Pendant  que  mon  régiment  était  en  devoir  près  Roulers,  une  ville 

de  campagne  dans  les  Flandres  orientales,  de  bonne  heure  en  octobre, 

j'entendis  tirer  et,  en  qualité  de  patrouilleur,  j'allai  voir  pourquoi. 

Nous  arrivâmes  à  une  maison  et,  sur  la  porte,  était  écrit  à  la  craie 
en  allemand  qu'un  chien  avait  jappé  et  que  le  chien  avait  été  tué  et 
que  le  propriétaire  du  chien  avait  été  tué  aussi. 

Je  me  rendis  à  un  puits  (ou  réservoir)  pour  avoir  de  l'eau  et  je 
trouvai  dedans  le  cadavre  .de  l'homme.  Il  avait  été  tué  récemment. 
Il  n'y  avait  pas  de  blessure  et  il  avait  évidemment  été  noyé.  Le  cadavre 
était  attaché  à  une  perche  employée  pour  tirer  l'eau,  de  sorte  qu'il  ne 
pouvait  pas  avoir  tombé  là  accidentellement.  La  maison  avait  été 
pillée. 
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trouvai  qu'ils  avaient  tous  de  larges  blessures  en  avant,  qui  paraissaient 
avoir  été  faites  par  des  baïonnettes;  les  blessures  n'étaient  pas  petites 
comme  celles  qui  peuvent  être  faites  par  des  balles.  Il  y  avait  aussi 
beaucoup  de  sang  sur  et  autour  des  cadavres.  Je  ne  sais  pas  à  qui 
étaient  ces  enfants. 

Au  cours  de  mes  courses,  j'ai  vu  plusieurs  corps  de  uhlans  à  cheval, 
quelques-uns  avaient  des  lances  et  d'autres  des  fusils  et  des  baïonnettes. 
Je  vis  des  uhlans  près  de  l'endroit  où  je  trouvai  les  corps  des  enfants 

dans  un  fossé. 

« 

Soldat  Belge. 

^-^  J'allais  de  Anvers  à  Louvain,  et  au  troisième  village  avant  d'arriver 

à  Louvain,  je  vis  dans  un  puits  un  homme  avec  de  l'eau  jusqu'à  la  cein- 
ture, et  la  tête  d'un  être  humain.  Les  habitants  disaient  que  c'était 
la  femme  de  l'homme,  mais  comme  les  chevaux  étaient  complètement 
brûlés,  je  ne  pourrais  pas  dire.  Toutes  les  maisons  étaient  brûlées 
et  complètement  détruites,  il  n'y  avait  que  les  murs  qui  restaient. 
Cela  était  le  9  de  septembre,  je  pense,  parce  que  je  fus  blessé  le  douze, 
environ  trois  jours,  après.  En  tout  cas  c'était  à  peu  près  vers  ce  temps- 
là.  Environ  deux  jours  après  que  je  passai  là  et  avant  que  je  fus  blessé, 
j'y  passai  de  nouveau.  Les  habitants  qui  étaient  partis  revenaient 
en  nous  suivant.  Quelques-uns  nous  dirent  qu'ils  avaient  tiré  les 
cadavres  du  propriétaire  et  de  sa  femme  du  puits,  et  qu'ils  avaient 
trouvé  leurs  deux  enfants  en-dessous.  Je  regardai  dans  le  puits  et 
il  n'y  avait  plus  de  cadavres — à  côté,  il  y  avait  une  fosse  fraîche  creusée. 
Plusieurs  des  habitants  dirent  qu'ils  les  avaient  enterrés  là.  Ils  avaient 
mis  dessus  une  croix  de  bois  faite  de  bois  à  demi  brûlé  de- la  maison. 
Toute  la  figure  de  l'homme  portait  des  marques  de  brûlures.  C'est 
par  la  lèvre  supérieure  où  avait  été  la  moustache  que  je  pouvais  dire 
que  c'était  un  homme. 

Soldat  Belge. 

^^^  Je  marchais  de  Anvers  à  Louvain  avec  ma  compagnie  au  com- 

mencement de  septembre,  je  pense,  quand  je  vis  dans  un  puits  le  cadavre 
d'un  homme  et  d'une  femme.  On  ne  voyait  que  leurs  têtes  et  ils 
n'avaient  pas  de  cheveux;  ils  avaient  été  brûlés.  Je  croirais  que  l'homme 
avait  environ  40  à  45  ans.  Il  était  clair  qu'il  n'était  pas  chauve  d'âge; 
l'on  pouvait  voir  qu'il  avait  été  brûlé.  Leurs  têtes  étaient  à  environ 
quatre  verges  de  moi;  le  puits  n'avait  pas  de  couvercle.  La  maison 
avait  été  complètement  brûlée  et  le  puits  n'était  qu'à  deux  ou  trois 
verges  de  la  porte  et  toutes  les  maisons  auprès  avaient  été  brûlées 
jusqu'au  sol.  C'était  le  troisième  village  avant  d'arriver  à  Louvain  d'An- 
vers. Il  y  en  avait  deux  entre  celui-là  et  Louvain,  Je  ne  connais 
pas  assez  bien  cette  partie  du  pays  pour  me  souvenir  du  nom  du  village. 
Deux  jours  après,  je  passai  par  le  même  endroit.  Je  regardai  dans  le 
puits  et  ne  vis  rien.     Mais  les  habitants  dirent  à  mes  camarades  en 
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flamand  qu'on  les  avait  tirés  de  là  et  qu'en-dessous  on  avait  trouvé 
les  cadavres  de  leurs  deux  enfants, et  qu'ils  avaient  été  tous  enterrés 
dans  une  fosse  en  face  de  la  maison.  Je  l'ai  vue.  Elle  n'existait  pas 
lorsque  nous  avons  passé  la  première  fois.     Je  ne  parle  pas  ^amand. 

Soldat  Belge. 

Le  ou  vers  le  12  septembre,  en  route  vers  Louvain  avec  mes  cama- 
rades, je  vis  un  puits  et,  dedans,  je  vis  les  corps  de  quatre  personnes. 
Mon  officier  me  demanda  d'essayer  de  les  tierr  du  puits  et  j'aidai  alors 
à  tirer  les  cadavres  du  puits.  Il  y  avait  trois  hommes  et  une  femme 
dans  le  puits  et  nous  les  enterrâmes. 

Soldat  Belge. 

Le  25  septembre  dernier,  j'arrivai  à  Melle,  près  de  Gand,  avec 
un  cousin,  à  sept  heures  p. m.  Je  vis  quarante  maisons  en  feu.  Les 
soldats  allemands  étaient  partis  à  cinq  heures  p. m.  En  arrivant, 
j'entrai  dans  une  maison  et  je  vis,  sur  le  plancher,  les  corps  d'un  garçon 
et  d'une  fille.  Ils  devaient  être  âgés  de  quatorze  à  dix-sept  ans.  Il  y 
avait  beaucoup  de  sang  sur  le  plancher. 

Dans  une  autre  maison,  je  vis  la  tante  de  ma  feriime.  J'ai  vu  trois 
blessures  sur  son  bras  droit.  Elle  me  dit  qu'elle  s'était  sauvée  de  sa 
maison  dans  un  tas  de  foin  ce  jour  là.  Les  Allemands  firent  feu  sur  elle 
et  les  Allemands  mirent  le  feu  au  tas  de  foin.  Cela  l'obligea  de  fuir 
de  nouveau,  alors  que  les  Allemands  firent  feu  de  nouveau  sur  elle. 

Elle  réussit  ensuite  à  atteindre  une  cave.  Cela  fut  fait  par  quelques 
traînards  Allemands,  après  que  le  corps  principal  eût  quitté.  Je  l'ai 
vue  une  demi  heure  après  que  cela  fut  arrivé.  Elle  fut  tirée  aussi 
deux  fois  dans  la  jambe. 

Soldat  Belge. 

Quelque  temps  en  octobre,  je  servais  avec  mon  régiment  à  Mclle, 
qui  est  un  village  près  de  Gand.  Les  Allemands  avaient  occupé  le 
village  quelques  heures.  Nous  les  en  chassâmes  et  ils  le  reprirent  de 
nouveau.  Ils  nous  en  chassèrent  de  nouveau  et  nous  le  reprîmes. 
Et  après  cela  les  Allemands  reprirent  encore  le  village.  Durant  la 
deuxième  période  de  notre  occupation,  je  vis  huit  Allemands  qui  entou- 
raient une  femme  avec  un  enfant  d'environ  un  an  et  demi  dans  ses  bras. 
L'un  des  Allemands,  qui  paraissait  saoul  frappa  l'enfant  avec  sa  baïon- 
nette. La  femme  avait  ses  cheveux  épars  à  défendre  son  enfant,  et 
d'autres  la  saisirent  par  les  cheveux  et  la  traînèrent  par  terre.  Un 
homme  qui  se  tenait  là  prit  l'enfant.  Nous  capturâmes  alors  les  huit 
Allemands.  L'homme,  la  femme  et  l'enfant  avaient  apparamment  fui 
des  Allemands.  Je  n'ai  pas  revu  l'homme,  la  femme  ni  l'enfant.  Je 
pense  que  l'enfant  fut  tué.  Le  lendemain  je  vis,  sur  le  chemin  de  Melle 
à  Quatrecht,  gisant  sur  le  sol,  une  main  et  deux  pieds  d'un  enfant  d'en- 
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viron  sept  ou  huit  ans,  mais  ne  vis  aucune  autre  partie  du  corps,  soit 
vêtements,  soit  le  corps  lui-même.  Je  ramassai  la  main  et  les  pieds 
et  je  les  déposai  à  la  station  de  police  de  Gand.  Je  fus  blessé  à  la  jambe 
et  j'ai  depuis  été  licencié  définitivement  de  l'armée  comme  impropre 
au  service  à  l'avenir. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Je  demeurais  à  Tournai  quand  les  Allemands  arrivèrent  à  Tournai 
pour  la  première  fois  avant  de  laisser  pour  Maubeuge;  c'était  à  la  fin 
d'août  ou  au  commencement  de  septembre.  J'allai  à  la  maison  de  ma 
belle  sœur.  Les  Allemands  avaient  défait  les  Français,  étaient  entrés 
dans  la  ville  et  dans  toutes  les  maisons;  ils  brûlèrent  treize  et  emmenèrent 
avec  eux  cinq  cents  des  six  cents  hommes  qu'il  y  avait.  Ces  hommes 
dormirent  dans  la  rue  ce  soir-là,  gardés  par  des  soldats  et  quittèrent 
le  lendemain  à  trois  heures  p. m.  pour  Mons.  Mon  beau-frère  était 
avec  eux.  Je  ne  l'ai  pas  revu  depuis,  et  je  ne  sais  pas  où  il  est.  Après 
que  les  hommes  furent  partis,  vers  3  p. m.,  j'étais  à  une  fenêtre  d'en 
haut  avec  ma  belle-sœur.  Je  vis  des  femmes  se  tenant  aux  portes  et 
des  gens  courant  par  les  rues.  La  bataille  avait  fini  vers  midi  et  le 
reste  du  temps  les  Allemands  fouillaient  les  maisons  pour  avoir  de  quoi 
manger.  A  3  p. m.,  le  chemin  était  plein  de  femmes,  d'enfants  et  de 
soldats  (Allemands).  J'ai  vu  une  jeune  fille  d'environ  19  ans  courant 
dans  la  rue  avec  d'autres,  suivis  par  trois  à  quatre  soldats  allemands. 
Ils  rejoignirent  la  fille  et  la  tinrent  contre  un  poteau  au  coin  de  notre 
rue,  une  rue  nouvelle  dont  je  ne  sais  pas  le  nom.  Je  ne  connais  pas  le 
numéro  de  la  maison  de  mon  beau-frère.  Elle  était  juste  en  face  du 
coin  où  était  le  poteau, — la  largeur  d'une  rue  entre  seulement.  Deux 
soldats  tinrent  les  bras  de  la  fille,  un  autre  déchira  son  gilet  et  enleva 
sa  jupe  et  la  laissa  en  pantalons, — elle  semblait  être  une  fille  de  la  classe 
pauvre.  Le  soldat  l'outragea,  puis  recula  et  la  tua  raide.  J'ai  vu  cela. 
La  fille  semblait  à  demi  morte  avant  qu'il  fit  feu  sur  elle.  Peu  de  temps 
après  je  vis  un  soldat  tuer  raide  un  civil  de  45  ans  environ  qui  essayait 
de  secourir  un  soldat  français  gisant  dans  la  rue,  blessé.  Un  peu  plus 
tard,  j'ai  vu  un  garçon  de  13  ans  qui  boitait,  essayer  dé  se  sauver  et  un 
soldat  le  tirer.  Je  le  vis,  et  la  fille,  et  l'homme,  enterrés  le  lendemain  avec 
les  soldats  français. 

Nous  avions  un  officier  allemand  logé  à  la  maison  de  mon  père  à 
Clercq,  environ  de  Tournai.  J'allai  là  le  mardi  suivant  et  je  lui  dis 
ce  que  j'avais  vu  faire  à  une  jeune  fille.  L'officier  dit  que  les  soldats 
belges  avaient  maltraité  les  Allemands  à  Liège.  Il  ne  me  posa  pas  de 
question.  Les  soldats  appartenaient  aux  uhlans  à  tête  de  mort,  ainsi 
que  l'officier. 

RÉFUGIÉ  Belge.  v 

k35  Le  6  août,  j'allai  voir  ma  sœur  qui  vit  à  Groes-op-Leeuxe.*     Dans 

la  rue  de  cet  endroit,  je  vis  un  jeune  garçon  dont  le  nom  de  baptême 
*Gors  op  LeeuWT^ 
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était  François.  Quelques  cavaliers  allemands  entraient  dans  le  village 
et  François,  effrayé,  essaya  de  se  cacher  en  arrière  d'une  maison,  mais 
les  Allemands  le  virent  et  le  tuèrent.  J'ai  vu  cela.  Je  me  tenais  dans 
la  rue  avec  d'autres.  François  n'avait  pas  d'arme  dans  sa  main  et 
c'était  un  civil.  Il  fut  tiré  au  côté,  mais  pas  tué,  et  il  est  encore  vivant, 
bien  que  paralysé.  Les  cavaliers  allemands  qui  firent  feu  sur  François 
étaient  les  premiers  Allemands  qui  entraient-dans  cette  partie  de  la 
Belgique.  Ils  avaient  sur  leur  casque  une  petite  insigne  qui  me  parais- 
sait ressembler  à  une  tête  de  mort.  L'insigne  était  très  petite,  environ 
trois-quarts  de  pouce  de  large.  Des  soldats  allemands  me  dirent 
ensuite  que  les  hommes  qui  portaient  les  insignes  étaient  des  gibiers 
de  prison  en  Allemagne  qu'on  avait  relâchés  au  début  de  la  guerre. 

Durant  le  mois  de  septembre,  j'étais  dans  la  maison  d'un  de  mes 
cousins  à  Waremme.  Mon  cousin,  sa  femme  et  trois  enfants  étaient  là. 
Vers  8.30  p. m.  ce  jour-là  un  soldat  allemand  ivre  vint  à  la  maison. 
Il  me  demanda  quelque  chose  à  boire  et  nous  n'avions  rien  à  lui  donner. 
Il  sortit  alors  son  revolver  et  nous  montra  quatre  balles.  Je  lui  en  vis 
mettre  une  dans  sa  poche.  Il  accusa  alors  mon  cousin  et  sa  femme  et  moi 
de  lui  avoir  volé  une  de  ses  cartouches.  Nous  le  niâmes,  mais  il  nous 
fit  mettre  debout  dans  la  chambre,  mains  liées  et  il  nous  menaça  de 
tirer  sur  nous.  Cela  dura  une  heure  et  nous  étions  épouvantés  au 
sujet  de  notre  vie  tout  ce  temps-là.  Il  nous  laissa  enfin  et  s'en  alla. 
Le  lendemain  matin,  j'allai  me  plaindre  à  un  des  officiers  allemands 
et  ils  enlevèrent  le  fusil  à  ce  soldat,.  Il  y  en  avait  d'autres  qui  se  plai- 
gnaient qu'on  leur  avait  fait  la  même  chose.  Le  soldat  parlait  "Platt- 
deutsch",  qui  ressemble  au  flamand,  et  je  pouvais  le  comprendre. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Au  commencement  de  la  guerre,  je  travaillais  au  Luxembourg 
avec  mon  neveu.  J'étais  à  l'emploi  d'un  entrepreneur  dans  la  ville 
de  Luxembourg.  Les  Allemands  occupèrent  cette  ville  et  nous  fûmes 
obligés  de  quitter.  Je  partis  et  allai  à  Arlon,  en  Belgique,  qui  est  i  rès 
de  la  frontière.  Je  partis  par  le  chemin  de  Bastogne,  mais  je  fus  arrêté 
par  quelques  uhlans  allemands  et  obligé  de  prendre  la  direction  de 
Neuf  château.  Je  dormis  une  journée  à  une  gendarmerie  à  environ 
20  kilomètres  de  Neufchateau.  Le  matin  suivant,  je  trouvai  un  sergent 
de  police  (gendarme)  et  un  autre  gendarme  qui  s'en  allaient  en  auto  à 
Neufchateau.  Ils  m'aidèrent.  Cela  était  le  9  août.  A  Neufchateau,  j'eus 
sauf  conduit  (laisser  passer)  qui  me  permit  d'aller  à  Spa.  Je  continuai 
vers  Spa  le  10  août  et  quand  j'eus  fait  environ  une  demi  heure  de  chemin, 
de  l'auberge,  je  rencontrai  deux  uhlans  allemands.  Ils  me  demandèrent 
si  j'avais  vu  quelques  soldats  français.  Je  leur  dis  que  je  n'en  avais 
pas  vu.  Je  passai  ensuite  une  colonne  entière  de  uhlans  et  je  rejoignis 
quelques  civils  belges  prisonniers  aux  mains  de  ces  troupes.  Je  vis 
une  maison  en  feu.  En  face  de  la  maison,  je  vis  un  homme  gisant 
sur  le  sol  qui  avait  les  deux  mains  attachées  derrière  le  dos.  Quand  les 
flammes  sortirent  par  la  porte  de  devant  de  la  maison,  les  soldats  alle- 
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mands  saisirent  l'homme  lié  et  lui  tinrent  la  tête  et  les  bras  dans  les 
flammes.  Ils  le  tinrent  là  par  les  jambes  jusqu'à  ce  qu'ils  virent  qu'il 
ne  remuait  pas  et  qu'il  était  mort,  puis  ils  le  retirèrent  et  le  poussèrent 
sur  le  bord  du  chemin.  Il  y  avait  un  officier  allemand  dont  je  ne  connais 
pas  le  rang.  Cet  officier  parlait  le  français  très  bien  et  il  dit  aux  autres 
prisonniers  belges  et  à  moi-même:  "C'est  ainsi  que  nous  punissons 
ceux  qui  nous  trompent".  Le  régiment  qui  a  fait  cela  était  le  régiment 
qui  avait  pour  dessein  sur  leur  casque  un  crâne  avec  des  os  en  croix. 
Les  casques  des  soldats  ordinaires  étaient  couverts  d'une  sorte  de  toile 
grise,  mais  on  pouvait  voir  le  dessein  à  travers  la  couverture.  Les 
officiers  n'avaient  pas  de  couverture  sur  leur  casque  et  le  dessein  se 
détachait  très  nettement. 

Je  comprends  que  la  raison  pourquoi  cet  homme  fut  brûlé  c'est 
parce  qu'il  avait  refusé  de  dire  aux  Allemands  s'il  avait  vu  des  soldats 
français.  Je  supoose  seulement  que  c'était  la  raison,  parce  que  je  n'ai 
pas  de  connaissance  personnelle  de  l'affaire. 

Les  soldats  ne  tinrent  pas  l'homme  dans  les  flammes  tout  le  temps. 
Ils  n'auraient  pu  le  faire  parce  que  les  flammes  étaient  trop  'n^ives. 
Ils  l'y  poussèrent  d'abord,  puis  ils  l'en  retirèrent. 

Je  ne  connais  pas  les  noms  des  soldats  belges  qui  ont  vu  cet  incident 
avec  moi,  car  je  ne  viens  pas  de  ces  régions  là  et  ces  prisonniers  étaient 
des  réfugiés  comme  moi.  Il  y  avait  environ  16  à  17  prisonniers  qui 
virent  cet  incident.  Il  y  avait  quatre  à  cinq  femmes  parmi  et  l'une 
de  ces  femmes  perdit  connaissance.  L'homme  qui  fut  brûlé  demanda 
grâce  avant  qu'ils  le  mirent  dans  le  feu.  C'était  certainement  un  civil. 
Il  fut  brûlé  seulement  à  la  tête  et  aux  bras.  J'ai  su  après  que  l'homme 
était  connu  sous  le  sobriquet  le  "Le  Flamand". 

Soldat  Belge. 

k37  Vers   le    milieu    de   septembre,    nous   prîmes   un   char   automobile 

appartenant  à  la  Croix-Rouge  allemande  dont  ils  se  servaient  comme 
reconnaissance.  Il  contenait  des  fusils  et  des  baïonnettes  que  je  vis. 
Dans  une  petite  rue  près  de  la  station  de  chemin  de  fer,  à  gauche,  dans 
la  cour  d'un  château  nous  vîmes  un  chauffeur  qui  se  mourait  dans  la 
rue.  Nous  l'enterrâmes  dans  le  jardin  du  château.  Il  avait  été  tué 
à  coups  de  baïonnette  dont  le  premier  coup  lui  avait  traversé  le  corps. 
Le  colonel  fut  informé  de  tout  cela.  Le  château  avait  été  abandonné 
par  tout  le  monde. 

Soldat  Belge. 

^^^  A  Thildonck,  vers  le  15  septembre,  à  la  bataille  de  Haecht,  j'ai  vu 

le  corps  d'une  jeune  fille  de  sept  à  huit  ans  tuée  en  face  de  la  maison, 
les  mains  et  les  pieds  emportés.  Je  crois  qu'elle  avait  été  tuée  le  même 
jour.  Les  Allemands  venaient  justement  de  quitter  le  village.  Les 
soldats  de  ma  compagnie  virent  cela. 
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La  sœur  d'un  soldat  vint  faire  visite  à  son  frère  quand  nous  étions 
dans  les  tranchées  à  Wéspelacr  et  elle  dit  qu'elle  avait  été  violée  par 
17  allemands  la  même  nuit.  Cela  avait  eu  lieu  quelques  jours  aupara- 
vant. Elle  pleurait.  l*]lle  avait  environ  22  ans.  Elle  fuyait  vers 
Anvers. 

Je  fus  prisonnier  des  Allemands  à  Liège;  j'échappai  avec  sept 
hommes  de  ma  compagnie.  J'ai  tenu  un  carnet  de  campagne  où  je 
consigne  cette  histoire.  Je  comprends  l'Allemand.  Nous  étions 
maltraités  et  ils  me  crachèrent  à  la  figure.  Ils  m'appelèrent  un  cochon 
'ISchweinchund";  on  nous  laissa  sans  nourriture. 

Dame  Belge. 

/Avant  la  guerre,  je  vivais  à  Louvain.  En  août,  moi  et  ma  sœur 
Anna  laissèrent  Louvain  pour  la  maison  de  mon  oncle  à  Nederbeukel*. 
Je  naquis  en  1890  et  ma  sœur  vint  au  monde  en  1882.  Les  Allemands 
me  firent  soigner  leurs  blessés  et  leurs  malades.  Souvent  des  soldats 
vinrent  à  la  maison  de  mon  oncle  chercher  des  médicaments,  et  trois 
ou  quatre  fois  ils  me  saisirent  et  je  dus  me  sauver  pour  échapper  aux 
libertés  qu'ils  voulaient  prendre  avec  moi. 

Le  6  octobre,  moi,  ma  sœur  et  cinq  de  mes  cousines,  nous  partîmes 
pour  nous  rendre  à  la  maison  d'une  tante  à  Ypres.  Nous  partîmes 
par  le  tramway,  mais  comme  la  ligne  était  coupée,  nous  dûmes  faire 
le  trajet  à  pied.  Pendant  que  nous  cheminions,  à  travers  un  bois, 
nous  rencontrâmes  quatre  soldats  allemands  et  l'un  d'eux  (un  simple 
soldat)  essaya  de  saisir  ma  sœur  de  force,  mais  elle  résista,  et  un  officier 
étant  arrivé  sur  les  lieux,  le  soldat  se  désista  et  nous  pûmes  continuer 
notre  route  sans  être  molestées.  J'expliquai  à  l'officier  que  mon  oncle 
avait  eu  soin  de  leurs  blessés,  et  après  avoir  vérifié  ma  déclaration 
en  consultant  son  calepin,  nous  pûmes  continuer  notre  voyage.  Avant 
l'arrivée  de  l'officier  les  quatre  soldats  nous  avaient  enlevé  tout  notre 
argent  et  tous  nos  bijoux. 

Durant  la  suite  de  notre  voj^age,  nous  arrivâmes  à  un  étang  et 
nous  allions  y  boire  quand  nous  constatâmes  qu'il  était  rempli  de 
cadavres  apparemment  brûlés.  C'étaient  tous  des  civils,  des  femmes 
et  des  enfants.  Un  soldat  survint  et  souleva  de  l'étang,  avec  sa  baïon- 
nette, le  corps  d'un  enfant;  il  nous  le  montra  en  riant.  A  la  même  occa- 
sion un  autre  soldat  nous  montra  dans  son  havresac  un  sein  de  femme 
fraîchement  coupé.     C'était  un  sein  complet  et  pas  seulement  le  tétin. 

Soldat  Belge. 

Le  6  août  j'arrivai  à  Houzet.f  Les  Allemands  partaient  juste- 
ment. Je  vis  des  uhlans  allemands  quitter  une  maison  dans  laquelle 
je  vis  un  jeune  homme  et  sa  sœur,  morts  tous  deux,  et  les  vêtements, 
en  désordre.     L'homme  avait  les  deux  oreilles  coupées,  les  deux  yeux 

*Ncderbuel. 
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sortis  de  l'orbite,  et  trois  blessures  de  baïonnette  dans  la  poitrine. 
La  sœur  avait  des  blessures  dans  la  poitrine  et  le  ventre.  Les  blessures 
avaient  environ  deux  pouces  de  largeur.  Un  peu  après  que  j'eus  vu 
les  cadavres,  les  dragons  français  entraient  dans  le  village. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Le  voj^ageur  d'une  compagnie  de  marchands  de  bois  de  construction 
me  demanda  si  je  porterais  pour  lui  une  lettre  à  Bruxelles.     Je  pris 
la  lettre  et  la  remis  au  destinataire;  je  voyageai  par  voie  de  Gand  et 
j'atteignis  Bruxelles  le  8  septembre.     Je  partis  par  chemin  de   fer   et, 
comme  le  pont  était  coupé  à  Lokeren,  je  dus  marcher  jusqu'à  Gand  que 
j'atteignis  à  9  heures  du  soir  le  6  septembre,  et  comme  j'étais  étranger 
je  me  rendis  au  poste  de  police  oîi  je  passai  la  nuit.     Le  7  je  partis 
pour  Bruxelles  et  à  Grammont  je  m'informai  du  chemin  de    Nivôse, 
mais  un  fermier  belge,  un  vieillard,  me  conseilla  de  prendre  une  autre 
route;  je   suivis   ce    conseil  et  au  bout  de  10  minutes  je  tombais  sur 
un  avant-poste  allemand — deux  jeunes  soldats  appuyés  contre  un  arbre. 
Ils  m'interrogèrent,  parurent  satisfaits,  et  appelèrent  un  officier.     L'offi- 
cier, en  apprenant  que  je  venais  d'Anvers,  me    demanda  combien  d'Alle- 
mands il  y  avait  à  Anvers.     Je  lui  dis  à  plusieurs  reprises  qu'il  n'y  en 
avait  pas.     Un  autre  officier  vînt.     On  me  fit  tenir  à  l'attention  et  on 
m'interrogea  en  me  montrant  une  carte.     Le  premier  officier,  un  homme 
de  très  haute  taille  dit  qu'il  y  avait  trois  forts  d'Anvers  pris  par  les 
Allemands  et  il  les  marquait  sur  la  carte.     Je  répliquai  qu'il  n'y  en 
avait  pas.     Il  me  porta  un  coup  violent  sur  la  joue  puis  demanda: 
"Maintenant,  combien  y  en  a-t-il  de  pris"?     Je  répondis;     "Pas  un". 
Il  me  frappa  de  nouveau  très  fort.     Je  répétai:  "Pas  un".     Il  continua 
de  demander  "Combien  y  en  a-t-il  de  pris?"  et  je  répondais  toujours: 
"Aucun,  pas  un",  et  à  chaque  réponse  il  me  frappait  avec  une  main 
puis  avec  l'autre  jusqu'à  ce  que  ma  figure  fut   enflée   et   endolorie  et 
couverte  de  sang,   de  même  que  la  bouche,  au    point  qu'après  quinze 
jours  je  ne  puis  manger  sans  douleur.     Le  plus  petit  officier  me  jeta 
d'un  coup  de  pied  en  dehors  de  la  maison  et  dans  une  tranchée.     Ils 
me  demandèrent  si  je  voulais  de  la  nourriture.     Je  refusai;  il  appela 
cela  du  nom  de  "grub".     Un  soldat  allemand  qui  creusait  des  tran- 
chées me  dit  "Vous  êtes  un  chic  type"  et  sembla  fort  peiné  pour  moi. 
Il  me  donna  un  morceau  de  pain  et  me  conseilla  de  m'en  aller.     Je 
répliquai  qu'il  faisait  nuit  et  que  je  ne  le  pouvais  pas;  alors  l'officier 
dit  qu'il  allait  me  procurer  un  bel  endroit  pour  passer  la  nuit  et  me 
poussa  dans  une  étable  oii  l'on  venait  de  tuer  un  cochon — l'endroit 
était  horrible.     Le  matin  on  me  conseilla  de  m'en  aller,  mais  je  refusai 
de  partir  sans  un  laisser-passer  en  disant  que  c'était  ma  première  ren- 
contre avec  les  soldats  allemands  et  que  je  ne  me  sentirais  pas  en  sûreté 
sans  ce  document. 

On  me  donna  un  bout  de  papier  dont  je  me  servis  pour  me  rendre 
à  Bruxelles  où  je  remis  ma  lettre  au  destinataire,  et  ensuite  je  parvins 
à  un  endroit  où  se  trouvaient  les  Belges. 
*Nivelle3. 
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Les  officiers  ne  portaient  rien  sur  la  tête,  mais  les  soldats  portaient 
des  casquettes  rondes  avec  deux  l)outons. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Le  ou  vers  le  23  septembre,  j'étais  sur  la  route  de  Harlebeke,  et  je 
vis  quelques  soldats  allemands  (je  connais  pas  le  régiment)  mettre  le 
feu  à  quatre  maisons  qui  étaient  sur  une  rangée;  les  habitants  des 
maisons  s'enfuirent,  et  l'un  d'eux,  un  homme,  reçut  une  balle  dans  le 
bras.  Il  était  sans  arme.  J'aidai,  plus  tard  à  conduire  cet  homme 
dans  ma  maison  de  ferme  tout  près.  Ma  maîtresse,  qui  était  avec  sa 
mère,  vit  aussi  cela,  parce  qu'elles  étaient  en  ce  moment  là  sur  la  route. 

Un  peu  plus  loin,  sur  le  même  chemin  se  trouvait  une  maison  de 
ferme  (bien  connue  parce  qu'un  enfant  y  avait  été  violé  avant  que  .la 
guerre  éclatât),  et  je  vis  quelques  soldats  allemands  faire  sortir  de  la 
maison  deux  jeunes  gens  de  20  et  16  ans,  une  fillette  d'environ  12  ans. 
J'étais  dans  le  chemin  à  50  verges  environ  de  la  maison  de  ferme,  qui 
est  un  peu  retirée  de  la  route.  Je  vis  les  soldats  tirer  sur  les  deux 
jeunes  gens.  Les  deux  furent  tués;  pour  le  plus  jeune  la  balle  pénétra 
le  bras  droit,  traversa  le  corps  et  sortit  par  le  bras  gauche.  Le  plus 
vieux  des  garçons  fut  tué  instantanément  d'une  balle  au  cœur.  Les 
Allemands  mirent  ensuite  le  feu  à  la  maison.  Je  ne  les  ai  vus  rien 
faire  à  la  fillette.  Les  soldats  faisaient  beaucoup  de  bruit,  et  hurlaient 
comme  des  bêtes  sauvages.  Il  y  avait  environ  300  soldats  appartenant 
à  quelque  régiment  de  cavalerie;  ils  s'éloignèrent  ensuite  de  cet  endroit 
à  une  très  vive  allure.  Je  n'ai  pas  entendu  donner  de  raison  pour 
l'assassinat  de  ces  deux  personnes.  « 

Le  long  du  chemin  de  Deerlyck  à  Harlebeke  je  vis  quatre  fermes 
incendiées.  Sur  la  route  de  Gand,  près  de  la  Grand'Place,  je  vis  un 
tas  de  civils  morts  qui  avaient  été  tués,  apparemment  à  coups  de  fusil 
parce  qu'il  n'était  pas  passé  de  gros  canons  de  ce  côté.  Quelques- 
unes  des  victimes  avaient  aussi  été  frappées  avec  les  crosses  des  fusils. 

FRANCE. 

Soldat  Anglais. 

Dans  le  mois  de  septembre  dernier  j'étais  avec  mon  régiment  près 
de  la  Meuse.  Notre  artillerie  délogea  les  troupes  allemandes  d'un 
village  de  l'autre  côté  de  la  Meuse  et  nous  capturâmes  le  village.  Dans 
la  cour  ou  le  jardin,  en  face  d'une  des  maisons,  je  vis  les  cadavres  de 
deux  femmes,  une  de  40  à  50  ans,  et  l'autre  de  20  ans.  Leurs  vêtements 
étaient  relevés  par-dessus  la  tête  et  les  parties  inférieures  du  corps 
à  partir  de  la  ceinture,  étaient  exposées  à  la  vue.  Il  n'y  avait  pas 
de  blessures  sur  l'un  ou  l'autre  des  cadavres  et  il  me  parut  évident 
que  les  femmes  étaient  mortes  des  suites  des  outrages  brutaux  infligés 
par  les  Allemands  qui  venaient  justement  de  quitter  la  place.  Elles 
avaient  été   tuées   tout   récemment.     Nous   prîmes   un   grand   nombre 
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(quelques  400)  de  prisonniers  allemands  à  quelque  distance  de  ce  village, 
et  la  plupart  étaient  morts-ivres. 

Sous-Officier  Anglais. 

J'étais,  avec  mon  bataillon,  dans  l'avant-garde  de  la  5ième  division 
passant  dans  un  village  appelé  Peazie  dans  notre  marche  sur  Soissons, 
le  9  septembre.     Nous  arrivâmes  dans  le  village  vers  5  h.  30  du  matin. 

Nous  fouillions  les  maisons  à  la  recherche  des  traînards  allemands. 
La  première  maison  du  village  dans  laquelle  j'entrai  avec  une  section 
était  une  maison  de  ferme,  elle  paraissait  appartenir  à  un  hom,me  à 
l'aise.  Nous  y  trouvâmes  les  cadavres  d'un  homme  de  45-50  ans,  de 
deux  filles  âgées  respectivement  de  18  et  13  ans,  et  d'un  garçon  de  8  ans 
environ.  Ils  gisaient  tous  dans  la  cuisine  fusillés  et  tous  appuj'és  contre 
le  même  mur — du  foin  et  de  la  paille  étaient  étendus  sur  les  planchers 
une  inscription  allemande  quelconque  était  sur  la  grille.  Deux  vieil- 
lards et  une  femme  nous  déclarèrent  par  l'intermédiaire  d'un  interprète 
(un  soldat  français  attaché  à  notre  service)  qu'ils  avaient  é1;é  tués 
comme  exemple  pour  le  cas  ou  d'autres  refuseraient  de  donner  des 
provisions. 

Les  gens  étaient  d'avis  que  cette  famille  fut  fusillée  parce  que 
le  fermier  avait  refusé  de  donner  sa  farine.  Ils  nous  dirent  que  les 
morts  étaient  tous  de  la  même  famille,  qu'ils  composaient  toute  la 
famille.  Nous  ne  vîmes  aucune  arme  dans  la  maison.  Je  ne  rapportai 
pas  cet  incident — parce  que  d'autres  troupes  avaient  été  là  avant  nous. 
Je  suppose  que  c'étaient  des  éclaireurs  à  cheval.  Avant  mon  départ 
une  sentinelle  fut  postée  à  cet  endroit.  J'avais  noté  cela  dans  mon 
carnet  dans  le  tem-ps.     Le  carnet  est  déposé. 

^Sous-Officier  Anglais. 

Durant  la  retraite  des  Allemands  ajjrès  la  Marne,  vers  le  16  ou 
le  17  septembre,  je  commandais  une  patrouille  de  cinq  soldats.  Nous 
étions  de  patrouille  à  tour  de  rôle  et  je  ne  puis  pas  me  rappeler  les 
noms  de  ceux  qui  étaient  chaque  fois  sous  mes  ordres.  Notre  tour 
venait  tous  les  quatre  jours.  Je  ne  puis  pas  me  rappeler  les  noms 
des  endroits,  on  ne  nous  les  faisait  point  connaître  et  nous  marchions 
dans  l'inconnu.  Nous  fouillions  un  village  à  la  recherche  d'une  pa- 
trouille de  uhlans  à  3  h.  30  de  l'après-midi — un  petit  village  d'environ 
50  maisons — et  nous  les  trouvâmes  dans  une  maison;  une  dizaine 
sortirent  mais  nous  ne  leur  laissâmes  pas  le  temps  de  monter  sur  leurs 
chevaux  et  les  tirâmes  tous.  Au  rez-de-chaussée  dans  la  pièce  d'en 
avant — c'était  une  maison  d'environ  six  pièces — il  y  avait  10  uhlans 
qui  immédiatement  levèrent  les  mains  et  que  nous  fîmes  prisonniers. 
Je  les  fis  sortir  sous  la  garde  de  mes  hommes.  J'examinai  la  maison; 
tout  y  était  en  désordre.  Sur  le  plancher  dans  un  coin  près  de  la  che- 
minée je  vis  deux  femmes  et  deux  enfants  apparemment  de  30  et  35  ans. 
Une  était  morte,   celle  que  je  jugeai  la  plus  âgée.     Son  bras  gauche 
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éttiit  coupé  eu  bas  et  tout  près  du  coude.  Le  plancher  était  couveit 
de  sang;  je  crois  qu'elle  a  dû  saigner  à,  mort.  Je  touchai  le  poulx  de 
son  autre  bras.  J'avais  pris  de  l'entrainement  comme  aide  infirmier 
avant  de  m'enrôler  dans  la  réserve.  La  femme  était  bien  morte, 
mais  pas  encore  froide.  Ses  vêtements  étaient  en  désordre,  ce  qui 
était  probablement  dû  au  fait  qu'elle  s'est  roulée  de  douleur.  La  maison 
avait  des  bâtiments  de  ferme  comme  annexes,  ce  qui  me  fait  dire  que 
l'établissement  était  celui  d'un  fermier.  Je  n'examinai  pas  la  femme 
pour  découvrir  si  elle  avait  d'autres  blessures  car  j'étais  convaincu 
qu'elle  était  morte  d'une  hémorrhagie.  La  plus  jeune  femme  vivait 
encore  mais  elle  était  sans  connaissance.  Sa  jambe  droite  était  conpée 
au-dessus  du  genou.  Comme  elle  était  sur  le  point  de  mourir  je  ne 
pus  pas  appeler  du  secours  assez  vite  même  pour  arrêter  l'écoulement 
du  sang;  je  suis  sûr  qu'elle  était  hors  d'être  secourue.  Il  y  avait  deux 
petits  enfants,  un  garçon  de  4  ou  5  ans  et  une  fillette  de  6  ou  7  ans. 
La  main  gauche  de  l'enfant  était  coupée  au  poignet  de  même  que  la 
main  droite  qui  était  coupée  au  même  endroit.  Tous  deux  étaient  bien 
morts  et  paraissaient  aussi  être  morts  d'une  hémorrhagie.  Ils  étaient 
complètement  refroidis;  je  suppose  que  s'ils  ont  été  frappés  en  même 
temps  que  les  autres  ils  ont  dû  mourrir  plus  vite.  J'essayai  d'interroger 
les  prisonniers,  mais  ils  ne  comprirent  pas  ou  firent  mine  de  ne  pas  com- 
prendre. Je  les  fis  retourner  et  remettre  à  la  garde.  Je  rapportai 
immédiatement  l'incident  au  major  F  .  .  .  .  mon  commandant  de  peloton. 
Il  fut  tué  quelque  temps  plus  tard  à  la  bataille  de  l'Aisne.  Je  vis 
plusieurs  femmes  et  enfants  gisant  morts  dans  divers  autres  endroits, 
mais  dans  les  derniers  cas,  je  ne  puis  pas  dire  qu'ils  n'ont  pas  été  tués 
accidentellement  au  cours  d'une  bataille  légitime,  parce  que  je  ne  les  ai 
pas  examinés. 

Lorsque  je  fis  les  uhlans  prisonniers  et  les  désarmai,  j'examinai 
leurs  sabres;  quelques-uns  portaient  des  marques  indiquant  qu'ils 
avaient  servi  tout  récemment,  et  ils  étaient  fraîchement  tachés  de  sang. 
Je  ne  crois  pas  que  ces  uhlans  soient  venus  en  contact  avec  des  soldats 
français  ou  anglais  durant  ce  jour-là.  et  je  crois  que  ce  sang  devait 
être  celui  des  femmes. 

Sergent  Anglais. 

J'étais  à  la  bataille  de  Mons  ainsi  qu'à  la  retraite  qui  suivit.  Lorsque 
nous  avons  commencé  d'avancer  de  nouveau — ^je  dirais  environ  quinze 
minutes  avant  le  commencement  de  notre  offensive — nous  traver- 
sâmes Brumetz,*  et  nous  arrivâmes  à  un  village  vers  2  heures  de  l'après 
midi.  Nous  fîmes  halte  à  ce  village.  Les  Allemands  se  tenaient  contre 
nous.  Nous  en  capturâmes  environ  100  et  chassâmes  le  reste.  Ma 
troupe  s'arrêta  près  d'une  boulangerie  à  l'intérieur  du  village.  C'était 
une  maison  de  particulier  où  l'on  cuisait  le  pain,  mais  "ne  ressemblant 
pas  aux  boulangeries  que  nous  avons  ici  (en  Angleterre)."  Quelques 
femmes,  deux  ou  trois,  se  tenaient  à  la  porte.     Les  femmes  nous  firent 

*Beaumeta,  S.E.  Arras. 
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-signe  d'entrer  dans  la  maison,  ce  que  firent  également  trois  civils  français 
qui  étaient  là.  Ils  nous  conduisirent  dans  le  jardin  situé  à  l'arrière  de 
la  maison.  Au  bout  du  jardin  était  le  four.  Nous  vîmes  deux  vieillards 
— âgés  de  60  à  70  ans — et  une  vieille  femme,  gisant  les  uns  près  des 
autres  dans  le  jardin.  Tous  les  trois  avaient  le  crâne  ouvert  et  lais- 
sant échapper  la  cervelle.  Ils  saignaient  encore.  Il  est  évident  qu'ils 
venaient  d'être  tués.  Les  trois  civils  habitaient  dans  cette  même 
maison.  L'un  d'entre  eux  leur  adressa  quelques  paroles  en  anglais. 
Ils  leur  firent  comprendre  que  ces  trois  personnes  avaient  été  tuées 
par  les  Allemands  parce  qu'elles  avaient  refusé  de  leur  cuire  du  pain. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  France  et  l'Allemagne  je  vivais 
avec  ma  femme  et  mon  petit  garçon  à  St.  Just.  Mon  fils  M . .  . .  est 
âgé  d'entre  3  et  4  ans. 

Le  5  septembre  1914  les  soldats  allemands  étaient  dans  St. Just. 
J'étais  dans  ma  maison  ce  jour-là,  ma  femme  était  sortie  pour  quelque 
temps.  Au  momemt  où  elle  parut  dans  la  porte,  à  son  retour,  les 
Allemands  tirèrent  dessus  et  la  ruèrent  sur  place.  Je  ne  connais  pas 
le  nom  ni  le  numéro  du  régiment.  Je  les  ai  moi-même  vus  tuer  ma 
femme.     Je  ne  connais  aucune  provocation  qu'elle  ait  donnée  aux  soldats. 

Le  régiment  de  cavalerie,  dont  l'un  des  soldats  avait  tué  ma  femme, 
passa,  mais  me  força  moi  et  mon  enfant  M  . .  .  .  de  les  suivre.  Nous 
marchâmes  avec  ce  régiment  jusqu'à  ce  que  nous  vînmes  en  contact 
avec  les  troupes  françaises.  Je  fus  alors  forcé  de  creuser  des  tranchées 
pour  le  régiment  allemand. 

Après  que  j'eus  travaillé  aux  tranchées  pendant  environ  une  demi- 
journée  quelques-uns  des  officiers  du  régiment  m'enlevèrent  mon  enfant 
M  . .  . .  Lorsqu'ils  l'emmenèrent  il  n'était  blessé  d'aucune  façon.  Mon 
enfant  avait  une  difformité,  deux  pouces  à  la  main  gauche. 

Les  officiers  me  ramenèreat  mon  enfant  environ  deux  heures  plus 
tard  et  me  dirent  qu'il  avait  maintenant  de  quoi  se  souvenir  des  Alle- 
mands. Je  constatai  alors  qu'ils  avaient  brûlé  le  bout  du  nez  et  un 
des  deux  pouces  de  sa  main  gauche.  Mon  enfant  me  dit  que  les  soldats 
avaient  fait  cela  avec  leurs  cigares.  La  brûlure  de  son  nez  n'était 
pas  très  sérieuse  bien  que  la  cicatrice  fut  encore  visible,  mais  la  brûlure 
de  sa  main  était  très  grave,  la  chair  étant  brûlée  presque  jusqu'à  l'os 
et  la  main  est  encore  en  mauvais  état  et  doit  être  constamment  traitée 
et  couverte  de  bandages. 

L'infirmière  qui  a  soigné  cet  enfant  en  Angleterre  a  été  interrogée 
par  l'examinateur  et  elle  a  déclaré  que  les  blessures  de  l'enfant  corres- 
pondaient au  récit  du  témoin. 

Officier  Anglais. 

Au  commencement  de  novembre  j'étais  à  La  Gorgue,  et  le  lieute- 
nant S..  ..    me  dit  qu'il  y  avait  quatre  femmes  demeurant  dans  une 
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maison  tle  La  Gorgue.  11  m'indiqua  la  maison.  Je  vis  là  quatre 
femmes  assises  sur  le  seuil  de  la  porte.  Je  vis  que  quelques-unes  por- 
taient des  bandages.  J'appris  du  lieutenant  S  .  .  .  .  que  leurs  mains 
gauches  avaient  été  coupées  par  les  Allemands. 

Vers  le  17  octobre  nous  nous  avancions  dans  la  direction  de  Lorgies, 
dans  une  petite  ferme.  A  cinq  milles  environ  de  Lorgies  nous  vîmes  une 
femme  et  une  fille.  La  femme  avait  un  coup  de  feu  dans  le  ventre 
et  était  morte;  j'ai  compris  que  la  fille  avait  été  violée  par  un  grand 
nombre  d'Allemands.  Elle  était  à  côté  de  l'autre.  Nous  passâmes 
la  nuit  dans  cette  ferme  un  grand  nombre  d'entre  nous. 

Officier  Anglais. 

Nous  étions  à  Ferté — sous  Jouarre  vers  le  7  septembre.  C'était 
pendant  la  bataille  de  la  Marne.  Les  Allemands  et  nous  étions  dans 
la  ville.  J'allai  dans  une  maison  dans  une  des  rues  pour  avoir  une 
vue  de  la  rivière.  Dans  une  des  chambres  du  haut  de  la  maison  je  vis 
gisant  sur  un  lit,  une  femme,  elle  avait  environ  45  ans.  Elle  avait 
la  gorge  coupée.  Toute  sa  poitrine  était  couverte  de  sang.  Le  sang 
n'était  pas  encore  tout-à-fait  séché.  Nous  avions  chassé  les  Allemands 
de  cette  partie  du  village  quelques  heures  auparavant.  La  maison 
avait  été  dévastée.     J'étais  seul. 

SURINTEND.A.NT    DE    HOUILLERE. 

Je  revenais  de  Lille.     Je  rencontrai  tous  les  habitants  d'Orchies.  18 

Ils  se  sauvaient  en  disant  que  les  Allemands  incendiaient  le  village. 
Je  me  rendis  et  constatai  que  cela  était  vrai.  Quelques  soldats  français 
s'étaient  cachés  très  habilement  tous  autour  du  village  et  ils  tuèrent 
100  ou  120  Allemands.  Les  Allemands  accusèrent  les  habitants  d'avoir 
reçu  ces  soldats  dans  leurs  maisons  (ce  qui  n'était  pas  vrai)  et  de  n'avoir 
pas  averti  les  Allemands  (lu'ils  étaient  là  (ce  qui  était  vrai)  et  pour  cela 
ils  brûlèrent  le  village.  Ils  envoyèrent  six  hommes  dans  le  village 
vers  2  heures  de  l'après-midi  pour  le  brûler.  La  bataille  avait  cessé 
à  11  heures  et  demie  du  matin,  il  n'y  avait  plus  de  soldais  français  en 
cet  endroit  depuis  midi  et  demi. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Dans  un  petit  village  appelé  Ronchin,  à  fine  demi-heure  environ  '9 

de  ma  maison,  il  y  avait  un  engagement  entre  les  troupes  françaises  et 
allemandes,  et  comme  je  passais  là  avec  mon  frère  je  vis  une  maison 
dont  toutes  les  carreaux  avaient  été  brisés.  J'entrai  dans  cette  maison 
sur  l'invitation  de  la  domestique,  et  je  vis  le  cadavre  d'un  homme 
d'âge  mur  étendu  sur  un  lit  la  tête  fracassée.  On  me  dit  que  le  crime 
avait  été  commis  par  un  soldat  allemand  avec  la  crosse  de  son  fusil. 
Sur  le  plancher  de  la  même  pièce  se  trouvait  le  cadavre  d'une  femme 
dont  la  tête  était  séparée   du   tronc.      Le   cadavre,   que  j'ai    vu   était 
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enveloppé  dans  un  drap.  J'ai  vu  aussi  des  morceaux  de  cervelle  sur 
le  plancher.  La  domestique  me  dit  que  les  défunts  étaient  mari  et 
femme,  et  que  les  Allemands  n'avaient  donné  aucune  raison  pour  les 
avoir  tués.  Je  ne  me  suis  pas  procuré  les  noms  de  ces  trois  personnes. 
Je  ne  pouvais  pas  dire  de  quelle  façon  la  femme  a  été  tuée. 

Dans  la  même  rue  de  ce  village,  j'entrai  dans  une  maison  publique 
et  je  vis  là  un  homme  assis  à  u«e  table  sur  laquelle  il  y  avait  quatre 
morceaux  de  pain  et  du  beurre.  Cet  homme  avait  été  tué  d'un  coup 
de  baïonnette  dans  la  poitrine. 

Dans  un  hôpital  pour  les  sourds-muets,  près  de  Lille,  je  vis  deux 
hommes  internes  dans  cet  hôpital.  L'un  avait  été  tué  par  une  balle 
"dum-dum".  Le  projectile  l'avait  frappé  à  la  jambe  et  son  pantalon 
était  déchiré;  la  chair  de  la  jambe  était  déchirée  en  lambeaux.  Le 
deuxième  avait  été  tué  avec  une  balle  ordinaire  qui  avait  pénétré  le 
cœur.  On  m'apprit  que  quelques  soldats  allemands  étaient  à  la  station 
de  Lille  et  qu'ils  avaient  fusillé  ces  deux  hommes  au  moment  où  ils 
passaient  sur  le  Pont  Neuf  près  de  la  station.  On  m'a  dit  que  l'homme 
qui  avait  été  tiré  au  cœur  avait  été  soulevé  par  quelques  civils  et  qu'il 
avait  la  bouche  pleine  de  sang.  Les  vêtements  de  cet  homme  n'étaient 
pas   déchirés. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

110  Le  23  août  quelques  Allemands  passèrent  devant  ma  maison 
dans  la  soirée.  Il  y  avait  eu  un  engagement  de  bonne  heure  dans  la 
journée  entre  les  troupes  allemandes  et  françaises  près  du  village. 

Deux  soldats  allemands  se  saisirent  d'un  jeune  civil  nommé  D  .  .  . . 
lui  attachèrent  les  mains  derrière  le  dos  et  le  frappèrent  à  coups  de  poings 
dans  la  figure.  Ensuite,  ils  lui  lièrent  les  mains  par  devant  puis  atta- 
chèrent la  corde  à  la  queue  d'un  cheval.  Le  cheval  le  traîna  sur  une 
distance  d'environ  50  mètres  et  alors  les  Allemands  lui  délièrent  les 
mains  et  le  laissèrent..  Je  sortis  de  ma  maison  avec  mon  père  et  nous 
transportâmes  cet  homme  dans  la  maison.  Il  n'avait  donné  aucune 
provocation. 

RÉFUGIÉ  Français,   (Garçon)- 

111  La  maison  de  mon  père  est  une  maison  publique,  et  quelques 
soldats  français  y  descendirent  un  jour  de  septembre,  mais  je  ne  me 
rappelle  pas  de  la  date,  et  s'y  barricadèrent.  J'entendis  ensuite  des 
coups  de  feu  puis  je  vis  une  patrouille  de  uhlans.  Je  sortis 'dans 
la  rue  un  peu  plus  tard  en  compagnie  d'un  sergent  français,  et  je  vis 
alors  les  soldats  allemands  tirer  sur  une  femme  d'environ  30  ans,  qui 
avait  un  enfant  dans  les  bras  et  qui  vivait  dans  la  même  rue.  Je  vis 
tomber  la  femme.  Je  m'enfuis  ensuite  avec  les  autres  civils,  et  je 
revins  au  village  deux  jours  plus  tard.  Je  vis  alors  le  cadavre  de  la 
femme  que  j'avais  vu  fusiller  deux  jours  auparavant.  Elle  avait  été 
transportée  dans  la^maison  par  un  homme  nommé  W  .  .  .  .  Je  ne  sais 
pas  ce  qui  est  arrivé  au  bébé. 
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Les  civils  reçurent  alors  des  soldats  français  l'ordre  de  quitter 
le  village  qui  ^tait  pour  être  bombardé. 

RÉFUGIÉ  Belge. 

Environ  trois  ou  quatre  semaines  après  le  commencement  de  la  112 

guerre  je  fus  fait  prisonnier  par  quelques  soldats  allemands,  des  fan- 
tassins, mais  je  ne  connais  pas  le  nom  de  leur  régiment.  Je  fus  accusé 
d'être  un  espion,  ce  qui  était  très  faux.  Je  fus  conduit  par  les  Alle- 
mands à  Louvain,  Bruxelles,  Mons,  St.  Amand  et  Valenciennes,  et 
à  ce  dernier  endroit  je  fus  relâché  après  avoir  été  prisonnier  pendant 
9  ou  10  jours.  Pendant  trois  de  ces  jours  je  n'eus  rien  à  manger  ni 
à  boire,  et  je  n'eus  même  pas  la  chance  de  dormir.  Lorsque  j'essayais 
de  dormir  les  Allemands  me  plaçaient  une 'lumière  électrique  devant  les 
j^eux  et  me  donnaient  des  coups  de  pied.  Il  y  avait  environ  20  civils, 
prisonniers  comme  moi,  et  nous  fûmes  tous  traités  de  la  même  manière. 
Je  fus  aussi  forcé  de  porter  les  sacs  des  soldats,  mais  pas  leurs  fusils. 

Lorsque  nous  fûmes  entre  St.  Amand  et  Valenciennes,  dans  une 
partie  du  paj's  que  je  ne  connais  pas  du  tout,  les  Allemands  mirent  le 
feu  à  un  château  appartenant  à  un  baron,  (dont  je  ne  connais  pas  le 
nom.)  Avant  de  mettre  le  feu  au  château,  les  soldats  placèrent  le  baron, 
avec  20  autres  civils  qui  vivaient  tout  près,  des  jeunes  gens  et  des  vieil- 
lards aussi  des  femmes  et  même  des  enfants,  puis  les  fusillèrent  tous. 
Ceci  fut  fait  en  ma  présence,  et  en  présence  d'un  grand  nombre  d'autres 
civils.  J'entendis  un  officier  allemand  qui  était  présent  ordonner  à 
ses  hommes  de  mettre  les  civils  au  mur  et  de  les  fusiller.  Les  civils 
demandèrent  grâce,  et  l'officier  dit  en  allemand:  "11  n'y  a  pas  de 
grâce  pour  vous;  il  faut  que  vous  mouriez.  Vous  ne  vous  moquerez 
pas  de  l'armée  allemande".  Aucune  autre  raison  ne  fut  donnée  pour 
le  massacre  de  ces  civils. 

Après  que  ces  personnes  eussent  été  fusillées  les  Allemands  se 
servirent  d'une  sorte  de  bâton,  ou  de  quelque  chose  contenant  un 
explosif,  et  le  placèrent  contre  les  corps;  immédiatement  il  se  reprodui- 
sit une  explosion  et  les  cadavres  flambèrent. 

On  me  fit  ensuite  marcher  jusqu'à  Valenciennes,  et  il  me  fallut 
porter  les  sacs  de  quelques-uns'  des  soldats.  Les  soldats  brisèrent 
les  fenêtres  de  toutes  les  maisons  qui  se  trouvaient  le  long  de  la  route. 
Ils  arrêtèrent  à  toutes  les  maisons  publiques  qui  étaient  sur  leur  chemin, 
en  brisèrent  les  portes  et  les  fenêtres  avec  la  crosse  de  leurs  fusils,  puis 
y    pénétrèrent. 

Je  vis  les  chalets  des  ouvriers,  près  du  château  du  baron,  et  cinq 
ou  six  autres  maisons  plus  loin  sur  la  route  de  Valenciennes,  brûlées 
par  les  Allemands.  Ils  tiraient  d'abord  sur  les  maisons  et  les  habitants 
s'enfuyaient;  ensuite  les  Allemands  mettaient  le  feu  aux  maisons.  Je 
ne  sais  pas  ce  qu'il  advint  des  occupants  des  maisons. 

J'arrivai  à  Valenciennes  et  je  fus  relâché  le  même  jour. 

Pendant  le  parcours  de  Bruxelles  à  Mons,  je  fus  choisi  par  un 
des  officiers  allemands  pour  aller  avec  deux  soldats  allemands  dans  les 
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fermes  réquisitionner  les  bestiaux  pour  l'usage  des  troupes.  En  paie- 
ment pour  le  bétail,  les  Allemands  donnèrent  aux  fermiers  un  petit 
bout  de  "papier"  en  disant  que  le  montant  dû  serait  paj'able  après  la 
guerre. 

A  Braine-le-Comte,  Soignies,  et  autres  endroits,  je  vis  nombre 
de  maisons  qui  avaient  été  brûlées.  Je  vis  les  Allemands  chasser  un 
homme  de  sa  famille  de  l'une  des  maisons,  puis  ils  y  passèrent  la  nuit 
eux-mêmes,  pendant  que  les  occupants  durent  coucher  sur  la  route. 
Dans  quelques-uns  des  villages  que  nous  avons  traversés,  quelques 
cavaliers  allemands  précédaient  les  troupes  et  ordonnaient  aux  villa- 
geois de  placer  des  seaux  d'eau  le  long  du  chemin  pour  l'usage  des 
troupes  qui  suivaient,  mais  les  soldats  n'eurent  pas  la  permission  de 
s'arrêter  pour  boire  l'eau  et  il  leur  fallut  en  prendre  un  peu  dans  le  creux 
de  leur  main  et  la  boire  en  marchant. 

Les  animaux  qui  avaient  été  réquisitionnés  dans  les  fermes  furent 
abattus,  et  la  chair  emportée  par  les  Allemands  qui  abandonnaient 
les  peaux  et  les  débris  dans  le  chemin. 

Pendant  que  j'étais  prisonnier  on  m'ôta  mes  chaussures  et  mes 
bas,  et  je  fus  forcé  de  marcher  nu-pied  sur  les  routes.  Il  y  eut  un 
grand  nombre  de  soldats,  infanterie  et  cavalerie,  ayec  moi  tout  le  temps. 

Après  avoir  été  relâché  je  retournai  à  St.  Amand,  et  de  là  je  cons- 
tatai qu'un  grand  nombre  de  maisons  avaient  été  brûlées,  et  les  portes 
et  les  fenêtres  brisées.  J'allai  ensuite  à  Tournai,  puis  à  Ostende, 
puis  je  vins  en  Angleterre. 

Soldat  Anglais.        ^ 

Le  24  août  j'étais  en  faction  d'avant-poste  dans  un  village  près 
de  Harmignies*.  J'étais  alors  caporal-lancier.  Nous  vîmes  quatre 
Allemands  qui  battaient  une  femme  attachée  à  un  arbre  et  nue  jusqu'à 
la  ceinture.  Les  Allemands  étaient  des  fantassins,  je  crois,  appar- 
tenant au  75ième  régiment,  ils  avaient  leur  équipement  et  portaient 
des  casques.  La  femme  avait  en  travers  du  dos  quatre  marques  qui 
saignaient.  Nous  étions  à  100  verges  de  distance  lorsque  nous  les 
aperçûmes  d'abord  et  près  d'un  bois  d'où  nous  venions  de  sortir;  nous 
tirâmes,  en  tuant  trois,  et  le  quatrième  s'échappa.  Je  coupai  les  liens 
de  la  femme  qui  s'évanouit;  nous  la  transportâmes  dans  une  maison 
du  village  mentionné  plus  haut  et  la  passâmes  en  charge  de  quelques 
soldats  français.     Ceci  se  passait  à  bonne  heure  le  matin,  vers  7  heures. 

Soldat  Anglais. 

'1*  J'étais  avec  mon  bataillon  dans  la  retraite  de   Mons  et  pendant 

la  retraite  je  fus  envoyé  dans  une  ferme  chercher  du  beurre. 

Les  gens  de  la  ferme  refusèrent  d'abord  de  sortir,  mais,  après 
un  certain  temps,  un  vieillard  et  une  femme,  d'environ  70  ans,  vinrent 

*Endroit  de  Belgique   tout  près  de  la  frontière  française,  et  il  est  impossible   de  dire 
si  l'incident  se  passe  en  France  ou  en  Belgique. 
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m'ouvrir  et  l'homme  me  fit  voir  sur  tout  son  corps  des  meurtrissures 
qu'il  m'expliqua  avoir  été  faites  par  des  soldats  allemands  qui  avaient 
demandé  des  liqueurs  qu'il  n'avait  pas  à  leur  donner. 

11  me  dit  que  la  femme  (sa  femme)  avait  été  traitée  de  la  même 
façon. 

11  me  fit  comprendre  ceci  par  signes. 

Ils  avaient  d'abord  pensé  que  nous  allions  les  maltraiter  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  n'avaient  pas  répondu  à  notre  appel. 

Soldat  Anglais. 

Quelques  temps  dans  le  mois  d'octobre   (vers  le  22,  je  crois)  les  11^ 

East  Surveys  attaquaient  une  position  près  de  Richebourg  St.  Vaast, 
dans  le  voisinage  de  La  Bassée.  Pendant  la  marche  en  avant  nous  ren- 
contrâmes 5  à  7  femmes,  gisant  pour  la  plupart  en  plein  champ,  l'une 
dans  un  fossé,  et  une  autre  entre  deux  meules  de  foin.  Toutes  avaient 
les  mains  solidement  attachées  derrière  le  dos.  Nous  les  prîmes  d'abord 
pour  mortes.  L'une  fut  dans  la  suite  transportée  aux  quartiers-géné- 
taux  de  notre  bataillon.  Elle  y  resta  cinq  jours.  Elle  eut  le  délire 
tout  le  temps,  et  nous  prit  pour  des  Allemands.  Nous  ne  pûmes  pas  en 
obtenir  d'information  pendant  ce  temps.  Plus  tard  il  nous  fallut 
aller  de  l'avant  et  nous  la  laissâmes  en  arrière.  Nous  vîmes  son  por- 
trait sur  le  mur  de  l'une  des  maisons.  Les  autres  régiments  recueillirent 
les  autres  femmes. 

Sous-Officier  Anglais. 

La  nuit  qui  suivit  la  retraite  des  Allemands  sur  la  Marne,  la  8ième  ^^^ 

brigade,  à  laquelle  nous  appartenions,  s'empara,  à  la  pointe  de  la 
baïonnette,  entre  7  et  S  heures  du  soir,  d'un  village  situé  sur  la  rive 
N.E.  de  la  rivière.  Les  Allemands  s'étaient  alors  retirés  par  delà  les 
collines.  J'étais  au  premier  rang  et  fus  un  des  premiers  à  passer  le 
pont.  Une  femme  sortit  en  courant  d'une  maison  aiussitôt  qu'elle 
nous  aperçut.  C'était  une  Française,  mais  elle  savait  un  mot  ou 
deux  d'anglais.  Elle  dit  simplement,  "My  daughter"  (ma  fille).  Elle 
paraissait  très  nerveuse  et  surexcitée.  Elle  montra  la  maison.  11  n'y 
avait  pas  d'officiers  près  de  nous  en  ce  moment.  Trois  d'entre  nous 
se  rendirent  à  la  maison — un  a  été  tué  depuis — et  nous  vîmes  la  fille 
gisant  sur  un  lit  dans  une  pièce  du  rez-de-chaussée.  La  mère  nous 
suivit  et  nous  fit  comprendre  que  sept  Allemands  avaient  violé  sa  fille 
pendant  la  nuit.  Elle  nous  fit  comprendre  cela  en  nous  montrant 
tous  les  doigts  d'une  main  et  deux  de  l'autre  et  en  montrant  le  lit  en 
disant  "Allemands".  Elle  dit  "night"  et  j'en  conclus  que  l'incident 
avait  eu  lieu  la  nuit  précédente.  Pour  tout  ce  que  j'en  sais  l'opération 
a  dû  se  faire  sans  interruption  parce  que  les  Allemands  étaient  restés 
là  pendant  ([uelque  temps.  La  victime  paraissait  avoir  de  19  à  20  ans. 
Nous  demeurâmes  dans  le  village  toute  la  nuit,  mais  nous  quittâmes 
la  maison  immédiatement  pour  répondre  au  clairon  (jui  sonnait  le  rappel 
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au  dehors.  L'autre  soldat  était  un  réserviste  et  je  ne  puis  pas  me  rappe- 
ler son  nom. 

Soldat  Anglais. 

'^^  Le  12  août,   1914,  notre  bataillon  quitta  le  camp  Boron,   Hants, 

et  s'embarqua  à  minuit  le  même  jour  à  Southampton.  Nous  débar- 
quâmes le  jour  suivant  au  Havre.  Nous  prîmes  immédiatement  la 
direction  de  Paris.  Nous  parcourûmes  de  20  à  30  milles  par  jour. 
Lorsque  nous  fûmes  rendus  à  environ  10  milles  de  Parisnous  tournâmes 
à  gauche  laissant  Paris  sur  notre  droite.  Nous  marchâmes  jusqu'à 
Laon  où  nous  mîmes  une  maison  en  état  de  défense;  c'était  le  samedi 
soir,  quinze  jours  environ  après  que  nous  eûmes  quitté  le  Havre.  1\  est 
possible  que  ce  fût  le  samedi  29  août.  Le  dimanche  nous  creusions  des 
tranchées.  Sur  notre  flanc  gauche,  il  y  avait  un  violent  duel  d'artillerie 
entre  les  Allemands  et  les  Anglais,  et  les  villages  étaient  tous  en  feu 
Vers  midi,  le  lundi,  nous  vîmes  quatre  éclaireurs  allemands  à  cheval 
à  la  ligne  d'horizon — 580  verges  en  avant  de  nos  tranchées.  Nous  ne 
tuâmes  trois  et  deux  s'échappèrent  avec  le  renseignement  que  nous 
étions  là.  C'était  la  première  fois  que  nous  voyions  des  Allemands. 
Ils  commencèrent  alors  à  nous  envoyer  des  bombes.  Notre  capitaine 
dit  que  notre  position  devenait  trop  chaude,  de  sorte  que  nous  recu- 
lâmes. Alors  ils  lancèrent  des  bombes  sur  nos  tranchées  et  les  chargèrent 
pour  constater  seulement  qu'il  n'y  avait  personne  dedans.  Ceci  se 
passait  pendant  la  retraite  de  Mons — mais  nous  ne  nous  rendîmes 
jamais  aussi  loin  que  Mons  dans  le  nord.  Je  me  souviens  que  nous 
bivouaquâmes  cette  nuit-là  à  Chailvet.  Je  me  souviens  aussi  que  nous 
retraitâmes  plus  loin  jusqu'à  Braisne.  Je  devrais  dire  que  c'est  quelque 
part  le  long  de  la  route  suivie  dans  cette  retraite  que  nous  traversâmes 
un  village  avec  une  grande  rue.  C'était  tout  juste  une  rue  ordinaire. 
Rien  de  spécial  ne  la  distinguait  des  autres.  Les  uhlans  ont  dû  passer  là. 
Nous  y  vîmes  des  cadavres  de  femmes  et  d'enfants.  1\  y  avait  environ 
10  femmes  et  six  ou  sept  petits  enfants.  Un  ou  deux  des  cadavres 
de  femmes  n'avaient  plus  de  tètes.  Les  enfants  n'étaient  pas  tailladés. 
Ils  étaient  simplement  étendus  morts  à  différents  endroits,  quelques  uns 
à  côté  des  femmes.  C'était  un  spectacle  terrible  que  je  n'oublirai  pas. 
J'étais  avec  mon  peloton  tout  le  temps.  Je  me  souviens  que  nous  nous 
disions  les  uns  aux  autres  que  nous  aimerions  à  embrocher  les  Allemands 
avec  nos  baïonnettes.  Ils  avaient  peur  de  la  baïonnette  et  avaient 
l'habitude  de  se  sauver.  Nous  apprîmes  cela  des  Hussards.  Ce  village 
n'avait  pas  été  brûlé.  Il  y  avait  des  bouteilles  partout  dans  la  rue 
et  des  gens  qui  restaient  abandonnaient  leurs  maisons  aussi  vite  que 
possible.  Les  femmes  et  les  petits  enfants  pleuraient.  Ils  disaient 
des  choses  que  nous  ne  pouvions  pas  comprendre.  Les  fenêtres  étaient 
brisées  et  les  portes  enfoncées.  Nous  traversâmes  tout  le  village. 
Je  nç  crois  pas  que  nous  nous  arrêtâmes — mais  je  ne  m'en  souviens 
pas.  Il  n'y  apparaissait  pas  autre  chose  que  ce  que  j'ai  décrit  pour 
montre/  que  les  Allemands  avaient  passé  là.  Nous  continuâmes  notre 
marche   vers   Braisne.     Environ   deux   ou   trois   nuits   après   que   nous 
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eûmes  traversé  le  village  où  nous  avions  vu  les  femmes  et  les  enfants 
morts,  nous  étions  dans  une  ferme  où  nous  devions  camper  pour  la  nuit. 
Je  ne  puis  pas  me  rappeler  le  nom  de  l'endroit. 

Soldat  Anglais. 

Un  jour,  au  commencement  de  septembre,  pendant  la  retraite  de 
Mons,  nous  traversâmes  un  petit  village.  Il  y  avait  un  pont  et  une 
chute  juste  avant  l'entrée  du  village.  Je  ne  connais  pas  le  nom  du 
village.  Le  régiment  fit  une  halte  de  10  minutes  et  je  me  rendis  dans 
une  sorte  d'endroit  retiré  qui  nous  servit  de  latrine.  C'était  une  sorte 
de  cour  en  arrière  des  maisons  et  elle  était  remplie  de  déchets.  Sur 
le  sol  gisaient  deux  cadavres  de  petits  garçons,  l'un  avait  environ  8  ans 
et  l'autre  pouvait  en  avoir  5  ou  6.  Les  corps  gisaient  l'un  près  de 
l'autre.  Les  deux  cadavres  avaient  les  mains  coupées.  Les  moignons 
étaient  déchirés  et  le  sang  était  noir.  C'est  dans  l'après  midf  que  je 
les  ai  vus.  Il  ne  faisait  pas  encore  noir.  Les  mains  n'étaient  pas 
près  des  cadavres.  Il  y  avait  du  sang  sur  le  sol  près  des  endroits  ou 
reposaient  les  moignons.  Je  ne  touchai  pas  aux  cadavres  ni  ne  les 
examinai  pour  voir  s'ils  avaient  d'autres  blessures.  Dans  la  cour, 
à  quatre  pieds  environ  des  autres  cadavres  se  trouvait  le  corps  inanimé 
d'une  fille  d'une  dizaine  d'années.  Elle  avait  une  blessure  déchiquetée 
dans  le  ventre.  Cela  avait  l'apparence  d'une  blessure  de  baïonnette. 
Elle  était  complètement  vêtue.  Il  y  avait  beaucoup  de  sang  a  côté 
du  cadavre  de  cette  fille.  Le  sang  était  séché  et  noir.  Ses  vêtements 
étaient  saturés  de  sang. 

Soldat  Anglais. 

Vers  le  16  octobre  j'étais  avec  mon  régiment  dans  les  tranchées, 
avant  notre  arrivée  à  Lavantie.  Nous  relevâmes  un  régiment  d'alpins 
et  le  lendemain  matin  nous  sortîmes  de  nos  tranchées  et  nous  refoulâ- 
mes les  Allemands;  ils  avaient  tenu  une  ferme  juste  en  avant  de  leurs 
lignes  avancées  de  tranchées.  Lorsque  nous  arrivâmes  dans  la  ferme 
nous  vîmes  une  femme  attachée  à  un  arbre  avec  une  corde;  elle  était 
presque  sans  connaissance  et  ne  pouvait  pas  parler;  la  partie  supérieure 
de  sa  robe  était  déchirée  et  en  désordre,  elle  avait  entre  40  et  50  ans. 
Sur  son  cou  et  ses  épaules  paraissaient  de  grosses  meurtrissures  comme 
si  elle  avait  été  traitée  avec  beaucoup  de  violence;  je  ne  veux  pas  dire 
qu'elle  avait  reçu  des  coups.  La  femme  fut  transportée  par  un  de  nos 
soldats  dans  une  maison  de  ferme,  a  l'arrière,  qui  fut  employée  comme 
hôpital  de  brigade  aussitôt  que  l'hôpital  de  campagne  fut  arrivé.     . 

APPENDICE  B. 

Tous  les  carnets  et  les  papiers  qui  paraissent  dans  l'appendice  en 
allemand  et  en  anglais  (traduction  française  do  l'anglais)  furent  soumis 
à  la  Commission  par  le  Bureau  d'information  des  prisonniers  de  guerre. 
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Dans  certains  cas  ils  furent  pris  sur  des  cadavres  allemands,  dans 
d'autres  ils  furent  trouvés  sur  des  prisonniers  de  guerre  allemands. 
Certains  de  ceux  qui  les  écrivirent  n'avaient  pas  encore  été  identifiés 
quand  ces  documents  vinrent  en  la  possession  de  la  commission; 
dans  ces  cas  les  carnets  furent  désignés  par  un  chiffre  pour  les  fins  de 
l'appendice,  bien  que,  dans  certains  cas  l'identité  de  l'auteur  ait  trans- 
piré, comme  on  le  verra  en  consultant  le  texte. 

La  Commission  a  examiné  les  documents  elle-même  et  s'est  abso- 
lument convaincue  de  leur  authenticité.  Voir  page  4  du  rapport; 
on  trouvera  aux  pages  289-296  des  photographies  de  quelques  pages 
'des  carnets.  Les  extraits  du  carnet  d'un  officier  saxon,  qui  sont  im- 
primés à  la  fin  du  volume,  furent  communiqués  à  la  commission  par  le 
professeur  Morgan.  Le  carnet  d'oiî  ils  ont  été  photographiés  est  entre 
les  mains  des  autorités  françaises  et  n'a  pas  été  vu  par  la  Commission. 

Oberager  Affeldt. 

(Traduit  de  l'Anglais). 

Compagnie  de  mitrailleuses  du  bataillon  des  Fusiliers  de  la  Garde, 
Berlin,  Lichterfelde:  Ville-du-Bois,  7  août  1914.  Logeons  dans  une 
belle  maison  de  campagne.  Des  lits.  Bon  vin  à  bon  marché.  Le 
10,  avons  passé  la  frontière  belge  à  9  heures  du  matin.  Village  de 
Bostogne,  midi.  Beaucoup  de  butin.  12  août  1914. — Marche.  Cette 
ville  est  plutôt  petite..  Elle  était  mal  disposée.  Le  bourgmestre  a 
été  arrêté  immédiatement. 

(Original). 

Maschien-Gew.  Komp.,  Garde-Schûtzen-Batl.,  Berlin — Lichter- 
felde. 7.  August,  1914,  Ville-du-Bois:— Wohnung  in  feinem  Schloss, 
Betten,  guter,  billiger  Wein. 

10.  August.  Ura  9  Uhr  die  belgische  Grenze  uberschritten 
.  .  .  Mittags  im  Dorfe  Bastogne  angelangt  .  .  .  Sehr  grosse 
Plûndereien.    . 

12.  August.  Um  4  Uhr  in  Marche  angekommen.  Es  ist  eine 
kleinere  Stadt.  Dieselbe  war  nicht  gut  gesonnen.  Der  Biirgermeister 
wurde  gleich  verhaftet. 

EiTEL  Anders. 

(Traduit  de  l'Anglais). 

làéaiw'pases  ^^  paraît  que  ce  carnet  ne  porte  pas  d^  nom.     Nous  donnons  le  notn 

379  et  380.       q^g  nous  a  fourni  le  Bureau  de  la  guerre  qui  Va  obtenu  évidemment,  en 

consultant  une  carte  postale  de  campagne  que  nous  n'avons  pas  vue  comme 

l'indique  la  lettre  de  G.S.O.  S7(.r  le  dos  du  carnet.     Pas  de  description. 

Nous  avons  franchi  la  frontière  belge  le  15  août  à  11  h.  50  du  matin 
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puis  nous  continuâmes  sans  arrêter  sur  la  route  principale  jusqu'à  ce 
que  nous  fussions  dans  la  Belgique.  A  peine  étions  nous  là  que  nous 
vîmes  un  spectacle  horrible.  Les  maisons  étaient  livrées  aux  flammes, 
les  habitants  chassés  et  quelques-uns  fusillés.  Pas  une  seule  maison 
sur  des  centaines  n'était  épargnée.  Tout  était  pillé  et  brûlé.  Nous 
étions  ù  peine  passés  dans  ce  grand  village  que  le  village  suivant  était 
en  flammes,  et  ainsi  de  suite  sans  interruption.  Le  maire  et  les  curés 
eux-mêmes  étaient  fusillés  sur  place  parce  qu'ils  avaient  tiré  sur  nos 
camarades  qui  étaient  de  faction  la  nuit  pendant  que  nous  dormions. 
Les  canailles  s'étaient  simplement  glissés  dans  l'église  puis  avaient  été 
groupés  dans  le  clocher  et  de  là  avaient  tiré  ;  aussi  avons  nous  immé- 
-diatement  mis  le  feu  à  toute  l'église.  Toute  la  foule  qui  s'y  trouvait 
réunie  fut  fusillée,  et  nous  avions  à  peine  fini  cette  tâche  que  des  coups 
de  feu  partaient  d'une  maison  voisine  sur  laquelle  les  chiens  avaient 
arboré  le  drapeau  blanc  marqué  de  la  Croix  Rouge.  Cette  maison 
fut  immédiatement  démolie  et  brûlée,  et  cela  continua  ainsi  sans  inter- 
ruption. Le  16  août  1914  le  gros  village  de  Barchon  fut  brûlé.  Le 
même  jour  nous  traversâmes  le  pont  de  la  Maas  (Meuse)  à  11  h.  50  du 
matin.  Nous  arrivâmes  alors  à  Wandre.  Ici  les  maisons  furent  épar- 
gnées, mais  tout  fut  soumis  à  l'inspection.  A  la  fin  nous  sortîmes  de 
la  ville  et  tout  tomba  en  ruines.  Dans  une  maison  une  collection 
d'armes  fut  trouvée.  Tous  les  habitants  sans  exception  (Samt-und- 
sonders)  furent  rassemblés  et  fusillés.  Cette  fusillade  brisait  le  cœur, 
parce  que  tous  s'agenouillaient  et  suppliaient;  mais  il  n'y  avait  pas 
lieu  de  faire  grâce.  Quelques  coups  de  feu  et  ils  tombaient  à  la  ren- 
verse dans  l'herbe  verte  endormis  pour  toujours.  Malgré  cela  la  meute  de 
voleurs  ne  cessa  pas  de  nous  tirer  dans  le  dos— jamais  en  avant,  mais 
cela  devint  plus  fort  que  notre  patiente  pouvait  endurer,  et  tout  ce 
qui  se  trouva  dans  notre  chemin  fut  écrasé,  brûlé  et  fusillé.  Enfin 
nous  avons  dû  .bivouaquer;  à  moitié  épuisés  et  exténués  nous  nous 
reposâmes.  Alors  nous  pûmes  étancher  un  peu  notre  soif,  mais  nous 
ne  bûmes  que  du  vin.  L'eau  était  empoisonnée  pour  la  moitié  et  le 
reste  avait  été  laissé  pour  les  bêtes.  Eh  bien  à  boire  et  à  manger, 
nous  avons  beaucoup  ici.  Partout  où  nous  trouvons  un  cochon,  une 
volaille,  un  canard  ou  même  des  pigeons,  tout  est  abattu  à  coups  de 
fusil  de  sorte  qu'au  moins  nous  avons  quelque  chose  à  manger.  C'est 
un  véritable  sport.  Nous  sommes  en  ce  moment  à  15  kilomètres  de 
l'ennemi.  Je  crois  qu'aujourd'hui  ou  demain  nous  aurons  une  grande 
bataille  qui  sera  décisive.  Et  cependant  cette  bataille  n'aura  pas  lieu 
parce  que  les  Belges  se  sauvent  comme  des  fous  lorsqu'ils  aperçoivent 
nos  mitrailleuses.  Les  voyoux  (c.a.d.  les  soldats  belges)  se  rendent 
tout  simplement;  ils  jettent  leurs  armes  et  viennent  à  nous  les  bras 
levés,  et,  ils  sont  faits  prisonniers  ou  en  partie  fusillés  et  rejetés  en 
arrière. 

De  bonne  humeur  et  enthousiastes,  nous  traversâmes  le  village 
mentionné  ci-dessus  (Tartur-a-ges)  le  lendemain  matin,  c'est-à-dire, 
le  24  août,  avant  de  balayer  les  faubourgs  de  la  ville  de  Mons  et  de 
brûler  les   maisons.     Les   habitants  sortaient  en   bandes   des   maisons 
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et  venaient  en  rase  campagne.     Ici  des  scènes  à  fendre  l'âme  se  pro- 
duisirent; c'était  vraiment  terrible  à  observer. 

(Original). 

Voir  Planches  15.8.14. — Vorm.    11.50   die    Belgische    Grenze    ueberschritten   und 

1  à  4  aux  pages  ° 

379  et  380.  nun  gings  immer  die  Hauptchaussee  entlang  bis  wir  in  Belgien  herein- 
kamen,  kaum  waren  wir  dort  drin  da  bot  uns  ein  schauriger  Anblick 
entgegen,  Hâuser  wurden  niedergebrandt,  die  Einwohner  forgejagt 
und  zum  teil  erschossen:  es  blieb  von  den  ganzen  Hunderten  Hâuser 
kein  einziges  verschont,  ailes  wurde  ausgerâubert  und  niedergebrandt, 
kaum  waren  wir  durch  dièses  grosse  Dorf  hindurch,  dann  wurde  auch 
schon  das  nâchste  Dorf  angesteckt  und  so  gings  immer  weiter,  sogar 
wurde  der  Bûrgermeister  und  die  Pasteren  sofort  erschossen  weil  die 
uns  auf  unsere  Kameraden  des  Nachts  wo  wir  scliefen  die  als  Posten 
stehen  sollten  geschossen.  Die  Hallumken  haben  sich  einfach  in  die 
Kirche  geschlichen  bis  auf  den  Turm  hinaufgekrochen  und  von  dort 
heruntergeschossen,  dann  haben  wir  sofort  die  ganze  Kirche  in  Brand 
gesteckt  und  die  ganze  Bande  die  darin  waren  erschossen;  kaum  war 
dies"  beendet,  wurde  schon  aus  dem  nâchsten  Hause  geschossen  wo 
die  Hunde  einfach  harmlos  die  weisse  Fahne  mit  dem  roten  Kreuz 
auf  dem  Hause  wehen  liessen,  auch  dièses  wurde  sofort  in  Triïmmer 
geschlagen  und  heruntergebrannt  und  so  gings  immer  weiter. 

a. m.  16.8.14. — Wurde  das  grosse  Dorf  Barchon  in  Brandt  ges- 
teckt; am  selben  Tage  haben  wir  die  Brûcke  der  Maas  oder  der  Mars 
ûberschritten;  um  11.50  vorm.  kamen  dann  in  die  Stadt  Wandre,  hier 
wurden  die  Hâuser  geschont  aber  ailes  untersucht,  endlich  waren  wir 
aus  der  Stadt  heraus  gings  wieder  ailes  in  Trûmmerhaufen;  in  einem 
Hause  wurde  sogar  ein  ganzes  Waffenlager  gefunden,  die  Einwohner 
wurden  samt  und  sonders  herausgeholt  und  erschossen,  aber  dièses 
erschiessen  war  direckt  herzzerreissend  wie  sie  aile  knieten  und  beteten 
aber  dies  half  kein  Erbarmen:  ein  paar  Schûsse  krachten  utid  die 
fielen  riicklings  in  das  grline  Gras  und  verschliefen  fur  immer.  Und 
trotzden  liessen  die  Râuberbande  nicht  nach  uns  einfach  von  rûch- 
wârts  niemals  von  vorne  tiber  den  Haufen  zu  knallen  aber  von  jetzt  ab 
wurde  uns  die  Geduld  doch  zu  arg  und  wiïtend  und  brollend  gings 
jetzt  immer  weiter  und  ailes  was  im  Wege  kam  wurde  zerschlagen, 
verbrandt  und  erschossen.  Endlich  mussten  wir  im  Biwack  einrûcken 
halb  mûde  und  ermattet  Jiessen  wir  uns  nieder,  dann  w^urde  schnell 
etwas  der  Durst  gestillt  aber  nur  Wein  haben  wir  getrunken,  das  Was- 
ser  haben  die  Bestien  halb  vergiftet  und  halb  verschont  gelassen,  na 
zu  essen  und  zu  trinken  heban  wir  hier  viel  zu  viel  wo  sich  irgcndwo 
ein  Schwein  sehen  liess  oder  eine  Henné  oder  eine  Ente  sogar  Tauben 
ailes  wurde  nieder  geschossen  und  abgeschlachtet  dass  wir  wenigstens 
was  zu  essen  hatten,  ein  richtiges  Abenteuer  ist  es.  Und  jetzt  liegen 
wir  ungefâhr  15  klm  entfernt  von  dem  feind,  ich  glaube  entweder 
heute  oder  morgen  werden  wir  eine  grosse  entcsheidungsschlacht 
haben,  und  doch  gelingt  es  noch  nicht  denn  die  Belgier  laufen  sich  ja 
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vôllig  todt  wenn  sic  uiisere  maschienengcwehre  schen.  Die  Hallunken 
(t.c,  Belgian  soldiers)  Icgen  sich  einfach  hin  werfen  die  Waften  fort 
und  mit  gehobenen  Handen  kommen  die  uns  entgegen  und  werden 
gefangen   genonimen   oder   zum   Teil   crschossen   und   zuriickgedrângt. 

Mit  frohcm  Muthe  und  heiterem  Sinn  zogen  wir  am  nâchsten 
Morgen  durch  das  Dorf  Taturages  (sic)  also  am  24.8.14  bevor  wir  die 
Vorstadt  der  Stadt  Mons  gesâubèrt  hatten  und  die  Hâuser  in  Brand 
gesteckt  hatten  durch  das  genannte  Dorf.  Es.  zogen  sogar  Einwohner 
scharenweise  aus  den  Hâusern  heraus  in  die  weite  Flur.  Hier  spielten 
sich  viele  herzz  erreissende  Scenen  ab  es  war  wirklich  schrecklich  mit 
anzusehen. 

{Ceci  est  une  copie  exacte  portant  toutes  les  fautes  grammaticales  et 
orthographiques) . 

Richard  Arland  ou  (Arlund). 

(Traduit  de  l'Anglais). 

Volontaire,  régiment  179  d'infanterie.  Attaché  au  régiment  d'In- 
fanterie du  Crown  Prince,  104;  Leipzig,  Aegerwurzner  St.  16,  111, 
15  octobre,  1914.  Grosses  réquisitions  sur  les  dépôts  de  marchandises 
par  les  soldats.  Objet — boîtes  de  biscuits,  mais  quelle  mauvaise 
chance,  le  capitaine  parut  et  il  y  a  eu  du  trouble  pour  ceux  qu'il  a  pinces 
Tout  nous  a  été  enlevé.  Dans  un  endroit  appelé  Deulmont  le  15, 
nous  prîmes  possession  de  la  traverse  puis  nous  construsîmes  des  tran- 
chées, travail  auquel  les  habitants  français  durent  prendre  part. 

(Original). 

Leipzig,  Aager  Wurzner  Str.  16  IIL  Kriegsfrv.  LR.  179,  zuge. 
teilt  dem  LR.  Kronpprins  \sic    104. 

15.10.14. — Grosse  Requisation  auf  dem  Gûterbahnhof  durch  die 
Manschaften  Objeckt  (sic)  Bisquitkisten.  Aber  o  Pech!  da  kam  der 
Hauptmann  dazn,  jetzt  gab  es  Schelten  fur  diejenigen  welche  Er 
erwischte.  Sâmtliches  wurde  abgenommen.  .  .  .  Am  15.  Ab- 
marsch  nach  Delm.ont  wo  die  Fâhre  besetzt  wurde  und  Schûtzen- 
grâben  angefertigt  woran  sich  die  franzôsische  Bevôlkerung  beteiligen 
musste. 

Pionnier  Baltes. 

(Traduit  de  l'anglais). 

2ième  bataillon  de  pionniers  No  7,  4icme  compagnie  de  campagne, 
ISième  division  de  réserve,  7ième  corps  d'armée:  Liège,  le  20.  Li\ 
il  nous  a  fallu  creuser  des  tranchées,  ce  pourquoi  on  nous  accorda  50 
ou  60  civils. 
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(Original). 

2.  Pionier  Bataillon  No  7,  4.  Feld-Kompagnie,  13.  Reserve  Divi- 
sion 7.  Armée  Corps. 

2.  August,  Liège. —  . .  Wir  warfeniidort  Schûtzengr  ben  wobei 
uns  no-ch  ca  50-60  Civilmannschafteu  zugeteil  waren     .     .     . 

K.  Barthel, 

(Traduit  de  l'anglais). 

Ce  soldat  gagna  ses  promotions  jusqu'au  grade  de  sergent  et  de  porte- 
drapeait,  et  fut  décoré  de  la  croix  de  fer  i2ibme  classe)  :  "Ce  cahier  appar- 
tient à  mon  père,  auquel  je  désire  qu'il  soit  envoj^é  avec  les  derniers 
hommages  d'un  cœur  affectueux:  Berlin  0.17  Frucht  Str.  12-13.  La 
2ième  compagnie  du  1er  régiment  des  Gardes  à  pied  a  la  permission 
de  le  consulter  dans  le  but  de  faire  honneur  au  journal  de  la  compagnie." 

10  août  1914.— ,Nous  avons  dîné  à  Minden,  dans  une  brasserie. 
Nous  avions  été  reçus  partout  avec  la  plus  grande  couitoisie  et  on  a 
eu  soin  de  nous.  Nous  avons  appris  ici  les  actes  de  terreur  et  de  cru- 
auté commis  par  les  Belges  à  Liège.  Un  chirurgien-général  avait 
ses  quartiers  avec  le  Oberbûrgermeister.  Lorsqu'il  se  fut  assis  pour 
manger  il  fut  saisi  par  arrière  par  son  hôte  et  égorgé.  Quelques  bles- 
sés furent  transportés  dans  un  prétendu  hôpital.  Lorsque  l'homme 
de  la  Croix  Rouge  revint  avec  le  matériel  de  pansement  les  blessés 
avaient  tous  les  yeux  arrachés  et  les  mains  attachées  derrière  le  dos. 
Sur  l'un  des  prisonniers  on  trouva  des  doigts  qui  avaient  été  coupés 
à  un  officier  et  portant  encore  des  bijoux.  Un  convoi  de  300  Belges 
est  passé  à  Duisburg  ce  matin;  sur  ce  nombre  80,  y  compris  le  Ober- 
bûrgermeister, ont  été  fusillés  suivant  la  loi  militaire. 

16  août. — Les  habitants  nous  sont  très  sympathiques.  L'admi- 
nistration communale  demande  aux  habitants,  au  moyen  d'affiches, 
de  donner  de  l'eau  aux  troupes  qui  passent,  de  sorte  que  nous  chemi- 
nons comme  dans  notre  pays  un  jour  de  manœuvre. 

17  août. — Les  Arins.  Le  solliciteur  local  et  sa  famille  sont  tout- 
à-fait  charmants.  Ont  tout  donné.  Ont  vendu  250  bouteilles  de 
vin  et  plus  et  ont  pris  soin  des  officiers  et  des  hommes.  Lorsque  je 
voulus  avoir  un  endroit  pour  écrire  je  reçus  immédiatement  du  vin 
et  des  cigares  par-dessus  le  marché.  Le  soir  je  reçus  en  plus  10  œufs 
bouillis  et  une  grosse  portion  de  pain  et  beurre. 

18  août.— Les  cloches  sonnent;  c'est  de  cette  façon,  dit-on,  que 
les  prêtres  signalent  notre  approche.  Les  patrouilles  ont  souvent 
remarqué  cela. 

19  août.— Héron.  Les  gens  nous  donnent  du  café,  des  œufs,  de 
la  gelée,  tout  ce  qu'ils  ont.  Ils  pleurent  et  nous  embrassent.  Ils 
ne  voulaient  pas  la  guerre— non,  pas  plus  que  nous:  nos  gens  conve- 
nables se  conduisent  en  conséquence  très  décemment.  A  8  heures  du 
matin  nous  passons  à  Hannech;  plusieurs,  et   notamment   un  sergent. 
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major  et  les  sous-offlciers,  ne  se  conduisent  pas  comme  ils  devraient- 
Grass  et  Schiitt  font  acte  de  complices  (Helfersdienste  liesteten)  du 
susdit  sergent-major.  Nous  prenons  notre  repos  de  midi  à  Hemptinnei 
Ici  nous  n'avons  eu  que  du  vin  en  quantités  énormes  dans  un  château 
abandonné.  Les  hommes  s'en  rendent  fous.  Mais  l'un  d'entre  eux 
m'a  déclaré  qu'il  ne  pouvait  plus  même  en  supporter  la  vue. 

2  octobre. — Les  Bavarois  font  plus  de  prisonniers.  Les  Français 
disent  que  si  vous  avez  à  faire  aux  Bavarois  vous  êtes  aussi  bien  d'avoir 
les  Zouaves  pour  vous  secourir. 

7  octobre.— Devant  Wailly.  "Alors  un  bombardement  terrible 
de  15  minutes,  exactement  sur  nos  positions;  ceci  est  rapporté  à  l'of- 
ficier en  charge,  sur  quoi  l'attaque  qui  avait  été  ordonnée  est  contre- 
mandée  parce  que  le  moral  de  nos  gens  est  tombé  en  bas  de  zéro. 

(Original). 

Einj-Freiw,  2.  Komp.  1.  G.R.z.F.,  seit  23.8.1914  abends  12.00 
Sergeant  und  Fahnentrâger  biem  L-1.  G.R.z.F.,  am  21.9.14  das 
"Eiserne  Kreuz  IL"  erhalten:— Dièses  Buch  gehôrt  meinem  Vater 
.  .  .  dem  ich  es  zuzusenden  bitte  mit  meinen  letzten  lieben  Her- 
zensgrûssen.  Berlin  0.  17.  Fruchtstr.  12-13.  Der  2  Komp.  Ersten 
Garderegiments  z.  F.  ist  Einsicht  zu  erlauben  zwecks  Ergânzung  des 
Kompagnie-Kriegstagebuches. 

10.8.1914.— In  Minden  Mittagesseu  (Brauhaus).  Ueberall  herz- 
lichst  aufgennommen  und  verpflegt.  Greuel-  u.  Schandtaten  der 
Belgier  in  Lûttich  erfahren.  Oberstabsarzt  zum  Oberburgermeister 
ins  Quartier.  Als  er  sich  zum  Essen  hinsetzt,  wird  er  hinterrûcks 
vom  Quartiergeber  uberfallen  und  Hais  abgeschnitten.  Einige  Ver- 
wundete  werden  in  ein  angebliches  Lazarett  gebracht.  Als  der  Sani- 
tàter  mit  Verbandszeug  zuriickkommt,  sind  allen  die  Augen  auges- 
tochen  und  die  Jânde  auf  den  Rûcken  gebunden.  Bei  einem  Gefan- 
genem  einige  abgeschnittene  Finger  eines  Offiziers  mit  Ringen  gefun- 
den.  Ein  Transport  von  300  Belgiern  morgens  durch  Duisbur^  ge- 
kommen.     80   davon,    darunter   der    Oberbiirgmeister,    erschossen. 

26.8.1914.  .  .  .  Die  Bevô.lkerung  verhâlt  sich  sehr  freundlich. 
Die  Gemeindeverwaltung  fordert  die  Bewohner  durch  Anschlag  auf, 
den  durchziehenden  Truppen  Wasser  zu  reichen,  und  so  ziehen  wir 
gerade  wie  im  eigenen  Lande   manôvermàssig   weiter. 

17.8.1914. — Les  Arins  .  .  .  Der  Rechtsanwalt  und  seine 
Famille  sind  âusserst  liebenswurdig.  Haben  das  Letztc  hergegeben, 
250  Flaschen  Wein  und  mehr  verkauft.  Offiziere  und  Mannschaften 
verpflegt.  Als  ich  Platz  zum  Schreiben  haben  wollte,  bekam  ich  gleich 
Wein  und  Zigarren  dazu.  Abds.  erhielt  ich  noch  10  gekochte  Eier 
und  eine  grosse  Butterstulle  dazu. 

18.8.1914. —  .  .  •  Die  Glocken  lâuten,  so  sollen  die  Pfaffen 
unsern  Anmarsch  verraten.  Patrouillen  haben  dies  des  ôfteren 
erfahren. 


324 

19.8.1914. — Héron  .  .  .  Leute  geben  uns  Kaffee,  Eier,  Gelée 
was  sie  nur  haben.  Weinen  und  fallen  uns  um  den  Hais.  Sie  woUten 
den  Krieg  nicht.  Ja  wir  auch  nicht.  Unsere  anstândigen  Leute 
benehmen  sich  deshalb  auch  hôchst  anstândig.  .  .  .  8.00. 
Weitermarsch  durch  Hannêche.  Manche,  besonders  1  Feldwebel  u. 
die  Unteroffiziere,  betragen  sich  nicht  so,  wie  sie  sollten.  Grass  und 
Schutt    tuen    dem    betref.     Feldwebel    Helfersdienste. 

11.30.  Mittagspause  in  Hemptinnes  .  .  .  Wein  gab  es  soeben 
in  Massen  aus  einem  verlassenem  Schlosse.  Die  Leute  sind  ganz  wild 
danach,  einer  sagte  aber  schon,  er  kônnte  das  Zeug  nicht  mehr  sehen. 

2.x. 1914.  .  .  .  Die  Bayern  machen  keine  Gefangenen  mehr. 
Franzosen  sagen:  Wenn  Ihr  die  Bayern  holt,  holen  wir  ebensogut  die 
Zuaven  zu   Hûlfe. 

7.10.1914. — Stellung  gegen  Dorf  Wailly.  .  .  .  Dann  aber  ein 
fiirchterliches  Bombardement  von  15  Minuten  genau  auf  uns,  dies  an 
hôherer  Stelle  gemeldet,  woraufhin  der  befolene  Angriff  unterbleibt, 
da  die  Leute  moralisch  unter  Nûll  gesunken  sind. 

Erlich  Busch. 
(Traduit  de  l'anglais). 

Voici  un  journal  appartenant  apparemment  à  un  nommé  Busch, 
caporal  dans  la  4ième  compagnie  d'un  régiment  de  Jâger  dont  le  numéro 
d'identification  était  évidemment  231  et  le  numéro  de  fusil  118  . 

.  »  .  (Entre  Soven  et  Avanche). — J'avais,  avec  trois  oberjâgers 
et  19  soldats  un  billet  de  logement  dans  le  presbytère  catholique.  Le 
curé  lui-même  avait  pris  la  fuite.  Nous  inspectâmes  tout,  nous  mon- 
tâmes du  vin  dans  la  cave  et  nous  mangeâmes  du  pain  de  l'armée  en 
buvant  du  vin  avec.  Une  bouteille  supplémentaire  que  j'avais  mise 
dans  ma  poche  s'en  échappa  et  se  cassa,  ce  matin,  quand  je  fus  de 
patrouille.     J'ai  aussi  pris  un  coupe-papier  comme  souvenir. 

24  août. — Nous  avons  marché  jusqu'à  un  village  dans  le  voisi- 
nage de  Maamont.  Dans  le  village  ils  ont  pillé  une  boutique.  J'ai 
moi-même  pris  pour  mon  compte  quelques  articles  pour  les  pieds.  Ils 
frappèrent  l'instituteur  sur  la  tête  avec  un  violon  parce  qu'il  ne  voulut 
pas  leur  donner  du  vin  (dragons). 

25  août. — Le  matin  j'allai  dans  une  maison  à  la  recherche  de  vin. 
Je  rapportai  cinq  bouteilles  de  vin.  J'en  emportai  deux  de  plus  avec 
moi. 

28  août. — Près  du  village  d'Arven,  j'avais  déjà  eu  du  vin  rouge 
au  déjeuner  et  j'en  ai  encore  une  bouteille  dans  mon  sac  à  pain. 

Le  jour  suivant. — Lorsque  nous  passâmes  dans  le  village  de  Vaux, 
le  comte  Von  Denau  nous  apporta  la  nouvelle  que  les  Anglais  avaient 
été  complètement  battus  et  faits  prisonniers  par  la  1ère  armée.  Nous 
marchons  toujours  en  nous  approchant  de  plus  en  plus  de  Paris.  Aujour- 
d'hui est  le  28  août...  Aujourd'hui,  dimanche,  30  août.  Un  civil  a 
été  blessé  par  un  coup  de  fusil. 
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5  septembre. — Un  village  dans  le  voisinage  de  La  Butte.  Nous 
logeons  dans  une  fonderie.  Je  commandais  un  poste  de  sentinelles 
dont  faisaient  partie  .Bulow,  Pieper,  Liest  et  Lutche.  Il  y  avait  dans 
la  maison  une  boutique  que  nous  pillâmes  complètement.  D'ici  nous 
nous  dirigeâmes  vers  un  village  dont  nous  prîmes  possession.  Il  fut 
livré  aux  flammes.     On  le  nomme  Reso... 

8  septembre. — Le  comte  Finkenstein  s'est  saoulé,  de  sorte  que 
nous  n'avons  pas  pu  partir...  puis  les  Anglais  vinrent  et  nous  firent 
prisonniers.  De  notre  compagnie  il  n'en  reste  pas  beaucoup.  On 
nous  dit  que  26  de  nos  hommes  étaient  déjà  enterrés...  ils  nous  emme- 
nèrent avec  eux  dans  un  hangar  où  on  nous  donna  de  la  nourriture  et 
aussi  de  l'eau. 

(Original). 

4.  Co.,  Gewehrnummer  118,  Erkennungsnummer  231  .  . 
Avange  (sic)  Ich  bin  mit  3  Oberjâgern  und  19  Mann  im  Hause  des 
Katholischen  Pastors  einquartiert  gewesen.  Er  selbst  war  ausgerûckt. 
Wir  haben  da  ailes  durchstôbert.  Den  Wein  haben  wir  aus  dem  Rel- 
ier geholt  und  Komissbrot  gegessen  und  Wein  dazu  getrunken.  Ich 
hatte  mir  noch  eine  Flasche  eingesteckt.  Als  ich  heute  friih  eine 
Patrulie  gehen  sollte  viel  sie  mir  aus  der  Tasche  und  war  kaput.  Ich 
habemir  auch  noch  einen  Briefôffner  zur  Erinnerung    mitgenommen. 

24.  August. — Wir  sind  dann  bis  nach  einem  Dorfe  maschiert  in 
der  Nàhe  von  Maamont.  ...  In  dem  Dorfe  haben  sie  einen  Kau- 
fladen  'geplûndert.  Ich  habe  mir  auch  Fuslappen  geholt.  Dem 
Lahrer  haben  sie  «meit  der  Giege  auf  den  Kopf  gehauen,  weil  er  keinen 
Wein  geben  wollte.     (Dragoner). 

25  August  .  .  . — Friih  bin  ich  in  ein  Haus  nach  W^ein  gegan- 
gen.  Ich  habe  fûnf  Flaschen  rot  Wein  geholt.  Zwei  Flaschen  habe 
ich  mir  mit  genornmen. 

28.  August. — Arven.  Heute  habe  ich  zum  Frûhstûck  schon  Rot-, 
wein  getrunken  und  eine  Flasche  habe  ich  noch  im  Brotbeutel  . 
Als  wir  durch  das  Dorf  Vaut  kamen  brachte  uns  Graf  zu  Donau  (sic) 
die  Kunde  dass  die  Englander  vollstandig  geschlagen  und  gefangen 
genommen  sind  von  der  1.  Armée.  Wir  maschieren  jetzt  immer 
nâher  nach  Paris  .  .  .  Est  ist  der  28.  August  heute  ...  Et  ist 
Heute  Sonntag  der  30.  August  .  .  .  Ein  Zivilist  ist  angeschossen 
worden. 

,5.  September. — Wir  sind  jetzt  in  einem  Dorfe  in  der  Nâhe  von  La 
Butte  .  .  .  Wir  lagen  hier  in  einem  Eisenlager.  Ich  musste  als 
Wachhabender  aufziehen  mit  Biilow,  Pieper,  Liest  u.  Lutsche.  Es 
war  ein  Geschâft  in  dem  Hause,  wo  machtig  geplûndert  wurde.  Von 
hier  sind  wir  nach  einem  Dorfe  maschiert,  welchcs  wir  erobert  haben. 
Es  wurde  in  Brand  gesteckt.     Et  heisst  Reso. 

8.  September  .  .  . — Graf  Finkenstein  hatte  sich  betrunken, 
und  deshalb  sind  wir  nicht  weg  gegangen  .  .  ..  Die  Englander 
kamen  dann  und  nahmen  uns  gefangen  .  .  .  Von  unserer  Co. 
werden  nicht  viel  da  sein.     26  Mann  soUen  schon  begrabensein 
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Sie  haben  uns   dann  mit  genommen  und  in  eine   Scheun   haben    wir 
gegessen  zu  Essen  und  Wasser  haben  sie  uns  auch  gegeben. 

(Crammaire  et  épellation  mativaise  comme  dans  Voriginal). 

"      Jager  Otto  Clefp. 

(Traduit  de  l'anglais). 

2ième  compagnie  de  réserve — Buckeburg.  {Sur  la  page  opposée). 
Propriété  de  Otto  Clepp,  U.  Barmen,  Haspelerschul  Str.  Xo.  1: — 

17  août. — Mais  aujourd'hui  j'ai  pleuré  en  voyant  tant  de  souf- 
france. 

22  août.,  3  hrs.  du  matin,  Liège. — Deux  infanterie  {régiments) 
ont  tiré  l'un  sur  l'autre,  neuf  morts  et  50  blessés — responsabilité  pas 
encore  établie. 

(Original). 

2.  Comp.  der  Reserve  , Buckeburg.  Eigentum,  Otto  Clepp,  U. 
Barmen,  Haspelerchulstr.  Xo.  1. 

Montag,  17.  August.  .  .  .  Lan-Don.  Heute  habe  ich  aber 
sehr  geweint  so  ein  Elend  zu  sehen. 

Samstag,  22.  August,  Liège,  3  Uhr.  Xacht,  2  Infanterie  gegenseitig 
beschossen;  9  Tote  und  50  Verwundete.    Schuld  noch  nicht  bestimmt. 

Heixrich  Cordes; 

(Traduit  de  l'anglais). 

[Voici  le  carnet  d'un  officier  anglais.  Livret  militaire  153.  D'abord 
une  feuille  détachée,  évidemment  wie  lettre  à  une  jeune  fille  de  la  part  de 
Wilhem  Schwabe.  Une  note  de  l'agence  secrète  d'information  anglaise 
sur  l'intérieur  de  la  couverture  de  dos  du  livret  indique  que  le  journal  fut 
commencé  par  Schwabe, — dont  le  nom  et  l'adresse  de  la  bonne  amie  appa- 
raissent à  l'intérieur  du  premier  couvert, — et  continué  par  Cordes.  Il 
paraît  que  c'était  un  journal  conjoint  qui  devait  être  continué  par  le  sur- 
vivant, et,  après  la  mort  des  deux  amis,  devait  être  envoyé  à  l'adresse  donnée 
par  Schavcbe.  Tous  deux  alors  appartenaient  a  la  2ième  compagnie  de 
réserve    Jager    No    7,    ISiètne    division]. 

[Sur  la  feuille  détachée].  "J'espère  que  nous  n'aurons  pas  à  sortir 
de  nouveau  avant  ce  soir,  et  que  Cordes,  Jager  et  moi  pourrons  nous 
amuser  ou  nous  reposer  avec  une  bonne  bouteille  de  vin  cet  après 
midi,  de  ce  vin  dont  il  y  a  tant  ici  que  nous  pourrions  littéralement 
nager  dedans." 

Journal. 

[Un  certain  nombre  de  pages  sont  déchirées  au  commencement.  Les 
pages  paraissent  être  les  copies  au  papier  carbone  de  ce  qui  a  été  écrit 
sur  une  page  qui  a  été  déchirée]. 
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5  août,  1914,  [ce  devrait  Hre  le  >  septembre,  1914],  Château  Bergie 
à  Havy.  Juste  en  ce  moment  Henrich  C[ordes]  rapporte  plusieurs 
bouteilles  de  Champagne  et  de  vin  rouge  et  blanc  d'une  cave  à  vins  où 
il  y  en  a  des  centaines  de  bouteilles  et  plusieurs  barriques.  Ceci  est 
permis  par  le  bataillon. 

10  septembre  1914.  Bâchant,  soir,  7h.45.  Ce  soir  à  12  hrs.  20 
du  matin  l'ordre  vint  du  général  en  chef  de  partir  pour  Paris  à  5  hrs.  10. 
L'ordre  nous  cause  une  grande  surprise,  parce  que  tous  nos  officiers 
pensaient  que  nous  devions  mrcher  sur  Anvers,  étant  donné  que 
nous  avions  pris  cette  direction  en  partant  de  Maubeuge.  Les  marches 
sur  Paris  doivent  se  faire  dans  le  moins  de  temps  possible.  Voici  des 
jours  ardus  qui  s'annoncent,  mais  le  but  est  "Paris"  et  quel  soldat 
allemand  ne  voudrait  pas  participer  à  notre  entrée  dans  cette  ville 
de  l'ennemi  héréditaire.  Alors,  en  avant,  et  joyeusement!  Le  moral 
du  bataillon  est  excellent  malgré  les  fatigues  et  les  jours  pénibles  qui 
ont  précédé.  On  dit  que  la  route  de  Paris  n'est  pas  très  bien  gardée 
par  l'ennemi  et  que  nous  aurons  probablement  quelques  escarmouches. 
Les  habitants  de  la  France  nous  sont  beaucoup  plus  sympathiques 
que  ceux  de  la  Belgique.  Partout,  le  long  des  routes,  dans  les  vil- 
lages et  les  villes,  les  habitants  placent  de  l'eau  dans  les  rues — je  ne 
voudrais  pas  dire  si  c'est  réellement  dans  un  bon  motif. 

13  septembre,  1914. — L'endroit  dans  lequel  se  trouve  la  division 
que  nous  devons  attaquer  s'appelle  Bassy.  Ce  sont  les  troupes  an- 
glaises que  nous  devons  attaquer.  Ces  dernières  vont  opposer  une 
résistance  énergique,  c'est  sûr,  parce  qu'elles  savent  que  nous  ne  leur 
donnerons  pas  beaucoup  de  quartiers.  [Le  19  septembre,  1914,  marque 
la  dernière  entrée  faite  de  l'écriture  de  Schwabe,  durant  V après-midi 
du  20  commence  le  journal  de  H.  Cordes  qui  note  que  Schaube  a  été  tué. 

A  Courtecon,  24  septembre  1914.  Les  habitants  du  village  sont 
rassemblés  puis  chassés.  Le  deuxième  bourgmestre  est  fusillé,  parce 
qu'il  a  communiqué  par  téléphone  avec  l'armée  française  et  dévoilé 
nos  mouvements. 

Conjointement  avec  Wilhem  Schawbe. 
(Original). 

Schivabe  écrit.  —  Hoffentlich  brauchen  wir  erst  heute  Abend 
wieder  hinaus  und  Cordes,  Jâger  und  ich  hkônnen  eute  Mittag  bei 
einer  guten  Flasche  Rotwein,  den  es  hier  so  viel  giebt  dass  man  buch- 
stâblich  darin  schwimmen  kann .... 

5-8  [devrait    tre  5-9,,  Schloss  Bergu  à  Havy,  1.30  Uhr.  Mittag. 

Gerade   holt    Heinrich    C.    aus   dem    Weinkeller,    in 

welchem  Hunderte  von  Flaschen  und  viele  Fàsser  liegen,  einige 
Flaschen  Seekt,  Rot  und  Weisswein.    Vom  Batl.  ist  dies  gastattet.  .  .  . 

Bâchant  d.  10-9,  14  Abends  7.45  Uhr.  Heute  Nacht  um  12.20 
traf  vom  General-komando  der  Behelf  ein  dass  wir  um  5.10  Uhr  uns 
auf  den  Marsch  nach  Paris  zu  machcn  sollten.     Der  Befehl  traf  sehr 
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ûberraschend  ein,  denn  unsere  Offiziere  glaubten  aile,  wir  wûrden  auf 
Antwerpen  zu  marschiren,  weil  wir  von  Maubeuge  aus  dièse  Richtung 
eingeschlagen  hatten.  In  moglishct  kurzer  Zeit  sollen  nun  due  Mârsche 
bis  Paris  gemacht  werden.  Das  werden  anstrengende  Tage,  aber  es 
gilt  "Paris"  und  welcher  Deutsche  Soldat  môchte  nicht  den  Einzug 
in  dièse  Stadt  des  Erbfeindes  mitmachen.  Darum  frisch  drauf  los. 
Die  Stiramung  im  Batl.  ist  trotz  der  Anstrengung  und  den  vorherge- 
henden  schweren  Tagen  eine  ganz  vorziigliche.  Wie  es  heisst  ist  der 
Weg  bis  Paris  nicht  sehr  vom  Foinde  belegt  und  werden  wir  wohl 
nur  einige  kleine  Scharmiitzel  zu  bestehen  haben. 

Die  Bevôlkerung  in  Frankreich  ist  viel  freundlicher  wie  in  Bel- 
gien.  Uberall  an  den  Strassen  (in  Dôrfern  u.  Stâdten)  stellen  die 
Bewohner  Wasser  an  die  Strasse,  ob  das  nun  wirklich  so  gemeint  ist, 
môchte  ich  nicht  behaupten. 

13-9.  14.  .  .  .  Der  Ort,  in  dem  sich  die  Division,  welche  wir 
angreifen  sollen,  befindet,  heisst  Bussy.  Es  sind  englische  Truppen 
die  wir  angreifen  sollen.  Sie  werden  sich  hartnâckig  wehren,  das  ist 
gewiss,  denn  sie  wissen,  dass  ihnen  nicht  viel  Pardon  gegeben  wird.  .  . 

[Schwabe  est  tué  le  19-9  et  le  20  Cordes  commence]. 
^Courtecon,  24  Sept.     .     .     .     Die  Bewohner  des   Dorfes  werden 
zusammengebracht  und  abgefûhrt.     Der  2te  Bûrgermeister  erschossen, 
da  er  telephonische  Verbindung  zur  frz.     Armée  hat,   und  so  unsere 
Bewegungen  verriet. 

Jager  h  ans  Georg  Harwart. 

(Traduit  de  l'anglais). 

Bataillon  des  Jâgers  de  la  Garde,  4ième  compagnie  (adresse  avant 
la  guerre),  Brandenburg. 

Trois  Ponts,  9  août. — Aujourd'hui  on  a  publié  une  proclamation 
ordonnant  que  toutes  les  armes  soient  déposées  par  les  gens  qui  en 
avaient  en  leur  possession.  Les  gens  obéirent  immédiatement  à  cet 
ordre  et  apportèrent  des  armes  en  grand  nombre,  et,  sur  ce  nombre 
quelques-unes  des  pires  ferrailles  à  tirer. 

Vielsalm,  12  août. — Nous  venons  justement  de  tuer  une  vache 
que  nous  emportons  avec  nous.  C'est  la  revanche;  jusqu'à  présent 
nous  avons  payé  pour  tout  honnêtement,  mais  ce  matin,  à  trois  heures, 
un  sous-ofHcier  du  73ième  régiment,  a  été  tué  par  un  paysan  sur  la 
voie  du  chemin  de  fer.  En  conséquence  les  civils  ont  commencé  de' 
nous  faire  la  guerre  et  ils  devront  en  subir  les  conséquences. 

23  août. — Courcelles  est  une  ville  de  la  région  industrielle.  Il 
s'y  rencontre  beaucoup  de  mines.  Les  habitants  sont  charmants; 
ils  ont  placé  des  seaux  d'eau  pour  nous  lorsque  nous  passions.  Ils 
nous  ont  aussi  offert  du  tabac,  du  lait,  des  gâteaux  et  de  la  bière.  Je 
crois  qu'ils  n'ont  fait  cela  que  poussés  par  la  crainte,  mais  l'incident 
nous  fut  très  agréable. 
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24  août. — Une  femme  nous  a  dit  que  la  propriétaire  d'une  bou- 
tique, une  veuve,  avait  quitté  la  place  hier  parce  qu'elle  avait  troublé 
Eh  bien.  Henrich  et  moi  procédâmes  à  enfoncer  les  fenêtres  de  l'ar- 
rière, nous  pénétrâmes  dans  la  cuisine  et  trouvâmes  là  un  pain  tout 
rond.  De  là  nous  descendîmes  à  la  cave  d'où  nous  emportâmes  cinq 
bouteilles  de  vin  et  quatre  bouteilles  de  bière.  Constatant  alors  que 
toutes  les  portes  de  communication  étaient  verrouillées,  nous  les  en- 
fonçâmes toutes,  les  unes  après  les  autres.  De  cette  façon,  nous  péné- 
trâmes dans  la  boutique.  Là  nous  trouvâmes  presque  tout  ce  que  nous 
cherchions — des  bas,  des  chemises,  des  pantalons,  des  cigares,  etc. 
Nous  emportâmes  à  la  compagnie  environ  12  livres  de  bonbons,  20 
livres  de  gâteau  aux  pommes,  d'excellentes  choses. 

26  août. — Blamont.  Ici  H.  et  moi  avons  pillé  une  villa;  malheu- 
reusement rien  d'utile  ne  nous  tomba  sous  la  main,  si  ce  n'est  du  papier 
à  lettre  et  des  timbres. 

30  août. — Nous  avions  la  permission  de  prendre  des  sous-vêtements 
et  des  aliments  dans  les  maisons,  et  bientôt  les  "Chasseurs  de  la  Garde" 
parurent  avec  des  chemises,  des  pantalons  et  des  bas  sans  reproche. 
Tous  les  saucissons,  jambons,  gâteaux  et  confitures  aux  fruits  furent 
enlevés.  Nous  ne  sommes  pas  si  mal  et  sommes  très  heureux  d'avoir 
ici  nos  quartiers. 

Oise,  30  août. — J'employai  la  période  de  repos  pour  me  procurer 
une  bicyclette  et  je  demandai  au  sergent-major  si  je  pouvais  m'en  servir 
et  il  m'accorda  cette  permission. 

2  septembre. — Anglais  et  Belges  n'existent  plus  pour  nous. 

3  septembre  1914. — Nous  fîmes  frire  quelques  œufs  et  du  pain 
que  nous  avions  avec  nous.  Nous  forçâmes  le  propriétaire  à  nous 
donner  des  verres  et  nous  bûmes  du  Champagne  en  mangeant  les  œufs. 

5  septembre,  1914. — Ici  nous  eûmes  trois  lapins  que  nous  man- 
geâmes froids,  et  le  Champagne  de  rigueur  et  le  vin  ne  manquèrent 
pas  ...  Je  retournai  à  ma  compagnie  (à  la  Fère  Gauche)  avec 
le  reste  de  mes  provisions,  sur  mon  bras  et  je  me  couchai  sur  le  bel 
édredon  de  soie  verte  apporté  de  chez-nous  dans  la  jardin  de  notre 
maison. 

(Original), 

Garde-Jâger  Batl.,  4te  Comp.,  Address:  Brandenburg:  — 
Trois-Ponts,  Aug.  9.  .  .  .  Heute  wurde  in  einem  Aufruf 
aufgefordert,  aile  Waffen  abzugeben,  die  die  Bewohner  in  ihrem 
Besitze  hâtten.  Unverzûglich  kanien  die  Leute  diesem  Befehle  nach 
und  brachten  eine  grosse  Zahl,  tailweise  aber  auch  ganz  unmôgliche 
Schiessprûgel  an. 

Vielsalm,  Aug.  12. — Soeben  (haben)  wir  eine  Kuh  erschossen,  die 
wir  mitnehmen.  Bezahlt  wird  sei  natûrlich  nicht.  Das  ist  die  Rache. 
Bis  jetzt  haben  wir  ailes  ehrlich  entrichtet  doch  heut  friih  um  3  Uhr 
wurde  von  einem  païsant  cin  Untcroffizier  von  dem  73.  auf  der  Bahn- 
strecke  erschossen.  Damit  haben  uns  auch  die  Zivilisten  den  Krieg 
erklârt  und  mûssen  die  Folgen  tragen. 
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Courselles,  den  23.8.24.  ...  Es  giebt  hier  sehr  viel  Berg- 
werke.  Die  Einwohner  sind  nett  und  stellten  uns  als  wir  vorûberka- 
men,  Wassereimer  vor  die  Tur.  Auch  bot  man  uns  Tabak,  Milch, 
Obst  und  Kuchen,  auch  Bier  an.  Ich  glaube,  die  Leute  tun  das  Ailes 
nur  aus  Angst.,  fur  uns  aber  ist's  jedenfalls  ganz  angenehm. 

Aug.  24. — Eine  Frau  sagte  mir  die  Besitzerin  des  Geschàftes, 
eine  Wittwe,  habe  gestern  den  Ort  verlassen  aus  Furcht  vor  den  Eng- 
lândern.  En  bien.  Ich  machte  mich  nun  mit  Hinrichs  daran,  eine 
Fenster  der  Hinterfront  einzuschlagen.  Wir  gelangten  in  die  Kûche 
und  fanden  hier  ein  rundes  Brot.  Von  hier  gings  in  den  Keller,  wo 
wir  5  Flaschen  Wein  und  4  Flaschen  Bier  Mitgehen  hiessen.  Dann 
schlugen  wir  oben,  da  aile  Verbindungstûren  verschlossen  waren,  eine 
TûrfûUung  nach  der  andern  ein.  Se  gelangten  wir  in  den  Laden. 
Wir  fanden  hier  nun  so  ziemlich  ailes,  was  wir  suchten.  Strùmpfe, 
Hemden,  Hos,  Cigarren  und  so  weiter.  Mindestens  12  Pfund  Bon- 
bons und  20  Pfund  Apfelschnitte,  ein  sehr  schônes  Zeug,  brachten 
wir  zur  Kompagnie. 

Asvesnes,  den  26.  Aug.  1914.  ...  In  Blamont  pliinderten 
wir  (Hinrichs  und  ich)  eine  Villa,  wobei  uns  allerdings  ausser  Brief- 
papier  und  Marken  nichts  Brauchbares  in  die  Hànde  fiel. 

Aug.  30. — Es  wurde  uns  erlaubt  uns  Wâsche  u.  Esswaren  aus  den 
Hâusern  holen  zu  dûrfen  und  bald  kommen  die  Chasseurs  du  Garde 
mit  tadellosen  Hemden  und  Untehosen  und  Stûmpfen  an.  Auch 
Wiirste  und  Schinken  Kakes  und  eingemachte  Frûchte  wurden  ange- 
schleppt.  Man  lebte  hier  garnicht  schlecht  und  jeder  war  froh,  hier 
ein  Quartier  zu  bekommen. 

Oise,  den  30.  August. — Ich  hatte  die  Zeit  inzwischen  benutzt,  mir 
ein  Rad  zu  besorgen  fragte  den  Feldwebel  ob  ich  dasselbe  benûtzen 
konnte  und  bekam  auch  die  Erlaubniss. 

Soissons,  2.9.14. — Englânder  und  Belgier  giebt  es  nicht  mehr  fur 
uns  Farme  Nampteulle  sûr  Murel  3.9.14.  Wir  brieten  Eier,  Brot 
hatten  wir  mit.  Wir  liessen  uns  von  dem  Besitzer  Glâser  geben  und 
tranken  zu  den  Eiern  Sekt. 

5.9.14. — Auch  drei  gebratene  Kaninchen  wurden  kalt  verzehrt 
und  der  ubliche  Sekt  und  Rotwein  fehlte  nicht.  .  .  .  Ich  suchte 
mit  dem  Rest  meiner  Habe  im  Arm  meine  Kompagnie  auf  und  legte 
mich  mit  dem  Mantel  auf  das  mitgebrachte  griinseidene  Daunenbett 
im  Gart'cn  zum  Schlafen  nieder, 

Hermann. 

(Traduit  de  l'anglais). 

[Lettre  écrite  par  tin  nommé  Hermann  {évidemment  un  nom  de  bap- 
tême) à  ses  parents  et  à  son  frère,  de  Vieville,  près  de  Lens,  en  date  du  11 
octobre,  1914]: — Alors  nous  marchâmes  jusqu'à  Douai,  où  nous  prîmes 
un  long  repos,  et  le  matin,  au  déjeuner  (pain  sec),  nous  eûmes  du 
Champagne. 
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Pont  à  Vendin. — Dans  une  maison,  nous  retouvânics  un  approvi- 
sionnement de  100  boîtes,  se  composant  de  sardines  à  l'huile  en  boîtes; 
naturellement  chacun  prit  ce  qu'il  put  emporter;  pour  ma  part,  j'eus 
30  boîtes.  Il  faut  dire  en  toute  justice  que  les  soldats  ne  prirent  que 
des  aliments,  du  vin,  et,  ceux  qui  en  avaient  besoin,  des  sous-vêtements, 
à  part  cela  il  n'y  eut  pas  de  pillage.  Moi-même  j'ai  déjà  pris  des 
chemises  et  des  pantalons,  ce  qui  est  de  première  nécessité,  parce  que 
rien  n'est  remplacé  par  l'armée.  Nous  ne  pouvons  plus  laver  notre 
linge  parce  que  tous  les  jours  de  repos  sont  choses  de  luxe.  Ce  n'est 
pas  défendu,  personne  ne  dit  rien.  Voici  un  épisode  d'une  bataille 
livrée  dans  les  rues.  Un  peloton  de  la  4ième  compagnie  était  bien 
embusqué  en  face  de  la  station  ou  chemin  de  fer.  On  vit  une  vieille 
femme  venir  dans  la  direction  de  la  station  (on  ne  tirait  pas  dans  notre 
direction.  Elle  gesticulait  en  courant  tout  le  long  de  la  ligne  de  notre 
peloton,  puis  elle  disparut  dans  une  maison,  et  elle  était  à  peine  entrée 
que  les  Français  tirèrent  sur  le  peloton  avec  furie.  Le  résultat  fut 
que  le  peloton  dut  battre  en  retraite  avec  trois  morts,  deux  sérieuse- 
ment et  huit  légèrement  blessés  (Composition  du  peloton,  48  hommes). 
De  cette  façon  peuvent  être  rapportés  nombre  de  petits  engagements. 
La  femme  fut  fusillée  plus  tard  dans  la  ville  comme  exemple  salu- 
taire. La  9ième  compagnie  avait  pris  trois  civils  qui  avaient  tiré  sur 
elle.  En  prenant  une  barricade  d'assaut  (toutes  les  rues  étaient  bar- 
ricadées) il  (l'officier)  avait  placé  ces  trois  civils  en  avant  de  la  ligne 
de  feu  et  tous  les  trois  furent  tués  par  leurs  propres  compatriotes. 

Original. 

[Lettre  écrite  à  ses  parents  et  son  frère  signée  "Hermann  de  Vieville 
près  de  Lens,  en  date  du  11  octobre  1914]: — Wir  marschierten  dann  bis 
Douai,  wo  wir  eine  lângere  Rast  machten,  und  morgens  zum  Friihstuck 
(Stuck  trocknenes  Brot)  Sekt  tranken. 

(Pont  à  Vendin).)  In  einem  Hause  fanden  wir  ein  Lager  von  100 
Kisten,  in  denen  in  Bûchsen  verpackte  Olsardinen  waren,  naturlich 
nahm  sich  jeder  mit,  was  er  tragen  konnte;  ich  selbst  auch  30  Bûch- 
sen .  .  .  Man  muss  anerkennen,  dass  unsere  Soldaten  nur  Lebens- 
mittel,  auch  Wein  und  dann  wer  nôtig  hat  auch  Wâsche  mitnehmen 
geraubt  wird  sonst  nichts.  Ich  selbst  habe  mich  schon  Hemden  und 
Unterhosen  genommen.  Das  ist  Not,  vom  Heere  bekommt  man  keinen 
Ersatz.  Waschen  kann  man  nicht  mehr  da  Ruhetage  Luxus  sind. 
Es  ist  nicht  verboten,  es  sagt  auch  keiner  was.  So  noch  eine  Episode 
aus  dem  Strassenkampfe.  Ein  Zug  der  4.  Kompagnie  lag  gut  gedckt 
dem  Bahnhof  gegeniiber.  Eine  alte  Frau  sah  man  vom  Bahnhofe 
her  kommen  (geschossen  wurde  nicht)  zu  uns  heriiber,  gestikulierte 
und  lief  an  der  ganzen  Front  des  Zuges  herunter.  Dann  verschwand 
sie  wieder  in  ein  Haus  und  kaum  war  sie  drin,  da  schossen  die 
Franzosen  wie  wild  auf  diesen  Zug.  Die  Folge  cr  musste  zuriick,  er 
kam  auch  zuriick,  aber  mit  einem  Verluste  von  3  Toten,  2  Schwer  und 
8  Leichtverundeten  (Stârke  des  Zuges  48  Mann).     So  kann  man  eine 
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Menge  berichten  von  ail  kleinen  Kâmpfen.  Die  Frau  ist  darauf  iri 
der  Stadt  erschossen  worden  als  abschrcsckendes  Beispiel.  Die  9 
Kompagnie  hatte  3  Zivilisten  gefangen  die  geschossen  hatten.  Biem 
Sturm  auf  eine  Barrikade  (jede  Strasse  war  verbarrikadiert)  liess 
er  die  3  vor  der  Schûtzenlinie  hertreiben,  aile  drei  sind  erschossen 
von  ihren  eigenen  Landsleuten. 

Hussard  W.  Hiller. 

(Traduit  de  l'anglais). 

4ième  escadron,  2iènie  régiment,  6  août  1914: — Après  avoir  pris 
trois  maisons  nous  continuâmes  notre  route.  Le  village  de  Wahrheit 
brûla  à  tous  les  coins  parce  que  les  habitants  avaient  tiré  sur  nos  troupes. 
Ici  on  ne  voyait  que  des  maisons  en  flammes  et  des  monceaux  de  cada- 
vres de  gens  et  de  chevaux  à  tous  les  trois  pas. 

7  août  1914: — Vendredi  à  8  hrs  et  demie  nous  vint  la  nouvelle 
que  les  Anglais  étaient  débarqués  en  Belgique.  Nous  brisâmes  tout 
immédiatement  et  nous  nous  mîmes  en  route.  Sur  notre  route  nous 
vîmes  une  foule  de  gens  qui  étaient  pendus. 

Original. 

4te  Schwadron,  2tes  Régiment: — 

6.8.14. — Nachdem  wir  3  Hàuser  genommen  hatten  ging  es  weiter- 
Das  Dorf  Wahrheit  (?)  brannte  an  allen  Ecken  ,weil  die  Bewohner 
Militâr  beschossen  hatten.  Hier  sah  man  also  nur  brennende  Hauser. 
Heufen  toter  Menshcen  und  Pferde  aile  3  Schritt. 

Freitag  d.  7.8.14. — Um  8.30  kam  die  Nachricht  das  Englânder  in 
Belgien  landen,  sofort  wurde  Ailes  abgebrochen  und  es  ging  weiter. 
Auf  dem  Wege  sah  man  viel  aufgehangene  Leute. 

KuRT     Hlffmann. 

.  (Traduit  de  l'anglais). 

Voir  Planches  Einj.  1ère  compagnie  de  Jâger  No  4  Naumburg-on-Saale: — 4  août, 

pages  382"et    Hervé. — A  peine  étions-nous  au  lit  à  9  h.  30  précises  que  nous  enten- 

^^^-  dîmes  des  coups  de  fusil.  Crack!  Crack!  Les  balles  s'aplatissaient  autour 

sur  notre   mur — tout  le   monde   debout — impossible   de   ne  rien    voir. 

Notre  patrouille  de  campagne  est  supposée  avoir  tiré  sur  la  patrouille 

de  relève  (  ?). 

5  août  (devant  le  Fort  Fléron).  La  position  était  dangereuse 
Comme  des  civils  suspects  rôdaient  autour,  les  maisons  1,  2,  3,  4,  5, 
furent  vidées,  les  propriétaires  arrêtés  (et  fusillés  le  lendemain).  Sou- 
dain, on  tire  sur  le  village  A.  Et  voici  qu'en  sortent  précipitamment 
notre  train  d'équipage  et  la  4ième  Compagnie  du  27ième  régiment 
qui  avait  perdu  sa  route  et  avait  essuyé  le  feu  de  notre  propre  artillerie 


333 

Du  point  D.P.  (indiqué  sur  le  carnet)  je  tuai  un  civil  à  400  mètres 
d'un  coup  de  fusil  dans  la  tête,  comme  nous  l'avons  pu  constater  plus 
tard. 

Une  patrouille  de  campagne  postée  dans  la  maison  31,  Gantert 
arrive  avec  une  patrouille  de  cyclistes,  un  homme  s'approche  sans 
donner  le  mot  de  passe: — un  coup  de  feu,  puis  un  dix  minutes  plus 
tard  des  hommes  s'avancent  en  parlant  avec  beaucoup  d'animation — 
c'étaient  vraisemblablement  des  Allemands.  Je  crie:  halte!  Qui  va 
là?  Soudain  une  salve  bien  nourrie  est  dirigée  sur  nous  et  je  n'échap- 
pai qu'en  me  rangeant  vivement  de  côté — tandis  que  les  balles,  les 
débris  de  mur,  les  morceaux  de  verres,  pleuvaient  autour  de  moi.  Je 
crie  "Halte  patrouille."  Le  feu  cesse  et  voici  que  se  présente  le  lieu- 
tenant Romer  avec  deux  pelotons.  Un  homme  rapporte  qu'on  a  tiré 
sur  lui  de  notre  maison, — ce  n'est  pas  étonnant  puisqu'il  n'a  pas  donné 
le  mot  de  passe.  Nous  étions  supposés  aller  par  Micheroux,  etc., 
jusqu'à  Fléron.  Cependant,  l'ennemi  avait  déjà  fait  son  apparition 
à  Micheroux — pas  de  militaires  mais  des  civils  des  supposés  soldats  en 
mufti  parce  que  coups  de  feu  après  coups  de  feu  étaient  partis  des 
maisons  de  Micheroux.  Des  éclairs  jaillissaient  des  fenêtres  de  toutes 
les  maisons:  Résultat — une  demi-heure  plus  tard  le  village  était  une 
masse  de  flammes.  Ce  fut  le  commencement  de  la  bataille  du  6  août 
dont  les  détails  sont  trop  horribles  pour  être  décrits. 

(Original). 

Einj.  der  1.  Jàg  4.     Naumburg,  Saale: — 4.  Aug.     Hervé.     Kaum  J^J^^^^'^"^'^*^^ 

lagen   wir   todmûde   uni   9.30   im   Bett,    als   Schûsse   fielen.     Klatsch,  pages  381  et 

382. 
klatsch    schlugs    gegen    unsere    Mauer.     Ailes   raus!     Nichts    gesehen! 

Unsere  Feldwache  "sollte"  auf  die  Ablôsung  geschossen  haben  (?). 

5.  Aug. — (Auf  Feldwache  gegeniiber  Fort  Fléron).     Der  Postent 

war   gefâhrlich.     Da   verdachtige   Zivilisten   umherschwirrten,   wurden 

die   Hauser,   1,  2,  3,  4,  5  geràumt,   die   Besitzer  verhaftet      (und     am 

anderen  Tage  erschossen).     Plôtzlich  wurde  das  Dorf  A.  beschossen. 

Heraus  spritzt  unsere  Bagage  und  4  Kompagnie  27,  die  sich  verlaufen 

hatten  und  von  eigener  Artillerie  beschossen  sind.      *Von   D.   P.  aus 

erschiesse  ich  einen  Zivilisten  mit  Gewehr.     Auf  400  m.  genau  durch 

den   Schâdel,   wie   wir  spaterhin  feststellten.     .     .     .     Abends  richtet 

sich   die   Feldwache  im   Hause   3   ein Gantert   mit   einer 

Radfahr-patrouille  kommt.     Da  naht  ein  Mann,  der  die  Parole  nicht 

giebt,    Schuss.     Noch   einer.     Nach    10    Minuten   kommen   Leutc,    die 

aufgeregt  sprechen.  Anscheinend    Deutsche.   Ich  rufe:  "Hait,  werda!" 

Plôtzlich  geht  ein  Schnellfeuer  auf  uns  los,  dem  ich  uur  durch  schnelles 

Beiseitespringen    entgehen    kann.     Um    mich    prasselts    von    Kugcl- 

Mauer-und    Glassplittern.     Ich    rufe:    "Hait,    die    Feldwache!"     Da 

hôrts   auf.     Sicgtbar    wird    Lt.    Rômer    mit   3    Gruppen:     Ein    Mann 

hàtte  gemeldet,  er  ware  aus  unserm  Hause  beschossen  wordcn.    Kein. 

Wunder,  wenn  er  die  Parole  nicht  giebt.     .     .     .     Wir  marschiertcin 

also  ab,  der  Wcg  sollte  fûhren  uber   Micheroux     .     .     .     nach   Fieront 
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Doch  schon  in  M.  war  der  Feind,  allerdings  kein  Militâr  sondern 
Civilisten — es  sollen  "Soldaten  in  Zivil"  gewesen  sein.  Denn  Schuss 
auf  Schuss  erfolgte  aus  den  Hâusern  von  Micheroux.  Aus  allen 
Dachliken  blitzte  es.  Folge:  in  einer  halben  Stunde  ging  das  Dorf 
das  wieder  vollstândig  brannte.  Im  Dorfe  unten  die  traurigsten 
in  Flammen  auf.  Das  war  der  Anfang  des  Gefechtes  am  6  Aug. 
Donnerstag,    dessen   Einzelheiten   zu   schildern   zu   grauenvoll  ist. 

Frit.    Holi.manx. 

(Traduit  de  l'anglais). 

Voir  Planches  jgr   escadron,    2iènie   régiment    de    Hussard    Westphalien    No    11 

7  et  8  à  la  page  '  *  '■ 

383.  •  9ième    division    de    Cavalerie,    7ième    corps    d'armée.     {Extrait    d'une 

lettre  en  date  du  11  octobre  écrite  près  de  Lille).  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon 
c'est  qu'on  n'a  pas  besoin  d'avoir  soif  ici.  Nous  buvons  cinq  ou  six 
bouteilles  de  Champagne  par  jour,  et  pour  ce  qui  est  des  sous- vête- 
ments— rien  que  de  la  soie,  car  si  on  a  besoin  de  sous-vêtements  on 
n'a  qu'à  entrer  dans  une  maison  et  échanger.  La  plupart  du  temps, 
naturellement,  il  n'}'  a  plus  personne  dans  les  maisons,  et,  quand  il 
5'  en  a,  les  gens  disent:  "Monsieur,  il  n'y  en  a  plus,"  mais  pour  nous 
cette  expression  "il  n'}^  en  a  plus"  est  inconnue.  Les  pauvres  gens 
sont  vraiment  à  plaindre,  mais,  comme  de  raison,  c'est  la  guerre... 
Vous  écrivez  au  sujet  d'argent.  Nous  n'avons  pas  reçu  de  paie  depuis 
le  1er  septembre.  Lorsque  je  serai  payé  je  vous  enverrai  80  marks. 
(A  en  juger  par  ce  qui  paraît  être  l'enveloppe  d'une  carte  postale  de 
campagne  collée  sur  le  dos  de  ce  journal,  les  parents  de  l'écrivain  habi- 
tent à  l'Hôtel  Central,  Heiligenhaux,  bas  Rhin,  et  l'écrivain  lui-même 
est  Fritz  Hollmann.  Incluse  avec  la  lettre  se  trouve  un  autre  docu- 
ment— une  lettre  adressée  aux  parents — lettre  qui  n'est  pas  évidem- 
ment de  la  même  construction  et  dont  voici  un  extrait):  "Nous  avons 
beaucoup  souffert  de  la  faim  depuis  que  nous  poursuivons  les  Belges, 
et  nous  serons  bientôt  en  France  sur  la  frontière,  mais  nous  allâmes 
à  la  recherche  {de  nourriture)  et  lorsque  nous  arrivâmes  à  la  maison 
d'un  fermier  on  tira  sur  nous.  Alors  nous  entrâmes  dans  la  maison, 
nous  y  prîmes  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  maison,  et  nous  les  perçâmes 
à  mort.  Dans  un  village,  à  notre  arrivée,  les  habitants  tirèrent  sur 
nous  de  l'intérieur  des  maisons,  de  sorte  que  nous  brûlâmes  toutes  les 
maisons,  mais  il  est  impossible  de  décrire  ce  que  cela  avait  l'air.  Dieu 
seul  sait  ce  qui  va  nous  arriver  en  France. 

Original. 

Voir  Planches  i.     Escadron,  2   Westph.   Husaren  Régiment  No   U,   9.     Kaval-. 

7  et 8  a  la  page  "  ,    .       ... 

383.  Division,  7.     Armeekorps: — Frankreich,  d.  \\AO.\'i[^igm fiant  naturelle- 

ment 11.10.14,  écrit  près  de  Lille].  Das  einzig  gute  man  braucht  nichv 
zu  dursten.  5-6  Flaschen  Sekt  nehmen  wir  jeden  Tag  zu  uns  und 
Wàsche   nur   Seiden.     Hat    man   keine    Wasche   mehr,   so   geht   in   ein 
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Haus  rein  und  vvird  seich  erst  umgekleidet.  Meistens  zind  ja  keine 
Leutè  da  sind  aber  welche  da  dann  sagen  Sie,  Mosjô  Laplii  (sic)  aber 
bei  uns  giebts  kcin  Laplii.  Ja  wirklich  die  armen  Leute  sind  zu  bedauern 
aber  es  ist  eben  Krieg.  .  .  .  Du  schreibst  von  Geld,  wir  haben 
seil  dem  1.  Sept,  keine  Lôhnung  mehr  bekommen;  wenn  ich  die  Lôhnung 
bekomme  so  werde  ich  80  M.  schicken. 

Lettre,  pas  de  la  même  écriture  que  la  précédente,  et  écrite  par  une 
personne  très   illettrée:  — 

.  .  .  Aber  wir  haben  sehr  grossen  Hunger  gehabt,  jetzt  gehen 
wir  immer  nach  den  Belgien  hinter  nach  und  wir  sind  balt  in  Frank- 
reich  auf  der  Grenze.  Aber  wir  sind  Fechten  gegangen  wie  isch  zu 
einem  Bauer  kam,  da  haben  sie  geschossen,  da  sind  wir  rein  gegangen 
und  haben  ailes  wekgenommen  und  haben  sie  totgestossen,  wen  wir  in 
ein  Torf  kamen  da  haben  die  Leute  aus  den  Hauser  geschossen  aber 
wir  haben  die  Hauser  in  Brant  gestcekt.  Aber  das  kan  ja  nicht  so 
beschreiben  wie  es  aus  geschen  hat.  Gott  weiss  wie  es  uns  in  Frank- 
reich  gehen  wird. 

Joseph  Gisi. 


(Traduit  de  l'anglais). 

Fusilier,  3ième  Compagnie,  114ièmc  régiment,  6ième  régiment 
d'infanterie  de  Bade,  57ième  Brigade  d'infanterie.  (La  note  consiste 
en  deux  lettres  écrites  près  de  Lille  et  adressées: — Hauptlehrer  Seitz 
Adr.  Riedern  a  Wald,  Baden,  dans  lesquelles  il  est  dit):  "Je  m'atten- 
dais à  ce  que  vous  vinssiez  comme  aspirant  à  une  commission.  Nous 
avons  tout  particulièrement  un  besoin  pressant  d'officiers  parce  que 
les  maudits  les  tuent  tous.  (Dans  une  autre  lettre  à  son  père,  il  écrit) 
"Il  y  a  beaucoup  de  vin  dans  les  maisons  une  fois  que  vous  êtes  dedans, 
mais  il  y  a  la  friction.  Chaque  village  et  chaque  maison  doivent  être 
pris  d'assaut  parce  que  le  premier  jour  que  nous  arrivâmes  ici  par 
chemin  de  fer  et  que  nous  marchâmes  de  l'avant  on  nous  tira  de  l'in- 
térieur de  toutes  les  maisons.  Nous  enfonçâmes  les  maisons  et  les 
fouillâmes,  mais  nous  ne  trouvâmes  personne  si  ce  n'est  des  civils. 
Ils  ont  dû  certainement  tirer  et  plusieurs  furent  emmenés  avec  nous. 
A  peine  avions-nous  fini  avec  une  maison  et  voulions-nous  traverser 
la  rue  lorsque  des  coups  nous  venaient  encore  de  toutes  les  directions. 
Alors  nous  avons  brûlé  les  maisons  sur  une  aussi  grande  distance  que 
nous  avons  pu.  Naturellement  les  femmes  se  lamentèrent  mais  on 
devient  tellement  furieux  quand  on  prend  part  à  de  tels  événements. 
Nous  eûmes  un  mort  et  quelques  blessés.  Plus  tard  le  village  fut  de 
plus  bombardé  par  notre  artillerie.  Alors  les  Français  abandonnèrent 
le  village. 
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(Original). 

Musketier,  3.  Komp.,  114.,  6.  Bad.  Inf.  Reg.,  57.  Inf.  Brigade. 

Deux  lettres. 

Une  lettre  à  Herrn  Haupilehrer  Seitz,  Riedern  a  Wald  Baden, 
contenant  ce  passage: — Ich  hâtte  gedacht,  Sit  waren  auch  mit  als  OflS- 
ziersaspirant,  die  Offiziere  brauchen  wir  nâmlich  notig,  die  verd.  Franz- 
mànner  schiessen  uns  aile  weg. 

Autre  lettre  à  Lieber  Vater  u.  Geschwister  contenant  ce  passage: — 
Wein  gibts  Genug  in  den  Hâusern  wenn  man  mal  drin  ist,  aber  das  ist 
eben  die  Sache.  Jedes  Dorf  u.  jedes  Haus  muss  gestûrmt  werden, 
denn  den  ersten  Tag  wo  wir  hier  ankamen  mit  der  Bahn  u.  vormar- 
schierten,  so  wurde  aus  allen  Hâusern  geschossen.  Wir  brachen  die 
Hâuser  auf  u.  untersuchten  sie  aber  kein  Mensch  wurde  mehr  gefun- 
den  ausser  einigen  Zivil;  jedenfall  haben  die  auch  geschossen  es  wur- 
den  viele  mitgenommen;  kaum  waren  wir  mit  einem  Haus  fertig  u. 
man  wollte  ûber  die  Strasse,  so  knallte  es  wieder  aus  allen  Ecken,  nun 
steckten  wir  so  weit  konnten  die  Hausser  in  Brand.  Die  Frauen 
haben  zwar  geheult  aber  da  bekommt  man  so  eine  Wut,  wenn  man 
so  was  mitmacht.  Wir  hatten  1  Toten  u.  paar  Verwundete.  Nachher 
wurde  das  Dorf  dann  noch  von  der  Artillerie  beschossen.  Da  machten 
die  Franzosen  das  Nast  leer. 

Stephen  Luther. 

(Traduit  de  l'anglais). 

Einjahriger,  1ère  batterie  à  cheval,  artillerie  de  campagne,  régi- 
ment No  3  {Pas  d'adresse)  5  août.  (Pr^s  de  Liège). — A  minuit  nous 
avons  pris  un  espion  en  uniforme  allemand  qui,  naturellement,  fut 
fusillé  comme  les  autres. 

Lundi,  10. — Passons  par  Laden  et  plusieurs  villages  sympathi- 
quement  disposés,  l'un  d'eux  est  bombardé  par  erreur,  et  après  plu- 
sieurs autres  erreurs  nous  installons  nos  quartiers  sur  la  colline  en 
arrière  du  village  qui  était  de  nouveau  complètement  en  feu.  Dans  le 
village,  en  bas,  scènes  des  plus  pénibles;  naturellement  beaucoup  de 
malentendus  se  produisent  parce  que  les  officiers  ne  comprennent  pas 
le  français.  La  destruction  fut  terrible;  dans  une  maison  de  ferme 
se  trouvait  une  femme  complètement  dépouillée  de  ses  vêtements  et 
était  étendue  sur  les  poutres  brûlées.  Sans  doute  il  y  avait  une  raison 
à  tout  cela,  mais  combien  barbare. 

12  août,  1914  (Halen). — Conditions  dans  le  village  indescrip- 
tibles. Près  de  Rossoux  le  17,  du  vin  à  pleines  barriques.  Nous 
vivons  comme  Dieu  en  France;  la  villa  d'un  général  belge  nous  fournit 
de  tout. 

29  août,  1914.  Près  de  Libons. — Logé  chez  un  pauvre  vieillard 
de   77   ans  dans  le  village  complètement  désert.     Avec  beaucoup  de 
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difficultés    me   procurai   quelques    œufs;   à   part   cela,    rien.     Terribles 
conditions  d^ns  les   maisons   détruites. 

Original. 

Einj.    Freiwilliger,    1.    reitende    Batterie,    F.A.R.    No.    3. 

5.  August.  .  .  .  [près  de  Liège] — IJm  Mitternacht  fassten  wir 
einen  Spion  in  deutcher  Uniform,  der  natiirlich  sofort  wie  aile  An- 
dern   erschossen   wurde. 

Montag,  d.  10.  Aug. — Marsch  ûber  Laden  u.  div.  freundl.  gesinnte 
Dôrfer,  irrtûmliches  Beschiessen  des  einen.  Danach  nach  verschie- 
denen  Verwechslungen  Notbiwack  auf  der  Hôhe  hinter  dem  Dorfe, 
das  wieder  vollstândig  brannte.  Im  Dorfe  unten  die  traurigsten 
Scenen,  dadurch,  dass  die  Offiziere  kein  franzôsisch  verstanden  kamen 
natiirlich  viele  Missverstândnisse  vor.  Schreckliche  Verwiistungen, 
in  dem  einen  Bauernhaus  war  ein  Weib,  das  man  vollstândig  ausgezo- 
hen  hatte,  u.  auf  verkohlten  Balken  lag.  Grund  zu  solchem  Vorgehen 
war  natiirlich  da,  doch  wie  roh. 

12.   Aug.    (Halen).     .     .     .     Zustand  des   Dorfes  unbeschrieblich. 

17.  Aug Wein  fassweise     Wir    leben     \i'ie     Gott     in 

Frankreich.     Die  Villa  vom  belgischen  General  liefert  ailes. 

29.  Aug.,  bei  Libons.  Quartier  in  dem  vollstândig  veilasseneii 
Dorfe  bei  einem  armen  77-jâhrigen,  mit  Mûhe  u.  Not  einige  Eicr 
aufzutreiben,  sonst  nichts,  schreckliche  Zustânde  in  dem  verwiisteten 
Hâusern. 

Matbern. 

(Traduit  de  l'anglais). 

(4ième  Compagnie  de  Jâger   No   11,   de   Marburs).     6  août,   tr a- Voir  Planche! 
^  ^    ^  °  ,  .         ^      ,  9  et  10  aux 

versons  la  frontière. — Les   habitants   sur   la   frontière   très   bons   pour  pages  384  et 

nous  et  nous  donnent  beaucoup  de  choses.     Il  n'y  a  pas  de  différence 

notable. 

12  août. — L'aviateur  (français)  qui  avait  récemment  tiré  sur 
nous  essuya  de  nouveau  le  feu  de  nos  dragons  et  dut  descendre  à  terre. 
Il  avait  auparavant  jeté  une  lettre  pour  le  maire  de  Bastogne  lui  de- 
mandant de  l'aide  et  le  priant  de  le  rencontrer  dans  un  endroit  désigné. 

Ce  maire  fut  fusillé. 
I 

23  août,  dimanche,  (entre  Birnal  et  Dinant,  village  de  Disonge). 
A  11  heures  l'ordre  est  donné  d'avancer  après  que  l'artillerie  eut  com- 
plètement préparé  le  terrain  en  avant  de  nous.  Les  pionniers  et  le 
178ième  régiment  d'infanterie  marchaient  en  avant  de  nous.  Près 
d'un  petit  village  les  habitants  tirèrent  sur  ce  dernier  régiment.  Envi- 
ron 220  habitants  furent  fusillés  et  le  village  fut  détruit— l'artillerie 
maintient  un  feu  constant — le  village  est  situé  dans  un  grand  ravin. 
En  ce  moment,  6  heures  de  l'après-midi,  le  passage  de  la  Maas  commence 
près  de  Dinant     .     .     .     Tous  les  villages,  châteaux  et  maisons,  sont 
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brûlés  pendant  la  nuit.  C'était  un  spectacle  magnifique  à  voir  que 
tous  ces  incendies  autour  de  nous  dans  le  lointain. 

24  août. — Dans  chaque  t'illage  on  ne  trouve  que  des  monceaux 
de   ruines   et   beaucoup   de    morts. 

26  août. — Dans  l'après-midi,  à  4h.  30,  nous  traversons  la  fron- 
tière française  au  milieu  de  beaucoup  d'acclamations...  Voici  venir 
les  bonnes  heures.  Des  œufs,  du  vin,  et  spécialement  le  Champagne 
dans  lequel  nous  nous  baignâmes  littéralement.  Nous  n'avons  jamais 
eu  une  veine  pareille  après  quatre  jours  de  privations. 

27  août. — Ce  soir  nous  reçûmes  largement  et  nous  nous  amusâmes 
bien.      Nous  eûmes  du  Champagne,  de  la  crème,  de  la  volaille,  et  du  vin. 

Original. 

K'io'LuT^^'  4.  Komp.,   11  Jâger  Batl.,   Marburg. 

pages  384  et  Aug.  6. — Ueber  die  Belgische  Grenze.     Die  Bevôlkerung  ist  sehr 

gut  zu  uns  und  giebt  uns  Vieles.     Man  findet  kein  Unterschied. 

12.8.14. — Der  zuletzt  beschossene  (franzôsische)  Flieger  wurde 
von  den  Garde-Dragonern  nochmals  beschossen  und  musste  er  dann 
nieder  gehen.  Er  hatte  vorher  einen  Brief  an  den  Bûrgermeister 
von  Bastonne  (sic)  runtergeworfen  und  denselben  um  Hilfe  gebeten 
dass  er  sicli  an  einer  bezeichnten  Stelle  mit  ihm  treffen  sollte.  Dieser 
Bûrgermeister  wurde  erschossen. 

Sonntag.  23.8.14.  .  .  .  [près  de  Dînant].  Um  11  Uhr  Kommt 
der  Befehl  zum  Vorgehen,  nachdem  die  Artillerie  tûchtig  vorgear- 
beitet  hat.  Vor  uns  marschierten  die  Pioniere  und  Infanterie  17S. 
Bei  einem  kleinen  Dorf  sind  Letztere  von  den  Bewohnern  beschossen 
wrorden.  Es  wurden  ca  220  Einwohner  erschossen  und  das  Dorf  ver 
brannt.  Artillerie  schiesst  forwâhrend.  Das  Dorf  liegt  in  einer 
grossen  Schlucht.  Soefen  Nachm,  6  Uhr  beginnt  der  Uebergang  ûber 
die  Maas  bei  Dinant.  .  .  .  Sâmmtliche  Dôrfer,  Schlôsser,  Hauser 
•  sind  niedergebrannt  in  dieser  Nacht.  Das  war  ein  herrlicher  Anblick 
im  weitem  Umkreise  die  Feuer  zu  sehen. 

Montag,  24.8.24.  ...  In  jedem  Dorfe  finden  wir  nur  eineu 
Trûmmerhaufen  und  vicie  Tote. 

Mittwoch,   26.8.14 Am   Nachm.   um  4.30   Uhr  ûber- 

schritten  wir  unter  lautem  Hurra  die  franz.  Grenze  .  .  .  Jetzt 
ging  es  and  die  guten  Stunden,  in  Eir  und  Wein  besonders  Seckt 
badeten  wir  nur  so.  Sowas  hatten  wir  noch  nocht  erlebt  nach  4  Tagen» 
langes  Hungern. 

27.8.24.  .  .  .  Die  Nacht  lebten  wir  herrlich  und  in  Freuden. 
Seckt,   Rahm,  Geflûgel,   Wein  wurden  genossen. 

Bruno   Mever. 
(Traduit  de  l'anglais). 

{Ni  régiment  ni  adresse): — Louveignie.  Quittons  nos  quartiers 
à  8  heures  30  parce  que  plusieurs  soldats  ont  été  tirés  dessus  par  les 
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habitants.     Louveignie   est    partiellement    mis   en    feu    par   l'artillerie, 
aussi  {les  habita^its)  sont  fusillés.     De  retour  à  Theux. 

{Pas  de  date,  mais  un  peu  plus  tard).— Trois  maisons  sont  livrées 
aux  flammes,  l'une  une  maison  de  ferme  considérable.  Le  propriétaire 
de  la  ferme  se  pend. 

Original. 

Quartier  (à  Louveignie)  wirds  Abends  8.30,  verlassen  da  die 
Soldaten  von  Einwohnern  erschossen.  Louveignie  wird  teils  in  Brand 
geschossen,    aucli   erschossen   zurûck    nach   Theut.     .     .     . 

'  3    Hâuser    werden   in    Brand   gesteckt,    1    grôsseres    Gehôft.     Der 
Besitzer  des  Gehôfts  crhângt  sich. 

Dr.   Wolfgang  Muller. 

(Traduit  de  l'anglais). 

Assesseur  du  gouvernement,  lieutenant,  corps  volontaire  d'auto- 
mobilistes, attaché  à  la  9ième  division  de  cavalerie,  Breslau  XVIIL, 
Ahornallee  8A:— Le  20  août  réquisitionnai  20  bouteilles  de  vin  rouge 
dans  la  ferme  de   Mons.  Auguste. 

Le  25,  plus  loin,  par  voie  de  Somain-Lourche  à  Douchy,  où  j'es- 
suyai les  premiers  coups  de  feu  avec  l'état-major,  et  ensuite,  tout  seul, 
de  la  part  des  francs-tireurs.  Singulière  chanson  que  les  balles  font 
en  sifflant.  Exécution  de  neuf  habitants  à  Douchy.  Je  sauvai  la 
vie  de  12  autres  en  plaidant  pour  eux. 

Original. 

Regierungsassessor,  Leutnant  im  Freiwilligen  Automobilkorps 
zugeteilt  der  IX.  Kavallerie  Division.  Friedensadresse:  Breslau 
XVIIL,    Ahornallee   Sa. 

20.  Aug.  .  .  .— Requiriere  unterwegs  20  FI.  Rotwein  in  der 
ferme  des   Hcrrn  Auguste. 

25.  Aug. — Weither  uber  Somain — Lourche — nach  Douchy,  wo  von 
Franctireurs  erst  mit  dem  Stab,  dann  allein  beschossen.  Eigen- 
tûmliche  Singen  der  fliegenden  Kugeln.  Hinrichtung  von  9  Bewoh- 
nern  von  Douchy — 12  anderen  rette  ich  durch  Fûrsprache  das  Leben. 

Schilling. 

(Traduit  de  l'anglais). 

Caporal  lancier  (Réserviste),  1er  escadron  du  régiment  des  Hus- 
sards de  Brunswick,  No  17.— Dimanche,  9  août.  Nous  avons  tra- 
versé la  frontière  belge,  les  habitants  sont  très  hostiles.  Dans  l'après- 
midi  à  4  heures,  à  Louveigne  qui  a  été  complètement  brûlé  et  dont 
tous    les    habitants    sont    morts. 
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Le  10  août. — La  Belgique  s'est  rendue,  à  part  cela  tout  est  tran- 
quille. 

Original. 

Reservist  Gefreiter,  1.  Escadron,  Braunschweiger  Husaren  Reg. 
No.  17 — Sonntag  d.  9.  Aug.  die  belgische  Grenze  ùberschritten.  Die 
Einwohner  sind  sehr  gehâssig.  Nachmittags  4  Uhr  in  Louveigne, 
welcheB   vollstâding  eingeschert  ist,    sammtliche    Einwohner    sind    t^t 

10.  Aug. — Belgien  hat  sich  ergeben  sonst  ist  ailes  ruhig. 

JoH.  Van  Der  Schoot. 

(Traduit  de  l'anglais). 

Réserviste  de  la  lOième  compagnie,  39iême  régiment  d'infanterie 
de  réserve,  7ième  corps  d'armée  de  réserve: — 16  août,  Liège.  Les 
villages  que  nous  traversons  ont  été  détruits.  .  .  .  Dans  la  nuit 
du  17  au  18,  à  Liège,  40  pionniers  de  chemins  de  fer  et  2  officiers  furent 
tués,  les  maisons  furent  détruites,  à  part  ce  la  population  est  tran- 
quille mais  seulement  par  la  crainte.  19  août. — Le  matin  à  Utterich: 
Wj^nken,  10  heures,  nous  sortons;  quartiers  dans  l'Université.  Après 
midi,  "gefickt"*  et  noçons  dans  les  rues  de  Liège,  couchons  sur  la 
paille,  assez  de  boissons,  peu  de  nourriture,  à  moins  que  nous  en  volions. 

20  août. — Sortons  comme  escorte  aux  prisonniers  qui  vont  à 
Cologne  (?),  11  heures  à  Cologne,  départ  à  12  h.  15.  Dans  la  nuit  les 
habitants  de  Liège  se  mutinent.  Quarante  personnes  sont  fusillées, 
les  maisons  démolies,  10  soldats  tués.     Les  scènes  ici  vous  font  pleurer. 

21  août. — Tout  est  tranquille  durant  la  journée;  dans  la  nuit  on 
tira  de  nouveau  sur  les  soldats  et  nous  démolîmes  alors  plusieurs  mai- 
sons. 

Le  23  août  tout  est  tranquille.  Les  habitants  jusqu'à  présent 
se  sont  soumis.  Soixante-dix  étudiants  furent  fusillés,  200  faits  pri- 
sonniers.    Les    habitants    reviennent    à    Liège. 

Le  24  août. — A  midi  de  faction  avec  36  hommes.  La  tâche  de 
sentinelle  est  Al,  aucun  poste  de  m'est  assigné.  Nous  vivons  comme 
des  dieux  en  Belgique. 

Original. 

Reservist  10.  Co.  39.  Reserve  Inf.  Regt.,  7  Reserve  Armée  Corps:  — 

16.  August,  Liège.     Die  Dôrfer  wo  wir  durchzogen  waren  zerstôrt 

.     .     .     In  der  Nacht  vom  17.  auf.  d.  18.  in  Liittich  40  Eisepbahner 

u.  2.   Offiziere  umgebracht,  die  Hâuser  wurden  zerstôrt,  das  Volk  ist 

sonst  ruhig  jedoch  nur  aus  Angst. 

19.    Aug. — Morgens    Utterich    Winken    10    Uhr    Abmarsch.     Ein 
quartier    Universitât.     Nachmittags    gefickt    und    gesoffen    durch    die 
♦Expression  grossière  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  traduire. 
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•• 

Strassen  von  Lûttich,  liegcn  auf  Stroh,  zu  Saufen  senug,  Essen  wenig' 
oder   wir   miissen  stehlen. 

20.  Aug.— 10  Uhr  Abmarsch  zum  Gefangentransport  nach  Kôln 
(?),  11  Uhr  Ankunft  in  Kôln.  Abfahrt  um  1^.  15.  In  der  Nacht 
wurde  in  Luttich  die  Bevôlkerung  aufstândig;  40  Personen  wurden 
erschossen  und  15  Hâuser  zcrstôrt,  10  Soldaten  erschossen;  es  sieht 
zum  lieulen  hier  aus. 

21  Aug.— Den  Tag  ûber  ist  es  ruhig,  in  derNacht  wurde  wieder 
auf  Soldaten  geschossen;  es  wurden  dann  wieder  verschiedene  Hâuser 
zerstôrt. 

23.  Aug.— Ailes  ruhig.  Die  Bevôlkerung  hat  sôweit  gefiigt,  70 
Studenten  wurden  erschossen,  200  in  Gefangenschaft  behalten.  Die 
Bevôlkerung  kehrt  nach  Liège  zuriick. 

Aug.  24.— Mittags  mit  36  Mann  auf  Wache,  die  Wache  ist  tadelos; 
bin  zu  keinen  Posten  eingeteilt.  Baden,  ausserdem  essen  u.  trinken, 
ist  unsere  Tagesbeschâftigung,  wir  leben  wie  Gott  in  Belgien. 

W.    SCHWEIGNER. 

(Traduit  de  l'anglais). 

Franc-tireur  de  la  réserve,  3ième  compagnie,  bataillon  de  fusil- 
liers  des  Gardes:— Dimanche,  23  août.  Départ  à.  4  h.  30  du  matin 
passant  par  des  grands  villages  (houillères)  population  sympathique, 
nous  traite  très  bien. 

24  août. — A  Estrimes,  beaucoup  de  butin,  de  vin,  etc. 

29,  SLont.— {Entre  St. 'Quentin  et  Ham)  5  heures;  battons  l'ennemi 
et  prenons  plusieurs  villages.  Plusieurs  prisonniers  et  plusieurs  morts 
du    côté    des    Français;    pillage. 

Original. 

Schutze   d.    Reserve,   3.   Komp.,   Garde-Schûtzen   Batl. 

Sontag  23.8.— Abmarsch  morgens  4}/^  Uhr  durch  grossere  (Koh- 
lenrevier)   Stâdte,   freundliche   Leute,   gute  Bewirtung. 

24-8.— Grosse   Beute   Wein   (u.   s.   w.)    Estimes. 
^29-S.— [Entre    St.    Quentin    et    Ham].     Um    5    Uhr    Feind    gesch- 
lagen  und  Einnahme  verschiedener  Dôrfer,  viele  Gefangene  und  Tote 
auf    Seite    der    Franzosen    Plûndlern. 

Hermann  Bernhard  Steinbach. 

(Traduit  de  l'anglais). 

Jager,  3ième  compagnie,  25ième  régiment,  27ième  corps  d'armée, 
53ième  division;— 25  octobre.  [Pe^idant  que  notis  attendons  l'ambu- 
lance près  de  Zunncvillc]  je  vais  à  une  fenêtre  et  soudain  je  vois  des 
Français  en   face   de    moi.     Je   dis   h   mes   camardes;— "Nous  sommes 
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pris,"  En  effet,  un  peu  plus  tard  nous  étions  faits  prisonniers.  Les 
Français  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  dit  de  mauvaises  gens,  au  con- 
traire, ils  sont  très  bons.  Ils  nous  ont  traités  parfaitement.  A  11 
heures  une  bombe  lancée  par  notre  artillerie  frappe  notre  maison, 
mais  sans  causer  beaucoup  de  dégâts,  excepté  un  grand  trou  dans  la 
maison.  Nous  transportâmes  les  blessés  dans  la  cave.  Grande  cons- 
ternation. 

Original. 

Jâger,  3.  Komp.,  25.  Regt.,  53.  Division,  27.  Armeekorps,  Kauf- 
raann,  Adr.  Limbach,  Kreis:  Chëmnitz,  Schiitzenstr.  12: — 25.10.14 
[da7is  le  poste  de  secours,  Zontiebeke,  attendait  d'être  recueillis  par  l'am- 
bulance]. 

.  Ich  raffte  mich  auf  und  ging  an  das  Fenster  da  seh  ich  auf  einmal 
Franzosen  vor  mir,  ich  sagte  zu  meinen  Kamaraden  wir  sind  gefangen 
und  richtig  einige  Zeit  darauf  waren  wir  gefangen,  die  Franzosen  sind 
nicht  wie  gesagt  wird  schlechte  Leute,  im  Gegenteil  sehr  gute.  Sie 
haben  uns  tadelos  (behandelt).  Ganze  Nacht  im  Granatfeuer,  friih  11 
Uhr  schlug  in  unser  Haus  eine  Grabate  ein;  jedoch  ohne  Schaden 
anzurichten,  nur  grosses  Loch  im  Haus.  Die  Verwundeten  haben  wir 
in  den  Keller  deschafft,  grosse  Bestiirzung. 

Jager  Tensetan. 

(Traduit  de  l'anglais). 

Le  15  août,  dans  le  village  de  ïhynes,  un  prêtre  est  emmené  parce 
qu'il  sonna  la  cloche  d'alarme  lorsque  nous  sommes  passés.  Dans 
le  village  suivant  un  huissier  fut  aussi  emmené.  23  août  1914. — 
Nous  avons  traversé  la  grande  ville  de  Zur-sell.  Les  habitants  se 
tiennent  dans  les  rues  et  nous  donnent  tout  ce  qu'ils  ont. 

30  août  1914. — Matin;  nous  partons,  destination  inconnue.  Nous 
arrivons  à  la  ville  de  garnison  de  Noyon.  On  tire  sur  nous  de  l'inté- 
rieur des  maisons,  et  on  fait  sauter  un  grand  iDont  avant  que  nous  y 
arrivions.  Nous  recevons  des  coups  de  fusil  de  toutes  les  les  maisons 
qui  sont  en  face  de  nous.  Immédiatement  toutes  les  maisons  sont 
envahies  et  tout  y  est  mis  sans  dessus  dessous.  Nous  arrivâmes  par 
accident  à  un  hôtel,  et  tout  ce  qui  peut  nous  être  utile  est  emporté, 
une  montre  d'acier  est  mon  partage.  Une  boutique  de  boulanger 
est  prise  d'assaut,  et  toutes  les  boutiques  sont  vidées.  Aujourd'hui 
nous  avons  une  bonne  journée,  parce  que  nous  mangeons  ce  que  nous 
voulons — des  biscuits,  des  figues,  des  chocolats,  des  confitures,  de  la 
marmelade. — Un  officier  anglais  et  quatre  hommes  sont  fusillés  parce 
que  l'offlcier  voulait  faire  sauter  un  pont,  à  part  cela  tout  est  tran- 
quille. 

1er  septembre,  1914. — Soissons.  Tout  ce  qui  est  utilisable  est 
emporté.     Le  vin  est  littéralement  traité  comme  si  c'était  de  l'eau. 
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3  septembre  1914. — A  3  heures  nous  passons  le  village  de  Varcnnes 
où  uous  sommes  accueillis  par  une  fusillade  nourrie,  et  le  bataillon 
a  quatre  morts  et  quelques  blessés.  Des  cadavres  gisent  partout 
dans  la  rue. 

0  septembre  1914. — Le  village  est  livré  aux  flammes  parce  que  ses 
habitants   ont   aussi   tiré. 

Original. 

15.8.14.  Im  dorfe  Thynes  wird  ein  Pfafl'e  mitgenommen  weil  er 
Sturm  gelâutet  hat  als  wir  durchkamen,  im  niichsten  Dorfe  ein  Kir- 
chendiener. 

Sonntag,  23.8.14. — Wir  kommen  dann  durch  die  grosse  Stadt 
Zur-Sell.     Die  Leute  stehen  auf  den  Strassen  und  geben  was  sie  haben. 

Sonnatag,  30.8.14. — Morgens  7  Uhr  Abmarsch,  Ziel  unbekannt. 
Wir  kamen  durch  die  Garnisonstadt  Noyjoyn  {sicl  your  Noyon),  wir 
vverden  aus  den  Hâusern  beschossen;  eine  Haupthbriicke  wird  kurz 
vorm  uberschreiten  gesprengt,  wir  bekommen  Feuer  aus  sàmmtlichen 
Hâusern  die  vor  uns  liegen.  Sofort  gent  ailes  in  den  Hâusern  {sic) 
und  es  wird  ailes  umgewUhlt,  Wir  kommen  zufâllig  in  ein  Hôtel  und 
es  wird  ailes  was  jeder  gebrauchen  kann  mitgenommen.  Mir  fâllt 
dabei  eine  Stahl  Uhr  in  den  Hânden  (sic),  es  wird  eine  Bâckerei  ges- 
tûrmt  und  aile  Laden  werden  ausgerâumt.  Heut  haben  wir  einen 
guten  Tag  dadurch,  denn  wir  essen  was  wir  wollen:  Zwiback,  Feigen, 
Chocolade,  Conserven,  Marmelade.  .  .  .  Ein  Englisher  Ofïizier 
mit  4  Mann  wird  erschossen  weil  er  eine  Brûcke  in  die  Luft  sprengen 
woUte,    sonst    varlâuft    ailes    ruhig. 

1.9.14,  Soissons.  ...  Es  wird  ailes  brauchtbare  mitgenom- 
men.    Wein   wird   direckt   wie   Wasser   behandelt. 

3.9.14. — Um  3  Uhr  passieren  wir  das  Dorf  Varennes,  wo  wir  mit 
sharfen  Feuer  empfangen  werden.  Das  Batl.  hat.  dabei  4  Tote  und 
einige  Verwundete.     Leichen  liegen  auf  der  Strasse  liberall  umher. 

6.9.14. — Das  ganze  Dorf  wird  in  Brand  gestochen  {sic),  weil 
Zivielisten  mitgeschossen  haben. 

Carnet  appartenant  à  Westphal. 

(Traduit  de  l'anglais). 

Pas  de  nom  de  baptême.  Adresse: — Minhaus  District,  Oldenburg, 
Holstein: — Vers  le  7  ou  le  8  août  [■probablement  tout  juste  après  avoir 
franchi  la  frontière  belge].  Je  soupai  dans  un  étal  de  boucher;  cer- 
velles frites.  Les  gens  sont  très  gentils  et  obligeants;  les  cigarettes 
et  le  tabac  sont  partout  à  bon  marché  ici.  C'était  très  gai  ce  soir  dans 
notre  étable.  Quelques-uns  boivent  du  Champagne  parce  qu'une 
bouteille    ne    coilte    pas    cher. 

10  août  [Près  de  Bostogrte]. — Un  chef  d'équipe  du   chemin  de  fer 
a  tiré  sur  nos  cyclistes,   mais  sans  effet.     11  fut  tué   par  un  sergent- 
major.      En  outre,  on  fusilla  aussi  un  civil  cjui  avait  aitaciué  une  pa- 
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trouille.  Il  fut  brûlé  dans  sa  propriété.  Les  routes  sont  partout 
bloquées  par  des  arbres  abattus.  Les  habitants  furent  forcés  d'enle- 
ver ces  arbres  à  la  pointe  du  revolver.  Dans  les  grandes  caves  du 
couvent  les  fusiliers  ingénieux  trouvèrent  une  quantité  de  vin.  Mal- 
heureusement le  capitaine  s'objecta. 

14  août. — Braibant: — Ce  qui  ne  nous  vint  pas  de  bonne  volonté 
fut  pillé — volailles,  œufs,  lait,  pigeons,  veaux.  Plusieurs  incidents 
amusants  durant  le  pillage. 

19  août. — ^Dans  la  soirée  nous  n'avions  rien  à  faire  et  nous  vécûmes 
comme  des  "Landsknechtc".  Une  section  fit  cuire  et  rôtir,  tandis 
que  l'autre  fumait  et  jouait  aux  cartes.  Le  temps  passe  très  agréable- 
ment. 

20  août: — La  cavalerie  et  les  Jagers  de  Marburg  exercèrent  de 
terribles    ravages    dans   les    villages    environnants. 

25  août: — Beailmont  (?)  Les  habitants  avaient  pris  la  fuite. 
Quelques    régiments    maraudèrent    terriblement. 

26  août,  mercredi: — Dans  le  village  une  laiterie  fut  pillée.  Plu- 
sieurs centaines  de  fromage  furent  réquisitionnés. 

3  septembre,  jeudi. — Avons  traversé  la  Marne.  Une  belle  ville 
où  nous  passons  la  nuit.  Nous  enfonçâmes  une  maison;  [no7n  d'un 
soldat  illisible]  et  moi  nous  nous  sommes  emparés  d'aliments  et  d'autres 
choses.     Beaucoup   de   Champagne   aussi  fut   pris. 

Original. 

Adr.:  Minhaus,  Kreis  Oldenburg  in  Holstcin.  [Vers  le  7  ou  le  8 
août,  ayant  traversé  la  frontière  et  pénétré  en  Belgique  le  6]: — In  einer 
Schlàchterei  habe  ich  Abendbrot  gegessen  Gehirn  gebraten.  Die  Leute 
àusserst  nett  and  zuvorkommen.  Cigaretten  u.  Taback  ist  hier 
àusserst  bilig.  In  unserem  Pferdestall  gehts  heute  Abend  sehr  viedel 
zu.     Einige  trinken  Seckt,  denn  Flasche  nur  wenig  kosten. 

Montag,  10.  Aug.  (près  de  Bastogne). — .  .  .  Ausserdem  wurde 
von  oinem  Bahnwàrter  auf  unsere  Radfahrer  geschossen  ohne  Erfolg. 
Ee  wurde  vom  Feldw.  d.  R.  K.  niedergestreckt.  Ausserdem  wurde 
noch  ein  Civilist  niedergcschossen,  der  eine  Patrouille  angriff  ,und 
mit  seinem  Eigentum  verbrannt.     .  .     Unterwegs  waren  dauernd 

die  Wege  mit  riesigen  abgeschlagenen  Bâumen  versperrt.  Einwohner 
mussten  deselben  mit  vorgehaltener  Pistole  wegràumen.  .  .  . 
Im  tiefen  Klosterkeller  wussten  denn  auch  gleich  die  gewandten 
Schiitzen  einc  Menge  Wein  aufzuspuren.  Leider  legte  sich  unser 
Haupt  dagegen  auf. 

Freitag  14,  Braibant. — Was  nicht  freiwillig  kam  wurde  gcràubert, 
Hûhner,  Eier,  Milch,  Tauben,  Kalber.  Viele  viedele  Sachen  beim 
ràubern. 

Mittwoch  d.  19.8.— Abends  hatten  wir  voUstandig  frei  Fuhrten 
ein  Lebeu  wie  die  Landsknechtc.  Ein  Teil  kochte  und  briet,  andere 
rauchten  u.  spiclten  Karton  und  die  Zeit  verging  guter  Laune. 
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Donnerstag,  20.8.— Kavallerie  u.  Marburger  Jager  haussen  ehra 
in    der    umliegenden    Dorfcrn. 

Dienstag,  25.8.14,  Beailmont  (?).— Die  Bowehner  warcn  aus 
geriickt.     Einigc    Infanterie    Reg.     marodirten    mâchtig. 

Mittwoch,  26.8.14.— In  dem  Dorfe  wurde  noch  eine  Molkerei 
geraubert    Mehrere    hundert    Kàse    wurden    requiriert. 

Donnerstag,  3.9.14.— Ueber  die  Marne.  Eine  vornehme  Stadt, 
blieb  fur  die  Nacht  Quartier.     .     .     .     Wir  erbrachen  eine  Wohnung. 

— (  ?)  u.  ich  erbeuteten  Esswaren  aller  Art  und  sonstiges 

Viel  Seckt  ist  auch  erbeutct  worden. 

Wetzel.  • 

(Traduit  de  l'anglais). 

Bombardier,  2ième  batterie  à  cheval,  1ère  artillerie  de  campagne 
Kurhessian,  régiment  No  U:— 8  août.  Premier  engagement,  et  avons 
mis  le  feu  à  plusieurs  villages. 

9  août: — Retourné  aux  vieux  quartiers;  là  nous  fouillâmes  toutes 
les  maisons  et  fusillâmes  toutes  le  maire  {Ceci  est  en  France)  et  fusil- 
lâmes aussi  un  homme  qui  se  tenait  sur  la  cheminée  de  sa  maison, 
puis  de  nouveau  nous  mîmes  le  feu  au  village. 

Le  18  août  Letalle  (?).— Captura  10  hommes  et  trois  prêtres 
parce  qu'ils  avaient  tiré  du  haut  de  la  tour  de  l'église.  Ils  furent  ame- 
nés dans  le  village  de  Ste.  Marie. 

5  octobre. — Nous  étions  dans  nos  logements  le  soir  à  Willekamm. 
Le  lieutenant  Radfels  logeait  dans  la  maison  du  maire  et  avait  là  deux 
prisonniers  (attachés  ensemble)  au  bout  d'une  courte  lanière,  et  dans 
le  cas  où  il  serait  arrivé  quelque  chose  ces  hommes  devaient  être  fusillés. 

{Dans  le  voisinage  de  Lille)  le  11  octobre.  Nous  n'eûmes  pas 
d'engagement,  mais  nous  prîmes  environ  20  hommes  et  les  fusillâmes. 

Original. 

Kanonier,  2.  reitende  Batterie,  1.  Kurh.  Féldart.  Regt.  11: — 

8.  August,  das  erste  Gefecht,  und  mehrere  Dôrfer  in  Brande- 
gesteckt. 

9. — Arlarmirt  und  danu  wieder  in  das  alta  Quartier.  Da  haben 
wir  sâmmtliche  Hâuser  abgesucht  und  den  Burgermeister  erschossen 
und  einen  fon  Schornstein  herausgeschossen  und  dann  wieder  das 
Dorf  angesteckt. 

18.8.— Letalle  (?)  10  Mann  gefangen  mit  3  Pfarrer,  da  sie  fam 
Kirchturm  herab  geschossen  haben,  wurden  in  das  Dorf  St.  Maria 
gebracht. 

Am  5.  October. — (Willekamm)  waren  wir  Abend  in  Quartier  und 
Leutnannt  Radfels  war  beim  Bùrgcrnioister  Winguartiert  und  hâte  da 
zwei  Sefangne  an  einer  Geiscl  im  Falle  es  passirte  Was  wurden  sie 
gcdôted. 
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Am  11.  October  [près  de  Lille]  kein  Gefecht  gehabt  aber  zirka  20 
Mann  gefangen  wiirden  erschossen. 
(Personnage  très  illetré). 

No  3. 

(Traduit  de  l'anglais). 

Caporal  de  réserve  Kase,  deuxième  régiment  de  uhlans,  Garde- 
legen,  Altmark.  Entrée,  17  août: — "Nous  appartenons  au  7ième 
corps,  14ième  division  d'infanterie,  "Corps  du  lieutenant-général  v. 
Flech,  commandant  v.  Biilow." 

Le  8  août  à  10  heures.  Avons  traversé  la  frontière  belge  puis 
nous  reposâmes  à  1  kilomètre  de  Salem,  où  un  chef-lieu  fut  complè- 
tement dépouillé  de  son  vin,  de  sorte  que  nous  devînmes  en  bonne 
humeur.  Ici  nous  couchâmes  pendant  quatre  heures  environ  près  de 
l'endroit  appelé  Montrier,  où  nous  vidâmes  une  fabrique  de  muni- 
tions. 

9  août. — Départ  dans  la  direction  du  sud  vers  Renny.  Ici  le 
2ième  escadron  avait  exercé  de  terribles  ravages  parce  qu'on  avait 
tiré    de    dans    les    maisons.     Plusieurs    maisons    furent    brûlées. 

11  août,  (Liège). — Nous  couchâmes  dans  les  casernes  et  ne  savions 
quoi  faire  pour  nous  tenir  de  bonne  humeur.  Quelques-uns  jouèrent 
de  l'orgue  à  bouche — d'autres  tambourinèrent  sur  des  fonds  de  chaud- 
drons,  d'autres  chantèrent  et  sifflèrent,  et,  à  part  cela  nous  avions 
continuellement  un  bon  approvisionnement  de  vin  et  de  Champagne. 

19  août. — Ne  put  retrouver  mon  régiment  et  restai  avec  la  colonne 
de  munitions.  Alors  nous  fîmes  une  halte  et  pillâmes  une  villa;  beau- 
coup de  vin. 

22  août. — Bivouac  près  d'Anderleus.  Avons  fuit  de  terribles 
ravages;   nourriture   splendide. 

26  août. — 6  hrs  du  soir,  nous  bivouacquons.  Comme  c'est  la 
coutume  invariable,  les  maisons  du  voisinage  sont  immédiatement 
livrées  ai^  pillage.  Nous  trouvâmes  des  lapins  et  les  finies  rôtir  à  la 
broche;  dîner  splendide;  vaisselle,  coupes,  couteaux  et  fourchettes, 
verres,  etc.  Avons  bu  11  bouteilles  de  Champagne,  quatre  bouteilles 
de  vin,  et  six  bouteilles  de  liqueurs. 

27  août. — 6h.  de  l'après-midi,  sortons.  Tout  le  monde  bien 
chargé  de  bouteilles  de  vin  et  de  Champagne. 

28  août. — Arrivés  à  St.  Quentin  devons  bivouaquer  sur  la  place 
du  marché.  Avons  vidé  les  maisons;  avons  transporté  les  lits  sur  le 
square  et  avons  dormi  dessus.     Avons  bu  du  café  comme  des  nobles.* 

No.  3. 

Original. 

Grefr.   d.   Reserve   Kase,   2.   U.    R.,   Gardelegen,   Altmark: — 
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[17.  Aug. — Wir  gehôren  zum  7.  Corps,  14  Inf.  Div.,  Gen.  Lt.  v. 
Fleck,  Corpsfûhrer  v.  Biilow.] 

8.  Aug. — Dm  10  Uhr  die  Belgische  Grenze  passirt,  lagen  dann  1  k. 
vor  Salem,  wo  ein  Schloss  total  vom  Wein  gepltindert  wurde,  sodass 
wir  in  gute  Laune  kamen.  Hier  lagen  wir  zirka  4  std.  dicht  an  dem 
Orte    Montrier,    wo    wir   eine    Waffenfabrik    ausrâumten. 

9.  Aug.— 7  Uhr  ausgerûckt  in  sûdlicher  Richtung  auf  Renny. 
Hier  halte  die  2.  Eskdr.  furchtbar  gehaust,  da  sie  aus  allen  Hâusern 
Feuer  bekommen.     Viele  Hâuser  sind  niedergebrannt. 

1.  Aug.  [Liège].  —  Lagen  noch  in  der  Kaserne,  wussten  aus 
ûbermut  nicht  was  wir  anfangen  sollten.  Etliche  spielten  Mundhar- 
monika  andere  trommelten  auf  Kochtôpfen,  wieder  andere  sangen  oder 
pfiffen,  dazu  kam  immer  Zufuhr  an  Wein  u.  Seckt. 

19.  Aug. — Konnten  das  Régiment  nicht  finden,  blichen  bei  der 
Munitionsckollonne.  Haben  dann,  als  wir  hait  machten,  eine  Villa 
gepltindert,   viel   Wein  gehabt. 

22.  Aug. — Biwack  bei  Anderleus.  Furchtbar  gehaust,  grossartig 
gespeist. 

2G.  Aug. — Um  6  Uhr  bezogen  wir  Biwack.  Wie  immer  wurden 
gleich  die  umliegenden  Hâuser  gepltindert.  Fanden  4  Kaninchen, 
gebraten.  Grossartig  diniert.  Teller,  Tassen,  Bestecke,  Glâser  u.s.w. 
11  FI.  Seckt,  4  FI.  Wein  und  6  FI.  Lickôr  getrunken. 

27.  Aug. — Yi  7  Uhr  ausgertickt.  Ailes  noch  mit  Weim  und  Seckt- 
flaschen  versehen. 

28.  Aug. — "St.  Quenthin  (Senkenteng)"  \8ic\  Mustsen  auf  dem 
Marktplatz  biwachieren.  Hâuser  ausgerâunt,  Betten  aud  fen  Platz 
getragen   und   drauf   geschlafen.     Nobel   Kafïee   getrunken. 

No  14. 

(Traduit  de  l'anglais). 

{F as.  de  nota    pas  d'adresse). 

9  aoiit  {près  de  Muhlhausen). — A  2  heures  {du  matin)  on  tire  encore 
sur  nous  du  village;  nous  armons  nos  fusils  mais  ne  tirons  pas,  parce 
qu'on  nous  rapporte  que  ce  sont  les  soldats  du  114iême  régiment  qui 
nous  prennent  pour  des  Français.  En  sonnant  les  appels  allemands 
et  en  chantant  "Wacht  am  Rhein",  nous  ramenons  enfin  les  cama- 
rades à  la  raison  et  ils  cessent  de  tirer. 

10  août. — Maintenant  nous  nous  sommes  transportés  à  Miilhausen. 
Grande  réception  par'  les  habitants  qui  reçoivent  leur  vieux  régiment 
avec  des  acclamations.  Cependant,  à  peine  étions  nous  dans  les 
casernes  depuis  une  heure  qu'un  feu  violent  de  fusils  et  de  mitrailleuses 
nous  vient  de  tous  les  coins  du  village.  Nous  prenons  nos  rangs  et 
une  compagnie  du  régiment  est  chargée  de  fouiller  la  ville,  mais  au 
bout  d'une  demi-heure  tout  bruit  cesse  et  nous  rompons  de  nouveau. 
L'infanterie  qui  avait  fouillé  la  ville  avait  trouvé  des  maisons  dans 
les(iuellos  se  trouvaient  40  ou  50  Français,  la  plupart  avec  les  curés. 
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Les  soldats  (français)  dirent  qu'on  ne  les  avait  pas  avertis  quand  leur 
régiment  était  parti.  Le  lendemain  matin  nous  reçûmes  l'ordre  de 
fusiller  les  civils  chez  qui  on  trouverait  des  Français  cachés.  C'était 
probablement  le  meilleur  moyen  de  ramener  à  la  raison  les  habitants 
encore  en  partie  francophile,  scar  on  nous  a  appris  que  lorsque  les  Fran- 
çais sont  entrés  dans  la  ville  ils  furent  acclamés  aux  cris  de  "Vive  la 
France"  et  qu'on  avait  jeté  des  bouquets  de  fleurs  à  leurs  officiers. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  se  soient  crus  les  maîtres. 

20  août. — Saarburg  semble  revenir  de  nouveau  à  la  vie.  De 
toutes  les  fenêtres  et  des  ouvertures  des  greniers  les  Français  qui  sont 
restés  en  arrière  tirent  sur  les  Bavarois  qui  passent.  Comme  le  soin 
de  fouiller  les  maisons  nous  exposait  à  un  danger  inutile,  nous  éva- 
cuâmes la  ville,  et  la  batterie  dont  j'ai  parlé  se  promène  en  tirant  ronde 
sur  ronde  dans  les  maisons;  c'est  toujours  le  meilleur  moyen  de  nettoyer 
les  maisons  parce  qu'après  cela  il  n'en  reste  généralement  plus. 

No.  14. 

Original. 
[Pas  de  nom]. 

9.  Aug.  [près  de  Midhausen]. — Gegen  2  Uhr  (a. m.)  erhalten  wir 
wieder  Feuer  aus  dem  Dorf.  Wir  bringen  die  Gewehre  in  Stellung 
schiessen  aber  nicht  da  genieldet  wird  das  es  Truppen  des  Regt.  114 
sind,  welche  uns  fur  Franzosen  halten.  Durch  blasen  deutscher 
Singnale  und  singen  der  Wacht  am  Rhein  kommen  die  Kerle  endlich 
zur  Vernunft  und  stellen  das.  Feuern  ein. 

10.  Aug. — Jetzt  rtïcken  wir  ab  nach  Mûlhausen.  Dort  grosser 
Empfang  durch  die  Eeinwohner,  welche  ihre  alten  112er  mit  Jubel 
begriissen.  Kaum  sind  wir  1  Stunde  in  der  Kaserne  als  von  allen 
Ecken  der  Stadt  heftiges  Gewehr  und  M.  G.  Fener  ertônt.  Wir 
treten  wieder  an.  Das  Regt.  schickt  Komp.  fort  zum  Durchsuchen 
der  Stadt.  Nach  etwa  einer  halben  Stunde  lâsst  der  Larm  nach  — 
wir  treten  wieder  weg.  Die  Inftr,  welche  die  Stadt  durchsuchte 
fand  Hâuser  in  dene  noch  40-50  Franzosen  waren.  \"ornehmlich 
bei  Geistlichen.  Die  Soldaten  erklârten  man  hatte  sie  nicht  benach- 
richtigt  als  die  Franzosen  abgerûckt  seien.  Am  andern  Tag  kommt 
der  Erlass  dass  Zivilpersonen  bei  denen  noch  versteckte  Franz,  gefuu- 
den  wûrden  sofort  erschossen.  Das  war  wohl  dus  beste  Mittel  die 
teilweise  noch  sehr  franzosen  freundlichen  Eeinwohner  zur  Vernunft 
zu  bringen.  Denn  wie  man  jetzt  erfuhr  wurde  beim  Einmarcsh  der 
Franz.  Vive  la  France  gerufen  und  den  Offizier  Blumenstrâusse 
zugeworfen.     Kein  Wunder  wenn  die  sich  gleich  als  Herren  fûhlten. 

20.  August. — In  Saarburg  wird  es  auch  wieder  lebendig,  aus  allen 
Fenstern  und  D^chlucken  schiessen  die  zurûckgebliebenen  Franz,  auf 
die  durchziehendcn  Baycrn.  Da  ein  Durchsuchen  der  Hâuser  nur 
unnôtige  Opfer  gekoslet  hatte  wird  die  Stadt  gerâumt.  Die  eben 
erwàhnte  Battr.  macht  kehrt  und  Salve  um  Salve  kracht  in  die  Hâuser 
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hinein.  Immer  das  beste  Mittel  zur  Sâuberung  der  Hauser  den  meis- 
tens   sind    nachher    kcinc    mehr    da. 

No.  19. 

(Traduit  de  l'anghais). 

L'auteur  de  ce  journal  était  dans  le   1er  bataillon  du   1er  régiment  Voir  Planche 
des  Gardes.     La  liste  de  l'armée  allemande  du  mois  de  juin  1914  donne  2,%q. 
les  noms  de  6  ou  6  officiers  mentionnés  dans  une  note  datée  du  24  août 
et  les  désigne  comme  appartenant  axcx   Gardes,   i.c,   von   Oppen,   Graf. 
Eulenberg,  Copt.  von  Roeder,  Ist  Lt.  Engelbrecht,  Ist  Lt.  von  Bock  und 
Pollack,  Lt.  Graf.  Hardenberg. 

Pas    de    nom.     Pas    d'adresse.     Livre    bleu    entrefeuillé    de    papier 
buvard). 

24  août  1914.  En  face  du  village  d'Ermeton  nous  fîmes  environ 
mille  prisonniers.  500  du  moins  furent  fusillés.  Le  village  fut  brûlé 
parce  que  les  habitants  avaient  aussi  tiré.  Deux  civils  furent  d'abord 
fusillés  surle  champ.  Pendant  que  nous  fouillions  une  maison  à  la 
recherche  de  lits,  nous  fîmes  un  repas  exceptionnellement  bon — du 
pain,  du  beurre,  du  vin,  de  la  gelée,  des  confitures  aux  fruits,  et  plu- 
sieurs autres  choses  entraient  dans  notre  butin  .  .  .  nous  lavâmes 
le  sang  dont  nous  étions  maculés  et  nettoyâmes  nos  baïonnettes 
Le  soir  nous  entrâmes  dans  nos  quartiers  les  meilleurs  que  nous  ayons 
eus  jusqu'ici — beaucoup  de  toile  nette — des  choses  en  conserve,  du  vin, 
de  la  viande  salée,  des  cigares. 

No.  19. 
Original. 

[Pas  de  nom]. 

24-8.     Vor  einem  Dorfe  Ermeton.  ...  An  Gefangenen  machten  Voir  planche 

11  a  la  page 
wir    1000;    Gefangene    mindesten    500    erschossen.     Dorfe    wurde    weil  386. 

auch    Einwohner    schossen    in    Brand    gesteckt.     2    Civilisten    wurden 

gleich    erschossen.     Beim    Durchsuchen    eines    Hauses    nach    Betten 

assen  wir  uns  nach  Herzenslust    satt    Brot,     Wein,    Butter,     Chillee, 

eingemachte  Fruchte  und  noch  vieles  mehr  waren  unser  Mundraub. 

.     .     .     Wir  wuschen  uns  von  dem  Blute,  reinigten  die  Seitengewehre. 

.  .  .  Abends  kamen  wir  îns  Quartier  das  beste  bis  jctzt.  Reine 
Wâsche  reichlich,  eingemachte  Bachcn,  Wcin,  Fleisch  gcsalz.  und 
Cigarren. 

5-9.     Nachricht  dass    Danemark   an    Deutschland   Krieg  erklart, 
Englander  sind  bcreitz  an  der  Danischen  Grenze. 
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No.  21. 

Frank  Moker  (  ?) 

(Traduit  de  l'anglais). 

(Pas  de  description). 

(En  sa  qualité  de  guide  dajis  une  localité  l'auteur  dit  qu'il  passe  à 
Waterloo  le  21  août). 

19  aoiït  1914,  mercredi. — Sur  le  haut  du  jour  nous  arrivâmes 
dans  un  village  qui  avait  été  terriblement  ravagé.  Maisons  brûlées; 
tout  réduit  en  miettes;  des  animaux  mugissants,  et  des  cadavres  d'ha- 
bitants dans  les  rues.  Une  compagnie  du  régiment  d'infanterie  No 
75,  qui  avait  campé  pas  loin  du  village  la  nuit  précédente  avait  été 
attaqué  par  les  habitants  et  exposé  à  un  véritable  massacre.  69  braves 
soldats  tués  ou  blessés.  Comme  châtiment  le  village  en  question  fut 
complètement  rasé. 

20  août. — Nous  traversâmes  des  villages  où  les  habitants  avaient 
tiré,  et  le  châtiment  d'usage  leur  avait  été  infligé. 

No.  21. 

Original. 

19-8-14.  Gegen  Mittag  kamen  wir  in  ein  Dorf  das  schrecklich 
verwûstet  war.  Hôusser  abgebrannt.  Ailes  entzwei  geschlagen  brul- 
lendes  Vieh  das  verlassen  auf  den  Strassen  umherirrte  und  erschossene 
Einwohner.  Eine  Kompagnie  des  Inf.  Régiments  No.  75,  die  in  der 
vorhergehenden  Nacht  nicht  weit  vom  Dorfe,  biwakirte  wurde  von 
den  Bewohnern  iiberfallen  und  richtete  ein  Blutbad  an.  69  brave 
Soldaten  wurden  getôtet  oder  verwundet.  Zur  Strafe  wurde  das 
betreffende   Dorf  vernichtet. 

20-8.  Wir  kamen  wiederura  durch  Dôrfer,  \vo  die  Einwohner 
geschossen  hatten.      Die  ûbliche  Strafe  war  eingetreten. 

No.  27. 

(Traduit  de  l'anglais). 

(Le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur  ne  paraissent  pas). 

Lundi,  19  octobre,  1914. — A  une  petite  distance  de  nos  positions 
j'appris  la  nouvelle  suivante  annoncée  par  le  régiment.  La  Hollande 
a  déclaré  la  guerre  à  l'Angleterre,  l'Italie  à  la  France,  et  les  Etats- 
Unis  au  Japon.  Personne  ne  sait  si  cette  nouvelle  est  confirmée,  dans 
tous  les  cas  il  y  eut  beaucoup  d'enthousiasme. 

Mardi,  le  20  octobre  1914. — Le  matin  j'appris  que  les  maisons 
voisines  de  la  nôtre  étaient  vides,  que  les  occupants  avaient  fui  ou 
avaient  été  tués,  de  sorte  que  le  sergent-major  Nuss  et  ses  camarades 
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s'y  étaient  installés  comme  des  hôtes  et  avaient  emporté  beaucoup 
de  choses,  spécialement  des  comestibles  et  des  bicyclettes  parce  que 
c'était  une  boutique  de  bicyclettes  .  .  .  Dans  les  champs,  dans  les 
jardins  et  dans  les  maisons,  il  y  avait  60  francs-tireurs  morts  qui  avaient 
tiré  sur  nos  Jiigers.  Du  côté  droit,  il  y  avait  le  tombeau  de  six  Jâgers, 
un  sous-offlcier  et  cinq  hommes.  Sur  un  poteau  un  képi  portant 
la  grenouille  indiquait  cela, — plusieurs  autres  membres  de  ce  peloton 
de  Jâgers  à  bicyclettes  avaient  été  blessés.  On  dit  qu'on  avait  tiré 
sur  eux  de  sur  les  toîts  avec  des  mitrailleuses.  Par  accident  une  fillette 
de  12  ans  fut  aussi  tuée,  puis  des  prêtres  et  d'autres  gens.  Des  fusils 
de  francs-tireurs  devenus  inutiles  gisaient  sur  le  sol.  Un  moulin  en 
flammes  qui  tournait  encore  quand  nos  troupes  levèrent  le  camp. 
Le  propriétaire  avait  fui.  Plusieurs  autres  maisons  brûlaient  aussi 
— le  reste  fut  livré  aux  flammes  vers  le  soir. 

21    octobre    1914.— La    maison   de   ferme   sur   notre   gauche   était 
vide.     Quelques  camarades  plus  audacieux  y  pénétrèrent  et  pillèrent 
ce  qui  s'y  trouvait,— des  fruits,  du  lait,  bœuf  salé;  ils  prirent  des  lapins,' 
des  volailles,  des  canards,  et  les  embrochèrent  avec  leurs  baïonnettes 
et  les  tinrent  ainsi  sur  le  feu  jusqu'à  ce  que  le  colonel  le  leur  défendit. 

Vendredi  le  23  octobre,  1914,  de  bonne  heure,  écrit  dans  les  tran- 
chées.— Vers  4  heures  du  matin  la  compagnie  de  la  Croix  Rouge, 
vint  et  malgré  tous  les  cris  et  les  coups  de  sifflets  nos  propres  troupes 
tirèrent  dessus. 

No.  27. 

Original. 

Montag  d.  19.  Oct.  14.  Ein  Stuck  vom  Stellplatz  wurde  wie  ich 
hôrte,  durchs  Régiment,  bekannt  gemacht,  das  Holland  dem  Eng- 
làndern,  Italien  den  Franzosen,  Amerika  den  Japanern  den  Krieg 
erklârten.  Ob  est  bestatigt  ist,  weiss,  niemand,  aber  trotzdem  war 
allgemein  ein  Hallo. 

Am  Dienstag  den  20.  Oct.  1914.  Frûr  hôrte  ich,  das  Hâuser 
nebenan  leer  standen,  teils  ausgewandert,  teils  erschossen  vvaren, 
worin  deswegen  Feldw,  Nuss  u.  Kamaraden  die  Herren  im  Hause 
spielten  u.  Verchiednes  mitnahmen,  vor  allen  Essbares  u.  Râder,  da 
Fahrradhandlg  gewesen.  .  .  .  Auf  Feldern,  in  Garten  u.  Hausern 
lagen  60  tote  Franktireur,  die  unsere  Jâger  beschossen  hatten,  auf  der 
rechten  Seite  ein  Grab  von  sechs  Jager,  ein  Unteroffz.,  5  Mann;  auf 
Pfahl,  Kopfbedeckung  u.  Trottel,  wiesen  darauf  hin,  mehrere  andere 
von  dieser  Spitze  von  Jagern  auf  Raden  wurden  verwundet  sie  sollen 
von  Dàchern  herunter  mit  Maschinengewehren  beschossen  worden 
sein.  Versehentlich  wurde  ein  12-jâhriges  Madchen  mit  erschossen, 
sonst  Pfaffen  u.  andere  Personcn.  Unbrauchgemachte  Franktireurge- 
wehre  sah  man  liegen,  eine  Mûhle  brennen,  die  sich  drehte,  wie  unsere 
Truppen  sich  bewegten.  Der  Besitzer  war  geflohen.  Div.  andere 
Hâuser  standen  ebenfalls  noch  in  Flammen,  bezw,  gegen  Abend  noch 
in  Brand  gesetzt. 
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21  Oct.  .  .  .  Das  Gehôft  links  davon  stand  leer.  Verschie^ 
dene  dreiste  Kamaraden  gingen  hinein  u.  ràuberten,  was  es  gab.  Obst 
Milch,  Pôckelfleisch,  fingen  Hasen,  Hùhner,  Enten;  spiessen  sie  an 
Seiten-Gewehr  und  hielten  sie  iiber  offnes  Feuer,  bis  es  vom  Oberst 
verboten  wurde. 

Am  Freitag  den  23,  Oct.  14,  friih  im  Schiitzengraben  geschrieben. 
Etwa  frùh  4  Uhr  kam  die  Sanitâtskomp.,  die  trotz  zurufen  u.  pfeifen 
von  eigenen  Truppen  immer  u.  immer  wieder  beschossen  wurde. 

No.  29. 

(Traduit  de  l'anglais). 

{L'auteur  est  évidemment  un  lieutenant  commandant  un  'peloton. 
Nom  et  adresse  inconnus). 

Le  20  octobre  avons  poursuivi  notre  marche  jusqu'à  Dadizeele. 
La  première  impression  qu'on  a  de  la  guerre  n'est  guère  belle.  Plu- 
sieurs maisons  avaient  brûlées  parce  que  les  habitants  avaient  tiré 
sur  nos  troupes.  Le  pain  que  nous  avons  trouvé  avait  été  empoisonné. 
L'artillerie  rouvrit  de  nouveau  le  feu.  Dans  un  village  en 
face  de  nous  les  francs-tireurs  s'étaient  encore  livrés  à  leur  jeu  ordinaire, 
et  bientôt  une  maison  de  ferme  était  en  flammes.  Soudain  le  1er 
lieutenant  Reimann,  qui  était  resté  en  arrière  avec  la  Qième  compa- 
gnie pour  couvrir  l'artillerie,  arriva  et  dit  qu'il  venait  d'avoir  un  enga- 
gement avec  les  francs-tireurs  dans  le  village  que  nous  avions  traversé 
deux  heures  auparavant.  Le  244ième  régiment  était  aussi  présent. 
Quelques  habitants  furent  fusillés,  mais  le  244ième  régiment  dut  re- 
gretter la  mort  d'un  homme.  Environ  quatre  maisons  de  fermes 
furent  livrées  aux  flammes.  La  nuit  était  brillamment  éclairée  par  les 
maisons  en  avant  et  en  arrière  de  nous.  Nous  retournâmes,  trempés 
jusqu'aux  os,  et  cherchâmes  des  quartiers,  ouvrant  les  portes  à  coup 
de  haches,  et  fouillant  les  maisons  de  haut  en  bas. 

23  octobre,  1914. — Quelques  aviateurs  nous  survolèrent  et  plu- 
sieurs balles  de  l'infanterie  sifflèrent  sur  nos  tètes.  On  a  supposé 
qu'elles  venaient  des  francs-tireurs.  Une  maison  fut  brûlée  et  quelques 
personnes  furent  mises  en  prison.  Sur  notre  route  je  vis  un  spectacle 
terrible.  Sur  la  pelouse  je  vis  les  cadavres  d'un  homme  et  de  sa  femme 
— évidemment  les  parents  d'un  enfant  de  cinq  ans  qui  était  blessé 
et  errait  autour.  J'aurais  voulu  pouvoir  transporter  le  pauvre  petit 
dans  un  lieu  sûr,  mais  le  devoir  me  garda  à  la  tête  de  mes  hommes.  L'en- 
fant pleurait  d'une  façon  pitoyable.  Toutes  les  maisons  du  voisinage 
brûlaient — probablement  aussi  la  maison  de  l'enfant. 

No.  29. 

Original. 

L'auteur  est  évidemment  un  lieutenant,  commandant  un  peloton: — 
October. — Am  20.  8  Uhr  weiter  marschiert  nach  Dadizeele.      Der 
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erste  Eindruck,  den  man  vom  Kriegc  bekam,  war  nicht  gerade  schôn, 
Mchrere  Hauser  waren  niedergebrannt,  da  die  Einwohner  gogcn 
unsere  Truppen  geschossen  hatten.  Das  gefundene  Brot  sollte  vcr- 
giftet  sein.  .  .  .  Die  Artillerie  setzte  wieder  cin.  In  einen  Hofe 
vor  uns  waren  wieder  Franktireurs  rebellisch  geworden  und  bald 
brannte  ein  Gehôft.  Plôtzlich  kam  Obi.  Reimann,  der  mit  seiner  9 
Komp,  zur  Art.-Bedeckung  zurûckegeblieben  war  und  sagte,  soeben 
hàtte  er  einen  Kampf  mit  Franktireurs  gehabt  in  dem  Dorfe  durch 
das  wir  vor  2  Stunden  marschiert  waren.  Reg.  244  war  auch  debei. 
Einige  Bewohner  wurden  erschossen,  doch  hatte  auch  Reg.  244  den 
Verlust  von  1  Mann  zu  beklagen.  Ca.  4  Gehôfte  gingen  in  Flammen 
auf,  die  Nacht  war  hell  erleuchtet.  So  brannte  es  vor  und  hinter 
uns  .  .  .  Wir  kehrten,  nachdem  wir  von  dem  Regen  vôUig  durch- 
nâsst  waren,  um  und  suchten  uns  Quartier,  indem  wir  mittels  Beilen 
die  Turen  ôffneten,  die  Hauser  von  oben  bis  unten  durchsuchten. 

23.10. — Etliche  Flieger  ûberflogen  uns  und  mehrere  Inf.  Geschosse 
zischten  iiber  unsere  Kôpfe  hinweg.  Man  nahm  an  es  seien  Schûsse 
von  Franktireurs,  Ein  Haus  wurde  niedergebrannt,  einige  Leute 
eingesperrt.  .  .  .  Beim  Vorspringen  sah  ich  ein  Bild  des  Ent- 
setzens.  Auf  der  Wiese  lagen  ein  Mann  und  eine  Frau  tôt,  otïenbar 
die  Eltern  eines  umherirrenden  verwundeten  Kindes  von  5  Jahren 
Gern  hâtte  ich  das  arme  Wurm  in  Sicherheit  gebrachte,  aber  die 
Pfiicht  rief  mich,  meine  Leute  vorzubringen.  Das  Kind  weinte-jam- 
merlich,  sâmtliche  Hauser  um  uns  herum  brannten,  wahrscheinlich 
auch  dessen  Wohnstâtte. 

No.  30. 

(Traduit  de  l'anglais). 

{Feuilles  détachées  d'un  carnet.     Ni  nom,  ni  adresse). 

25  septembre  1914,  Lehan. — Dans  nos  incursions  à  travers  le 
village  toutes  sortes  de  choses  extraordinaires  furent  mises  au  jour, 
par  exemple,  toute  notre  {charge.de  voiture)*  fut  approvisionné  de 
pantouffles,  puis  de  sous-vêtements,  de  serviettes,  de  tricots,  etc.,  et 
ainsi    de   suite. 

No.  30. 

Original. 

25.9.14,  Lehan. — Auf  Streifztigen  durch  die  8tadt  wurden  die 
undenklichsten  Sachen  zutage  gefôrdert,  z.  B.  wurde  unscr  ganzes 
Kuppee  (  ?)  mit  Hausschuhcn  verschen.  Dann  wurden  Unterhemden 
Handtiicher,  Sweaters  u.  s.  w.  cingeholt. 

*Référant  probablement  au  compartiment  de  chemin  de  fer,  mai.s   le  mot  est  très  indis- 
tinct. 
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No.  32. 

(Traduit  de  l'anglais). 

■  {Apparemme7it  le  journal  d'tin  hovime  très  instruit,  écrit  sur  les 
feuillets  d'tin  livret  de  commandes  commerciales.  Pas  de  nom  ni  d'adresse 
de  l'auteur.     Quelques  pages  maiiquent  évidemment  à  la  fin). 

13  septembre,  1914,  Dolhain  {près  de  la  frontière).  Les  habi- 
tants sont,  à  notre  grande  surprise,  courtois,  quelques-uns  même  sym- 
pathiques. 

14  septembre,  1914. — Nous  nous  éveillons  dans  Tirelemont,  en- 
route  pour  Louvain.'  Plusieurs  maisons  détruites.  Dans  Louvain 
quelle  scène  pénible!  Toutes  les  maisons  autour  de  la  station  sont 
complètement  détruites — quelques  murs  de  fondations  restent  seuls 
debout.  Dans  le  square  de  la  station  des  canons  pris  à  l'ennemi.  Au 
bout  de  la  rue  principale  l'hôtel  de  ville.  Complètement  conservé 
avec  ses  belles  tourelles;  contraste  frappant.  180  habitants  ont,  dit- 
on,  été  fusillés  après  qu'ils  eurent  creusé  leurs  propres  fosses. 

Le  16  septembre,  1914,  justement  en  arrière  de  Mons. — Ici  encore, 
des  maisons  sans  nombre  détruites,  et  la  population  paraît  douloureuse 
et  farouche. 

No.  32. 

Original. 

13.9. — Dolhain  [près  de  la  frontière].  Bevôlkerung  zu  unserm 
Erstaunen  zuvorkommend,  zum  Teil  sogar  freundlich. 

14.9.— Erwachen  in  Tirlemont  auf  dem  Wege  nach  LôwGn.  Viel- 
fach  zerstôrte  Hâuser.  Und  nun  in  Lôwen.  Welch  ein  trauriger 
Anblick.  Aile  Hàuser  in  der  Umgebung  des  Bahnhofes  vellstandig 
zerstort.  Einzelne  Grundmauern  nur  ragen  noch  auf.  Auf  dem 
Bahnhofplatze  eroberte  Geschûtze.  Am  Ende  der  Hauptstrasse  das 
vollkommen  erhalten  gebliebene  Rathaus  mit  ail  seinen  prachtigen 
Tûrmchen.  Ein  krasser  Gegensatz.  180  Einwohner  soUen,  nachdem 
sie  sich  selbst  ihr  Grab  geschaufelt  hatten,  erschossen  worden  sein. 

16.9. — Hinter  Mons.  Hier  sind  auch  wieder  unzâhlige  Hauser' 
zerstort  und  die  Bevôlkerung  schaut  verbittert  und  finster  drein. 

No.  33. 

(Traduit  de  l'anglais). 

{Pas  de  nom  d'auteur:  adressé  à  un  beau-frère):  — 
Vous  vous  informez  des  Belges.  Ils  n'ont  qu'à  s'en  prendre 
à  eux-mêmes  si  leur  pays  a  été  dévasté  de  cette  façon.  J'ai  vu  toutes 
les  grandes  villes  comme  Visé  et  les  villages  en  arrière  en  flammes. 
Dans  Tongres  nous  fûmes  attaqués,  par  les  habitants  le  soir  après  la 
nuit  tombante.     Il  y  eut  un  terrible  échange  de  coups  de  feu,  parce 
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qu'on  tirait  sur  noua  de  quatre  côtés.  Heureusement,  un  seul  homme 
fut  blessé.  Il  mourut  le  lendemain.  Nous  avions  tué  deux  femmes, 
et   les    hommes   furent    tués    le   lendemain. 

No.  33. 

Original. 

[Lettre    noti  finie   adressée    au   beau-frère:]  — 

Du  schreibst  von  die  Belgier,  dieselben  haben  sich  es  selbst  zurus- 
chreiben  das  ihr  Land  so  verwûstet  ist.  Die  grosse  Stadte  wie  Viesé 
und  die  Dôrfer  dahinter  habe  ich  aile  in  Flammen  gesehen.  In  Tongres 
sind  wir  Abends  wie  es  dunkel  war  auch  von  der  Bevôlkerung  ange- 
griffen  worden,  es  war  ein  mâchtiger  Kugelwechsel,  denn  wir  bekamen 
von  4  Seiten  Feuer,  und  wie  zum  Gliick  war  nur  1  angeschossen, 
welcher  am  nàchsten  Tag  gestorben  ist.  Wir  hatten  2  Frauen 
erschossen  und  die  Mânner  wurde  am  nàchsten  Tage  erschossen. 

No.  38. 

(Traduit  de  l'anglais). 

{Evidemment,  originairement,  le  livret  de  caisse  d'une  servante  de 
table  nommée  Marie  F...  près  de  Riksheim  {Alsace): — 

Lorsque  nous  entrâmes  dans  Riksheim  le  10  août,  à  1  heure  du 
matin,  après  l'assaut,  nous  avions  demandé  aux  habitants  s'il  y  avait 
encore  des  Français  dans  les  maisons,  et  tous  de  répondre  "non"  et  de 
nous  donner  à  boire.  Lorsque  nous  allions  nous  coucher,  des  coups 
de  feu  éclatèrent  soudainement  de  toutes  les  maisons.  Le  régiment 
eut  de  fortes  pertes;  plusieurs  officiers  et  un  général  de  la  84ième  bri- 
gade furent  tués. 

22  août. — Nous  sommes  entrés  dans  le  village  français  de  Sarburg. 
Ici  les  soldats  avaient  pillé.  Tout  ce  qu'il  y  avait  à  manger  fut  em- 
porté. Le  23  et  le  24  août  il  y  eut  de  grandes  batailles.  Nous  eûmes 
de  lourdes  pertes  et  l'artillerie  française  en  eut  aussi.  Ici  des  blessés 
français  avaient  encore  tiré  sur  des  aides  de  la  Croix  Rouge;  c'est  alors 
que  vint  l'ordre  de  ne  plus  faire  de  prisonniers. 

No.  38. 

Original. 

[Pas  de  nom,  pas  d'adresse, — originairement  le  livret  de  caisse  d'une 
serveuse  de  table  nommée  Marie  F...  près  de  Ricksheim  {Alsace):]  —  Als 
wir  am  10  August  morgeus  1  Uhr  nach  dem  Sturm  durch  Ricksheim 
zogen  hatten  wir  die  Einwohner  gefragt  ob  in  den  Hiiuscr  noch  Franzosen 
sind,  da  sagte  ailes  nein  und  gab  uns  trinken.  Und  ails  wir  zur  Ruhe 
ubergehen  wollen  da  knalte  es  auf  einmal  aus  alen  Hausern  raus;  das 
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Régiment  hâte  shwere  Verluste,  viele  Offiziere  und  ein  General  der  84. 
Briegade  ist  gefallen. 

22.  August. — Wir  marsehirten  in  die  Franzosische  Ortschaft  Sar- 
burg,  hier  habe  die  Soldaten  geplûndert,  was  zu  essen  war  wurde 
nitgenommen.  Am  23.-24.  August  waren  grosse  Gefechte;  wir  hatten 
schwere  Verluste,  die  Franzosische  Atelire  hâte  auch  schwere  Ver- 
luste; hier  hatte  verwundette  Franzossen  wieder  aui  Sanitâtsgehilfen 
geschossen,  dan  kam  der  Befehl  es  werden  keine  Gefangene  gemacht. 

Traduction  communiquée  par  le  Professeur  Morg.\n  d'extraits 
d'un  Journal  en  la  possession  des  Autorités  Militaires  Fran- 
çaises. Extraits  du  carnet  de  campagne  d'un  officier  du  178ième 
régiment,   Xllème   (Saxon)    corps   d'armée: — 

"17  août. — Dans  l'après-midi  je  donnai  un  coup  d'oeil  au  petit 
château  appartenant  à  l'un  des  secrétaires  du  roi  (personne  à  la  mai- 
son). Nos  hommes  s'étaient  conduits  comme  de  vrais  vandales. 
Ils  avaient  pillé  la  cave  tout  d'abord  puis  ils  avaient  tourné  leur  atten- 
tion sur  les  chambres  à  coucher  et  dispersé  tous  les  articles  sur  les 
planchers.  Ils  avaient  même  fait  des  efforts  inutiles  pour  forcer  le 
coffre-fort.  Tout  était  pêle-mêle — meubles  magnifiques,  soies  et 
jusqu'à  la  porcelaine.  Voilà  ce  qui  arrive  quand  on  laisse  les  soldats 
réquisitionner  pour  leur  propre  compte.  Je  suis  certain  qu'ils  ont  dû 
emporter  une  foule  de  choses  inutiles  pour  le  simple  plaisir  de  piller." 

"23  août. — .  .  .  Nos  hommes  revinrent  en  disant  qu'au  point  ou 
la  vallée  rejoint  la  Meuse  nous  ne  pouvions  pas  aller  plus  loin  parce 
que  les  villageois  tiraient  sur  nous  de  l'intérieur  des  maisons.  Nous 
en  fusillâmes  un  lot: — 16  d'entre  eux.  Ils  furent  alignés  sur  trois 
rangs;  la  même  balle  servait  pour  trois  en  même  temps. 

"Deux  howitzers  de  6  pouces  réussirent  à  prendre  position  et 
dans  20  rondes  le  village  de  Bouvines  était  réduit  en  ruines.  La  Sième 
compagnie  entra  ensuite  dans  le  village.  Nous  prîmes  nos  positions 
dans  une  maison  dominant  la  Meuse.  A  la  porte  je  marchai  sur  le 
cadavre  du  propriétaire.  Les  hommes  avaient  déjà  montré  leurs 
instincts    brutaux;    tout    était    sans    dessus    dessous. 

"Il  est  probable  que  l'élévation  de  terrain  en  face  n'était  que  fai- 
blement gardée,  car  nous  ne  vîmes  pas  un  seul  Français. 

"Le  spectacle  des  cadavres  de  tous  les  habitants  qui  avaient  été 
fusillés  était  indescriptible.  Toutes  les  maisons  dans  tout  le  village 
furent  détruites.  Nous  arrachâmes  les  villageois  les  uns  après  les 
autres  des  retraites  les  plus  inattendues.  Les  hommes  furent  fusillés, 
de  même  que  les  femmes  et  les  enfants,  qui  étaient  dans  le  couvent, 
puisque  des  coups  de  feu  étaient  partis  des  fenêtres  du  couvent;  et 
ensuite   nous   brûlâmes  le   couvent  lui-même. 

"Les  habitants  auraient  pu  échapper  à  ce  châtiment  en  livrant 
les  coupables  et  en   payant   15,000  francs. 

"Les  pertes  de  notre  régiment  (30  tués  et  plusieurs  blessés)  furent 
causées    principalement    par   les   villageois    qui   tirèrent   sur    nous    des 
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maisons.  Les  hommes  étaient  absolument  furieux  de  cette  manière 
sournoise  de  combattre.  Ils  voulaient  tout  brûler  et,  de  fait,  ils  réus- 
sirent à  mettre  le  feu  à  plusieurs  maisons.  Dans  l'après-midi  notre 
artillerie  arrosa  joliment  les  principaux  édifices  de  l'endroit,  sur  toute 
la  longueur  du  village,  avec  des  bombes  incendiaires.  C'était  un 
spectacle  merveilleux  que  de  voir  les  Irauteurs  de  Dinant  à  Leppe, 
qui  dominent  la  Meuse,  toutes  en  flammes.  Tous  les  édifices  brû-^ 
laient.  La  réflection  du  feu  dans  l'eau  aurait  fait  croire  que  la  Meuse 
roulait  du  sang.  Il  faisait  presque  aussi  clair  que  le  jour,  et  cela  aida 
nos    sapeurs    à    construire    un    pont." 

"Nous  avons  marché  jusqu'à  Nîmes.  Après  Merlemont  nous 
vînmes  à  Villers-en-Fagnes.  Les  habitants  avertirent  les  Français 
de  l'approche  de  nos  troupes  par  un  signal  du  clocher  de  l'église.  Les 
canons  de  l'ennemi  ouvrirent  le  feu  et  nous  en  tuèrent  et  blessèrent 
plusieurs.  Pour  cela,  le  soir,  nous  mîmes  le  feu  au  village;  le  curé 
et  quelques-uns  des  habitants  furent  fusillés. 

"Nous  traversâmes  Pettigny  et  Couvin.  Couvin  avait  été  par- 
tiellement mis  à  sac.  Nous  atteignîmes  Bruly  et  traversâmes  la  fron- 
tière belge.  Les  villages  brûlaient  tout  autour.  Nous  logeâmes  à 
Gue  d'Ossus,  le  premier  village  français  qui  fut  brûlé. 

"Les  habitants  tirèrent  encore  sur  nos  hommes.  La  divison  prit 
des  mesures  sévères  pour  empêcher  que  l'on  incendiât  les  villages  et 
fusillât  les  habitants.  Le  joli  petit  village  de  Gue  d'Ossus  fut  appa- 
remment livré  aux  flammes  sans  raison.  -Un  cj^cliste  tomba  de  sa 
machine  et  son  fusil  partit.  Il  prétendit  immédiatement  qu'on  avait 
tiré  sur  lui.  Tous  les  habitants  furent  brûlés  dans  leurs  maisons. 
J'espère  que  de  pareilles  horreurs  ne  se  répéteront  pas. 

"A  Leppe  apparemment  200  hommes  furent  fusillés.  Il  a  dû  s'en 
trouver  qui  étaient  innocents  parmi  eux.  A  l'avenir  il  faudra  s'en- 
quérir de  leur  culpabilité  avant  de  les  fusiller. 

"Dans  la  soirée  nous  '  marchâmes  jusqu'à  Maubert-Fontaine. 
Juste  au  moment  du  repas  on  sonne  une  alarme — tout  le  monde  sur- 
saute facilement. 

3  septembre. — Toujours  à  Rettel,  gardant  des  prisonniers  .  .  . 
Les  maisons  sont  charmantes  à  L'intérieur.  La  classe  moyenne  en 
France  possède  de  très  beaux  meubles.  Nous  trouvâmes  des  pièces 
élégantes  partout,  et  de  la  soie  magnifique,  mais  dans  quel  état! 
Bon  Dieu!  .  .  .  Tous  les  bouts  de  meubles  cassés,  les  miroirs  en 
morceaux.  Cet  endroit  est  une  honte  pour  notre  armée.  Les  habi- 
tants qui  fuyaient  ne  pouvaient  pas  s'attendre,  sans  doute,  à  ce  que 
leurs  effets  ne  subissent  aucun  avari  après  le  passage  de  tant  de  troupes. 
Mais  les  commandants  de  colonne  sont  responsables  de  la  plus  grande 
partie  des  dégâts,  car  ils  auraient  pu  empêcher  le  pillage  et  la  destruc- 
tion. Les  dégâts  s'évaluent  dans  les  millions  de  Marks;  jusqu'aux 
coffres-forts   qui   ont  été   attaqués. 

"Dans  la  maison  d'un  solliciteur  où,  par  hasard,  tout  était  d'un 
goût  excellent,  y  compris  une  collection  do  dentelles  et  de  travaux 
orientaux,   tout  fut  réduit  en  atomes. 
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"Je  ne  pus  moi-même  m'empêcher  de  prendre  un  petit  souvenir 
ici  et  là.  .  .  Une  maison  était  particulièrement  élégante,  tout  y 
était  du  meilleur  goût.  Le  hall  était  en  chêne  clair;  je  trouvai  sous 
l'escalier  un  splendide  aquascutum  puis  un  caméra  pour  Félix." 


APPENDICE  C. 


PROCLAMATIONS 

Proclamation  distribuée  le  4  Août,  1914,  à  Worsage  (sur  la  route 
d'Aix-la-Chapelle  à  Visé)*. 

Au  peuple  belge! 

"C'est  à  mon  plus  grand  regret  que  les  troupes  allemandes  se 
voient  forcées  de  franchir  la  frontière  de  la  Belgique.  Elles  agissent 
sous  la  contrainte  d'une  nécessité  inévitable,  la  neutralité  de  la  Bel- 
gique ayant  été  déjà  violée  par  des  officiers  français  qui,  sous  un 
déguisement,  avaient  traversé  le  territoire  belge  en  automobile  pour 
pénétrer  en  Allemagne. 

"Belges!  C'est  notre  plus  grand  désir  qu'il  y  ait  encore  moyen 
d'éviter  un  combat  entre  deux  peuples  qui  étaient  amis  jusqu'à  présent, 
jadis  même  alliés.  Souvenez-vous  du  glorieux  jour  de  Waterloo  où 
c'étaient  les  armes  allemandes  qui  ont  contribué  à  fonder  et  établir 
l'indépendance  et  la  prospérité  de  votre  patrie. 

"Mais  il  nous  faut  le  chemin  libre.  Des  destructions  de  ponts, 
de  tunnels,  de  voies  ferrées  devront  être  regardées  comme  des  actions 
hostiles. 

"Belges,  vous  avez  à  choisir. 

"J'espère  donc  que  l'armée  de  la  Meuse  ne  sera  pas  contrainte  de 

vous    combattre.     Un   chemin   libre    pour   attaquer   celui    qui    voulait 
nous  attaquer,  c'est  tout  ce  que  nous  désirons. 

"Je  donne  des  garanties  formelles  à  la  population  belge  qu'elle 
n'aura  rien  à  souffrir  des  horreurs  de  la  guerre;  que  nous  paierons 
en  or  monnayé  les  vivres  qu'il  faudra  prendre  du  pays;  que  nos  soldats 
se  montreront  les  meilleurs  amis  d'un  peuple  pour  lequel  nous  éprouvons 
la  plus  haute  estime,  la  plus  grande  sympathie. 

"C'est  de  votre  sagesse  et  d'un  patriotisme  bien  compris  qu'il 
dépend  d'éviter  à  votre  pays  les  horreurs  de  la  guerre. 

"Le  Général  commandant  en  chef  l'armée  de  la  Meuse, 

"Von  Emmich." 

*Empruntée  au  sixième  rapport  de  la  commission  belge. 
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Affiche  rLACAiiDÉK  a  Hasselt,  le  17  août,  1914* 

"Chers  Concitoyen^-', 

"D'abord  avec  l'autorité  militaire  supérieure  allemande,  j'ai 
l'honneur  de  vous  recommander  à  nouveau  de  vous  abstenir  de  toute 
manifestation  provocante  et  de  tous  actes  d'hostilité  qui  pourraient 
attirer  à  notre  ville  de  terribles  représailles. 

"Vous  vous  abstiendrez  surtout  de  sévices  contre  les  troupes  alle- 
mandes et  notamment  de  tirer  sur  elles. 

''Dmis  le  cas  où  des  habitants  tireraient  sur  des  soldats  de  l'armée 
allemande,   le  tiers   de  la  population   mâle  serait  passée  par  les   armes. 

"Je  vous  rappelle   que  les  rassemblements   de   plus   de   cinq   per- 
sonnes  sont   strictement    défendus   et   que   les    personnes    qui    contre- 
viendraient à  cette  défense  seront  arrêtées  séance  tenante. 
-  "Hasselt,  le  17  août  1914. 

"Le  Bourgmestre,  Ferd.  Portmans." 

Extrait  d'une   proclamation   aux   autorités   communales   de  la 

VILLE  DE  Liège. 

"Le  22  août  1914. f 

"Les   habitants    de   la   ville    d'Andenne,    après   avoir   protesté    de 
leurs  intentions  pacifiques,  ont  fait  une  surprise  traître  sur  nos  troupes. | 
"C'est  avec  mon  consentement  que  le  général  en  chef  a  fait  brûler 
toute  la  localité  et  que  cent  personnes  environ  ont  été  fusillées. 

"Je  porte  ce  fait  à  la  connaissance  de  la  ville  de  Liège  pour  que 
les  Liégeois  se  réprésentent  le  sort  dont  ils  sont  menacés,  s'ils  pren- 
aient pareille  attitude. 

^  "Le  Général  commandant  en  chef, 

"Von  Bulow." 

Proclamation  affichée  a  Namur,  le  25  août,  1914. § 

"Les soldats  belges  et  français  doivent  être  livrés  comme  prisonniers 
de  guerre  avant  4  heures  devant  la  prison.  Les  citoyens  qui  n'obéiront 
pas  seront  condamnés  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  en  Allemagne. 

"'L'inspection  sévère  des  immeubles  commencera  à  4  heures.  Tout 
soldat  trouvé  sera  immédiatement  fusillé. 

"2. — Armes,  poudre,  dynamite  doivent  être  remis  {sic)  à  4  heures. 
Peine:  fusillade. 

"Les  citoyens  connaissant  un  dépôt  doivent  en  prévenir  le  bourg- 
mestre, sous  peine  de  travaux  forcés  à  perpétuité. 

*Un  origiffkl  de  cette  proclamation  a  été  communiqué  à  la  Commission  par  le  gouverne- 
ment belge. 

tExtrait  du  sixième  rapport  de  la  Commission  belge. 

ÎCette  assertion  est  niée  avec  force  pir  les  témoins  d'Andenne,  voir  Appendice  A.,  1).  1, 
2.3. 

§Extrait  du  sixième  rapport  de  la  Commission  belge. 
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"3. — Toutes  les  rues  seront  occupées  par  une  garde  allemande 
qui  prendra  dix  otages  dans  chaque  rue  qu'ils  garderont  sous  leur 
surveillance.  Si  un  attentat  se  produit  dans  la  rue,  les  dix  otages 
seront  fusillés. 

"4. — Les  portes  ne  peuvent  être  fermées  à  clef  et,  la  nuit  à  partir 
de  8  heures,  trois  fenêtres  doivent  être  éclairées  dans  chaque  maison. 

"5. — Interdiction  de  se  trouver  dans  la  rue  après  S  heures.  Les 
Namurois  devront  comprendre  qu'il  n'y  a  pas  crime  plus  grand  et 
plus  horrible  que  de  compromettre,  par  des  attentats  sur  l'armée  alle- 
mande, l'existence  de  la  ville  ou  la  vie  des  habitants. 

"Le  Commandant  de  la  place, 

"Von  Bulow." 
"Namur,  25  août  1914." 

Proclamation  affichée  a  Rheims,  le  12  septembre,  1914*. 

Proclamation. 

Dans  le  cas  où  un  combat  serait  livré  aujourd'hui  où  très  pro- 
chainement aux  environs  de  Reims  ou  dans  la  ville  même,  les -habitants 
sont  avisés  qu'ils  devront  se  tenir  absolument  calmes  et  n'essayer 
en  aucune  manière  de  prendre  part  à  la  bataille.  Ils  ne  doivent  tenter 
d'attaquer  ni  des  soldats  isolés  ni  des  détachements  de  l'armée  alle- 
mande. Il  est  formellement  interdit  d'élever  des  barricades  ou  de 
dépaver  des* rues  de  façoii  à  ne  pas  gêner  les  mouvements  des  troupes, 
en  un  mot  de  n'entreprendre  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  être  d'une 
façon  quelconque  nuisible  à  l'armée  allemande. 

Afin  d'assurer  suifisamment  la  sécurité  des  troupes,  et  afin  ds 
répondre  du  calme  de  la  population  de  Reims,  les  personnes  nommées 
ci-après  ont  été  prises  en  otages  par  le  commandement  général  de  l'armée 
allemande.  Ces  otages  seront  pendus  à  la  moindre  tentative  de  désordre. 
De  même,  la  ville  sera  entièrement  ou  partiellement  brûlée  et  les  habitants 
pendus,  si  une  infraction  quelconque  est  commise  aux  prescriptione 
précédentes. 

Par  contre,  si  la  ville  se  tient  absolument  tranquille  et  calme,  les 
otages  et  les  habitants  seront  pris  sous  la  sauvegarde  de  l'armée  alle- 
mande. 

Par  Ordre  de  l'autorité  Allemande, 

Le  Maire,  Dr.  Langlet. 
Reims,  le  12  Septembre,   1914. 

Liste  des  Otages. 

(Suivent  80  noms  et  la  note  "plusieurs  autres".  Parmi  les  SO  noms 
se  trouvent  5  prêtres  et  nombre  de  personnes  de  distinction.) 

*Un  original    de   cette   prorlamatioti   a   été    envoyé  à  la  Commission    par  le  professeur 
Morgan. 
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Sekamttmaehung. 


f.  Waffen  und  Munition  smd 


. abzugeben. 

W<r  ifiUx  in  B<$itzc  Vofl  Vfaffcs  bctroffeo  wird,  wird  erschossen. 

Il,  Ansammlungen  smd  verboten. 

III.  Wëhrend  der  Dunkelheit  darf  Niemand  ohne  schnfUichc 

Erlaubnis  des  Ortskommandanten  die  Strasse  betreten. 

-  sind  die  Hâuser  dauernd   unverschlossen  und   belcuchtet 
zu  halten. -desgL  die  Strassen. 

IV.  Dcutsches  Geld,  einschL  Papicrgeld.  hat  Jcdermann  aïs  Zahlung 

—  1  Mark  —  1,26  ir.    —    anzunehmen     '  Zuwidcrhandlungcn 
wcrden  streng  bestraft 

V.  Wer  deutsdie  Soldaten  angreift  oder  mit  einem  An«i 
griffe  bedroht,  wird  sofort  nigdergeschossen. 

Divisionskommai&do. 

Proclamation  I 

I.  Toutes  les  armes  et  munitions  sont  &.  déposer  à ^ 


N'importe  quelle  personne  qui  se  troure  plus  tard  en  possession  d'annes^sera 
fusillé  mstantanément. 
n.  Tous  rassemblement  est  strictement  défondu.  -     -     • 

ill.  Personne  doit  se  trourer  dans  la  rue  pcadaj&'t  ^u'il  ÊSÛLÈ. 
jûMÎti  sans  permission  écrite  de  la  part  du  commandant  allemand  du 
village  ou  de  la  ville. 

Toutes  les  maisons  doivent  rester  complètement  ouvertes  et 
edalreés*  le  rues  doivent  rester  eclairés>également. 

IV.  ^e  iSLïïïït  SLCCCp'te'V  la  monnaie  allemande,  y  compris  les 
billets  allemands,  la  Mark  au  cours  de  1  ^'-  25.  Tous  reius*sera  nunis  sévèrement^ 

y.  Sera  fusillé  sur  le  coup  toute  personne  qui  attaque 
des  soldats  allemands  ou  qui  iait  des  menaces  seulement 

Le  Commandant  de  Division. 

The  imprint  is  too  small  to  be  legible  when  photographed.     It  tuu^ 
as  follows  : — 


SSii(tj*riirffr(i  Oof   S«njfn,  -^trjogiiuatb 
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APPENDICE  D. 

DEUXIEME  CONFERENCE  DE  LA  PAIX  TENUE  A  LA  HAYE 

EN   1907 

Règlement   concernant   les   Lois   et   Coutumes   de    Guerre   sur 

Terre. 

SECTION  IL— DES  HOSTILITÉS 

CHAPITRE  I. 

Des  moyens  de  nuire  à  l'ennemi,  des  sièges  et  des  bombardements. 

Article  22. 
Les   belligérants  n'ont  pas   un   droit  illimité   quant  au   choix   des 
moyens  de  nuire  à  reniiemi. 

Article  23. 
Outre   les   prohibitions   établies    par   des   conventions   spéciales   il 
est  notamment  interdit: 

(a)  d'employer  du  poison  ou  des  armes  empoisonnées; 

(b)  de  tuer  ou  de  blesser  par  trahison  des  individus  appartenant 

à  la  nation  ou  à  l'armée  ennemie; 

(c)  de  tuer  ou  de  blesser  un  ennemi  qui,  ayant  mis  bas  les  armes 

ou  n'ayant  plus  les  moyens  de  se  défendre,  s'est  rendu  à 
discrétion; 

(d)  de  déclarer  qu'il  ne  sera  pas  fait  de  quartier; 

(e)  d'employer  des  armes,  des  projectiles  ou  des  matières  propres 

à  causer  des  maux  superflus; 
(/)    d'user  indûment  du  pavillon  parlementaire,  du  pavillon  national 
ou  des  insignes   militaires  et  de  l'uniforme  de  l'ennemi,  ainsi 
que  des  signes  distinctifs  de  la  Convention  de  Genève; 
{g)    de  détruire  ou  de  saisir  des^propriétés  ennemies,  sauf  les  cas  où 
ces  destructions  ou  ces  saisies  seraient  impérieusement  com- 
mandées par  les  nécessités  de  la  guerre; 
(h)    de  déclarer  éteints  suspendus  ou  non  recevables  en  justice  les 

droits  et  actions  des  nationaux  de  la   partie  adverse. 
Il  est  également  interdit  à  un  belligérant  de  forcer  les  nationaux 
de  la  partie  adverse  à  prendre  part  aux  opérations  de  guerre  dirigées 
contre  leur  paysT-même  dans  le  cas  où  ils  auraient  été  à  son  service  avant 
le  commencement  de  la  guerre. 

Article  24. 
Les  ruses  de  guerre  et  l'emploi   des   moyens  nécessaires   pour  se 
procurer  des  renseignements  sur  l'ennemi  et  sur  le  terrain  sont  consi- 
dérés comme  licites. 
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Article  25. 
Il  est  interdit  d'attaquer  ou  de  bombarder  par  quelque  moyen  que 
ce  soit,  des  villes,  des  villages,  habitations  ou  bâtiments  qui  ne  sont 
pas  défendus. 

• 

Article  26.. 
Le   commandant   des   troupes   assaillantes,    avant   d'entreprendre 
le  bombardement,  et  sauf  le  cas  d'attaque  de  vive  force,  devra  faire  tout 
ce  qui  dépend  de  lui  pour  en  avertir  les  autorités. 

Article  27. 

Dans  les  sièges  et  bombardements,  toutes  les  mesures  nécessaires 
doivent  être  prises  pour  épargner,  autant  que  possible,  les  édifices 
consacrés  au  culte  aux  arts,  aux  sciences  et  à  la  bienfaisance,  les  monu- 
ments historiques,  les. hôpitaux  et  les  lieux  de  rassemblement  de  blessés, 
à  condition  qu'ils  ne  soient  pas  employés  en  même  temps  à  un  but 
militaire. 

Le  devoir  des  assiégés  est  de  désigner  ces  édifices  ou  lieux  de  ras- 
semblement par  des  signes  visibles  spéciaux  qui  seront  notifiés  d'avance 
à  l'assiégeant. 

Article  28. 
Il  est  interdit  de  livrer  au  pillage  une  ville  ou  une  localité  même 
prise  d'assaut. 

SECTION  III.— DE  L'AUTORITÉ  MILITAIRE  SUR  LE  TERRI- 
TOIRE DE  L'ÉTAT  ENNEMI 

Article  42. 

Un  territoire  est  considéré  comme  occupé  lorsqu'il  se  trouve  placé 
de  fait  sous  l'autorité  de  l'armée  ennemie. 

L'occupation  ne  s'étend  qu'aux  territoires  oîi  cette  autorité  est 
établie  et  en  mesure  de  s'exercer. 

Article  43. 
L'autorité  du  pouvoir  légal  ayant  passé  de  fait  entre  les  mains 
de  l'occupant,  celui-ci  prendra  toutes  les  mesures  qui  dépendent  de 
lui  en  vue  de  rétablir  et  d'assurer  autant  qu'il  est  possible,  l'ordre 
et  la  vie  publics  en  respectant,  sauf  empêchement  absolu,  les  lois  en 
vigueur  dans  le  pays. 

Article  45. 

Il  est  interdit  de  contraindre  la  population  d'un  territoire  occupé 
à  prêter  serment  à  la  Puissance  ennemie. 

Article  4(5. 
L'honneur  et  les  droits  de  la  famille,   la   vie  tics  individus  cl   la 
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propriété  privée,  ainsi  que  les  convictions  religieuses  et  l'exercice  des 
cultes,  doivent  être  respectés. 

La  propriété  privée  ne  peut  pas  être  confisquée. 

Article  47.  ^ 

Le  pillage  est  formellement  interdit. 

Article  48. 
Si  l'occupant  prélève,  dans  le  territoire  occupé,  les  impôts,  droits 
et  péages  établis  au  profit  de  l'Etat,  il  le  fera  autant  que  possible, 
d'après  les  règles  de  l'assiette  et  de  la  répartition  en  vigueur  et  il  en 
résultera  pour  lui  l'obligation  de  pourvoir  aux  frais  de  l'administration 
du  territoire  occupé  dans  la  mesure  où  le  gouvernement  légal  y  était 
tenu. 

Article  49. 
Si,   en   dehors   des  impôts  visés  à  l'article   précédent,   l'occupant 
prélève    d'autres    contributions    en    argent    dans    le    territoire    occupé, 
ce  ne  pourra  être  que  pour  les  besoins  de  l'armée  ou  de  l'administration 
de  ce  territoire. 

Article  50. 
Aucune  peine  collective,  pécuniaire  ou  autre,  ne  pourra  être  édictée 
contre  les  populations  à  raison  de  faits  individuels  dont  elles  ne  pour- 
raient être  considérées  comme  solidairement  responsables. 


Article  52. 

Des  réquisitions  en  nature  et  des  services  ne  pourront  être  réclamés 
des  communes  ou  des  habitants,  que  pour  des  besoins  de  l'armée  d'occu- 
pation. Ils, seront  en  rappport  a-vec  les  ressources  du  pays  et  de  telle 
nature  qu'ils  n'impliquent  pas  pour  les  populations  l'obligation  de 
prendre  part  aux  opérations  de  la  guerre  contre  leur  patrie. 

Ces  réquisitions  et  ces  services  ne  seront  réclamés  qu'avec  l'auto- 
risation du  commandant  dans  la  localité  occupée. 

Les  présentations  en  nature  seront,  autant  que  possible,  paj-ées 
au  comptant;  sinon,  elles  seront  constatées  par  des  reçues,  et  le  paiement 
des  sommes  dues  sera  efïectué  le  plus  tôt  possible.  L'armée  qui  occupe 
un  territoire  ne  pourra  saisir  que  le  numéraire,  les  fonds  et  les  valeurs 
exigibles  appartenant  en  propre  à  l'Etat,  les  dépôts  d'armes,  moj'ens 
de  transport,  magasins  et  approvisionnements  et,  en  général, „  toute 
propriété  mobilière  de  l'Etat  de  nature  à  servir  aux  opérations  de  la 
guerre. 

Tous  les  moyens  afl'ectés  sur  terre,  sur  mer  et  dans  les  airs  à  la 
transmission  des  nouvelles,  au  transport  des  personnes  ou  des  choses 
en  dehors  des  cas  régis  par  le  droit  maritime,  les  dépôts  d'armes,  et, 
en  général  toute  espèce  de   munitions  de  guerre,   peuvent  être  saisis, 
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même  s'ils  appartiennent  à  des  personnes  privées,   mais  devront  être 
restitués  et  les  indemnités  seront  réglées  à  la  paix. 

Article  56. 

Les  biens  des  communes,  ceux  des  établissements  consacrés  aux 
cultes,  à  la  charité  et  à  l'instruction,  aux  arts  at  aux  sciences,  même 
appartenant  à  l'Etat,  seront  traités  comme  la  propriété  privée. 

Toute  saisie,  destruction  ou  dégradation  intentionnelle  de  sembla- 
bles établissements,  de  monuments  historiques,  d'œuvres  d'art  et  de 
science,  est  interdite  et  doit  être  poursuivie. 

APPENDICE  E. 

DÉPOSITIONS    REÇUES    ET    PAPIERS    COMMUNIQUÉS 
PAR  LE  PROFESSEUR  MORGAN. 

'  Soldat  Anglais. 

Près  d'Armentières,  quelque  temps  dans  le  mois  de  novembre, 
un  matin  vers  6  h.  30,  les  Durhams  furent  surpris  par  l'ennemi  et  se  " 
retirèrent;  nous  les  renforçâmes  pour  reprendre  les  tranchées.  Notre 
major  nous  conduisit  et  nous  reprîmes  les  tranchées.  Le  major  C  .  .  . . 
plaça  un  pansement  de  campagne  sur  le  bras  d'un  blessé  allemand,  et 
lorsqu'il  se  retourna  l'Allemand  le  tua  d'un  coup  de  feu.  Nous  tuâmes 
l'Allemand  à  coups  de  baïonnette. 

Soldat  Anglais. 

Lorsque  nous  approchions  d'Ypres  en  venant  de  Hazebrouck,  nous 
rencontrâmes  plusieurs  réfugiés,  la  plupart  des  femmes  et  des  enfants. 
Tous  les  civils  mâles,  comme  nous  le  découvrîmes  plus  tard,  avaient 
été  gardés  par  les  Allemands  pour  creuser  des  tranchées.  Les  femmes 
étaient  exténuées — avec  leurs  enfants — dont  quelques-uns  avaient  eu 
les  mains  coupées  délibérément — absolument  coupées — pas  enlevées 
par  un  éclat  d'obus.  Les  femmes  nous  firent  comprendre  cela  par 
signes.  L'amputation  des  mains  des  femmes  et  des  enfants  était  le 
moyen  en  usage  pour  enlever  les  bracelets  portés  aux  poignets.  Les 
femmes— elles  avaient  les  vêtements  (jupes)  déchirés  et  elles  pleu- 
raient—avaient aussi  été  insultées.  Je  veux  dire  outragées.  Dans 
le  village,  dont  j'oublie  le  nom,— il  est  situé  à  3  milles  environ  de  ce 
côté-ci  d'Ypres  (les  quartiers-généraux  belges  étaient  tout  près  dans 
un  beau  grand  château,  un  endroit  superbe)— il  y  a  un  publicain  auquel 
on  fit  payer  300  francs  pour  sauver  sa  maison  de  l'incendie.  Le  publi- 
cain qui  parlait  bien  l'anglais,  me  raconta  ceci,  de  même  que  sa  femme. 
Deux  portes  plus  loin  vivait  une  pauvre  vieille  femme  qui  n'avait 
pas  d'argent  à  donner  à  la  patrouille  de  uhlans,  de  sorte  qu'ils  la  ligo- 
tèrent dans  sa  propre  maison,  puis  l'outragèrent. 
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Soldat  Anglais. 

Quelque  part  entre  Chantilly  et  Villers-Cotterets,  vers  la  fin  d'août, 
aussitôt,  que  nous  commencions  d'avancer,  nous  passions  dans  un 
village,  et  les  villageois  nous  invitèrent  dans  une  maison  et  nous  mon- 
trèrent le  cadavre  d'un  homme  d'âge  mûr,  les  deux  bras  coupés  au 
sabre,  en  disant  "Allemands".  Ils  dirent  à  nos  hommes  du  R.A.M.C. 
en  français  qu'il  avait  été  tué  en  essayant  de  protéger  sa  fille. 

Dans  le  village  suivant,  avant  d'arriver  à  l'Aisne,  les  villageois 
nous  montrèrent  le  cadavre  d'une  femme,  nu,  sur  le  sol,  affreusement 
mutilé,  les  seins  coupés  et  le  corps  ouvert.     Ils  dirent  "Allemands". 

Soldat  Anglais. 

Le  18  octobre,  dans  un  faubourg  d'Armentières,  nous  avancions, 
et  nous  vîmes  le  cadavre  d'une  femme  gisant  dans  une  porte,  à  moitié 
nu,  la  partie  supérieure  du  corps  exposée;  un  des  seins  était  nettement 
coupé,  comme  s'il  avait  été  tranché  d'un  coup  de  sabre;  il  y  avait  du 
sang  partout  sur  le  seuil  de  la  porte.  Il  n'y  avait  pas  de  traces  d'obus; 
pas  de  débris.  Le  lieutenant  B . .  . .  de  notre  régiment  dit  que  la  femme 
avait  été  outragée. 

Soldat  Anglais. 

Vers  le  19  octobre,  à  deux  jours  de  marche  environ  de  Poperinghe, 
nous  fîmes  une  marche  forcée  ce  matin-là,  et  notre  officier  commandant 
nous  dit  d'attaquer  le  village  situé  à  deux  milles  plus  loin  sur  la  route. 
Nous  en  étions  à  200  verges  environ  quand  nous  reçûmes  l'ordre  de 
prendre  position  dans  un  champ  en  attendant  les  "Queen's"  sur  notre 
gauche.  Nos  hommes  de  droite  continuèrent  de  l'avant  et  nous  perdî- 
mes nos  files  de  communication  des  deux  côtés.  Vers  3  heures  nous 
reçûmes  l'ordre  de  nous  retirer.  L'ennemi  cessa  son  feu  de  shrapnel  et 
s'élança  à  la  baïonnette.  J'avais  été  blessé  au  pied  par  une  balle  et 
je  gisais  sur  le  sol.  Un  Allemand  se  présenta,  et  tira  à  deux  ou  trois 
verges  de  distance  sur  l'homme  qui  était  étendu  à  côté  de  moi.  Je 
me  dressai  et  essayai  de  me  traîner,  et  il  me  tira  dans  l'épaule.  Tout 
autour  nos  blessés  étaient  frappés  à  terre  et  je  pouvais  entendre  leurs 
gémissements.  Je  ne  traînai  jusqu'au  bord,  et  je  restai  là  du  mercredi 
au  vendredi  soir  alors  que  je  fus  recueilli  par  une  ambulance  de  tran- 
chée. 

Soldat  Anglais. 

Vers  le  15  octobre  j'étais  avec  mon  régiment  sur  les  limites  d'Ypres; 
les  Allemands  nous  croisèrent  des  deux  côtés  et  nous  dûmes  nous  retirer. 
Les  Allemands  s'en  venaient  en  chantant  et  en  criant,  et  je  les  vis  — 
ils  étaient  tout  près — pas  plus  loin  que  la  longueur  de  cette  salle  — 
planter  leurs  baïonnettes  dans  le  corps  des  blessés  étendus  sur  le  sol. 
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Nous  entrâmes  dans  le  bois  avec  d'autres  détachements.  Les  Alle- 
mands crurent  que  nous  étions  un  autre  régiment  et  retraitèrent,  puis 
nous  reprîmes  les  tranchées. 

Soldat  Anglais. 

Le  14  novembre,  à  Ypres,  les  Allemands  envahirent  nos  tranchées 
et,  pendant  que  nous  essayions  d'en  sortir,  la  plupart  d'entre  nous 
furent  tirés.  Pendant  qu'ils  retraitaient,  après  avoir  été  repoussés 
des  tranchées  de  communication,  vers  4  h.  45  le  samedi  (14  novembre), 
j'étais  blessé  à  la  jambe  et  étendu  au  fond  d'une  tranchée  dans  l'im- 
possibilité de  me  lever;  un  officier  allemand  s'approcha  de  moi  et  me 
tira  dans  la  cuisse.  J'ai  vu  faire  la  même  chose  par  d'autres  Allemands 
à  d'autres  hommes  de  ma  compagnie. 

Soldat  Anglais. 

Le  7  septembre,  à  2  milles  de  Braisne,  je  vis  un  vieillard  d'environ 
70  ans  gisant  dans  un  jardin  le  crâne  ouvert  d'un  coup  de  sabre,  puis 
un  jeune  homme  étendu  sur  le  sol  d'un  coup  de  fusil.  Dans  le  jardin 
voisin  je  vis  un  autre  jeune  homme,  âgé  de  20  ans  environ,  attaché 
à  un  arbre  et  criblé  de  balles  comme  si  on  l'avait  employé  comme  une 
cible. 

Soldat  Anglais. 

Près  d'Ypres,  dans  le  mois  de  novembre,  un  samedi,  les  Allemands 
avancèrent  et  envahirent  nos  tranchées,  et  nous  retraitâmes.  Nous 
avions  laissé  le  major  L  .  .  . .  blessé  dans  la  tranchée..  J'étais  à  environ 
50  verges  de  distance  et  je  vis  un  Allemand,  un  officier,  je  crois,  s'ap- 
procher du  major  qui  leva  les  mains;  mais  l'officier  allemand  le  tua 
d'un  coup 'de  feu.  Nous  reprîmes  les  tranchées  environ  une  heure 
plus  tard. 

Soldat  Anglais. 

Pendant  notre  marche  sur  l'Aisne  (de  la  Marne)  je  vis  les  maisons 
détruites  par  milliers,  saccagées,  avec  les  meubles  et  tout  ce  qu'elles 
contenaient  détruits.  Une  fois,  je  vis  un  enfant  d'environ  5  ou  6  ans, 
gisant  sur  le  bord  du  chemin,  battu  en  marmelade.  Les  blessures 
n'avaient  pas  été  causées  par  des  obus,  mais  elle  indiquaient  que  l'enfant 
avait  été  frappé  sur  la  tête  avec  de  lourds  instruments  contondants. 
Vers  le  même  temps  j'entrai  dans  une  maison  publique  dont  le  proprié- 
taire me  dit  que  sur  son  mur  était  pendu  un  portrait  du  Roi  et  de  la 
Reine  des  Belges.  Les  Allemands  lui  ordonnèrent  de  descendre  le 
portrait.  Sur  son  refus  les  Allemands  l'étranglèrent  presque  dans 
un  coin.  Je  vis  les  traces  des  blessures  sur  le  cou  de  cet  homme.  Je 
compris  très   bien  ce  qu'il   voulait  dire   par  ses  gestes.     Il   plaça   une 


368 

chaise  dans  le  coin,  s'assit  dessus,  et  me  montra  de  quelle  façon  il  avait 
été  maltraité.  Je  comprends  maintenant  ce  que  ces  Français  veulent 
dire.  Enfin  de  compte  le  portrait  resta  à  sa  place  et  ne  fut  pas  des- 
cendu du  mur.       ♦ 

Soldat  Anglais. 

Mardi,  le  1er  septembre,  nous  fîmes  halte  dans  un  village  pour 
attendre  des  ordres.  On  nous  invita  dans  une  maison  où  l'on  nous  offrit 
du  lait.  Nous  avions  avec  nous  le  canonier  B . .  .  .  qui  sait  bien  le 
français  (il  est  natif  de  Guernsey)  ;  le  sergent  et  les  officiers  avaient 
l'habitude  de  l'emploj'er  comme  interprète.  L'homme  qui  était  dans 
la  maison  nous  dit  qu'il  avait  besoin  de  tous  les  œufs  pour  sa  fille  et 
une  autre  femme — il  nous  montra  les  deux  femmes  dans  la  même  chambre 
au  même  étage.  Elles  étaient  au  lit,  l'une  d'elle  ayant  la  poitrine 
couverte  de  bandages.  Je  les  ai  vues.  Il  dit  au  canonier  B . .  . ,  que 
sa  fille  avait  été  outragée  et  qu'on  lui  avait  coupé  les  seins. 

Caporal. 

Après  Meaux,  dans  un  endroit  appelé  Chantilly,  ou  Chantilly  du 
nord  (ou  du  sud),  immédiatement  avant  d'arriver  sur  la  berge  de  la 
Marne,  dans  une  maison  où  j'entrai,  je  vis  (avec  d'autres)  une  jeune 
fille,  j'oserais  dire  qu'elle  avait  environ  17  ans,  attachée  à  la  table. 
Elle  avait  été  brutalement  maltraitée,  je  veux  dire  outragée.  Je  Vai 
vue  moi-même  avec  le  sang  quilui  coulait  sur  les  jambes.  Nous  coupâmes 
ses  liens,  et  elle  fut  transportée  à  l'hôpital  où  elle  fut  soignée  par  nos 
gens  de  la  Croix  Rouge.  Immédiatement  après  je  pris  part  à  une 
grande  charge.  Nous  repoussâmes  les  Allemands  en  faisant  70  prison- 
niers. Sur  ce  nombre  50  étaient  ivres.  A  partir  de  ce  moment  nous 
entrâmes  dans  la  bataille  de  l'Aisne  et  Ypres. 

Soldat  Anglais. 

Vers  le  6  novembre,  à  Lindenhœk,  on  nous  envoya  en  observation 
dans  le  village  de  Messines,  et  nous  établîmes  notre  ligne  de  communi- 
cation avec  notre  batterie,  puis  nous  installâmes  nos  instruments 
d'observation  dans  le  clocher  de  l'église.  Nous  restâmes  là  toute  la 
journée,  et  les  Allemands  lancèrent  deux  ou  trois  charges  durant  la 
nuit.  Le  lendemain  matin  ils  entrèrent  dans  le  village,  et  comme  nous 
ne  pouvions  pas  nous  échapper  sans  abandonner  nos  instruments  nous 
restâmes  et  les  mîmes  en  pièces.  Quelques  officiers  allemands  arri- 
vèrent avec  leurs  hommes,  dans  le  clocher,  et  nous  dirent  de  lever  les 
mains,  et  comme  nous  n'avions  pas  de  fusils,  c'est  ce  que  nous  fîmes. 
Ils  nous  demandèrent  à  quel  régiment  nous  appartenions.  Nous  répon- 
dîmes que  nous  étions  des  Fusiliers  Royaux.  Ils  répondirent:  "Non, 
vous  n'en  êtes  pas",  (l'officier  parlait  l'anglais)  et  déclarèrent  que  nous 
devions  être  ou  des  espions  ou  des  observateurs  d'artillerie  (nous  n'a- 
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vions  pas  d'insignes,  les  ayant  toutes  distribuées)  puis  demandèrent 
à  voir  nos  médailles  d'identification.  Après  les  avoir  vues  ils  nous 
demandèrent  où  se  trouvait  notre  batterie  et  nous  avertirent  que 
si  nous  ne  le  disions  pas  nous  serions  fusillés  comme  espions.  Nous  refu- 
sâmes de  le  dire — nous  étions  quatre  en  tout  (deux  pour  le  téléphone 
et  deux  pour  les  instruments  d'observation) — et  ils  nous  dirent  qu'ils 
nous  donnaient  jusqu'au  matin.  Ils  nous  gardèrent  dans  l'église  toute 
la  nuit,  avec  deux  sentinelles  à  la  porte.  Le  lendemain  matin  ils  nous 
firent  sortir,  nous  placèrent  contre  un  mur  en  disant  que  nous  allions 
être  fusillés.  Un  autre  officier  survint  qui  leur  dit  quelque  chose, 
puis  nous  fûmes  ramenés  dans  l'église.  On  ne  nous  donna  rien  à  man- 
ger de  toute  la  journée.  Le  jour  suivant  on  nous  donna  à  chacun  deux 
patates  crues  et  un  morceau  de  pain.  Aussitôt  après  un  officier  vint 
qui  nous  ramena  dans  le  clocher,  l'un  après  l'autre,  avec  quatre  ou  cinq 
soldats.  Lorsque  ce  fut  mon  tour  l'officier  me  demanda  où  se  trouvait 
notre  batterie.  Je  répondis  que  je  ne  le  savais  pas.  Il  dit  alors: 
"Personne  ne  le  saura  jamais,  si  vous  le  dites;  et  que  préférez-vous, 
d'être  bien  traité  en  Allemagne  ou  d'être  fusillé  ?"  Je  persistai 
dans  mon  refus.  Alors  il  me  frappa  sur  la  bouche  et  me  renversa  en 
arrière.  Je  fus  ensuite  ramené  en  bas.  Chacun  de  nos  autres  hommes 
fit  comme  moi.  La  nuit  suivante  nous  entendîmes  une  violente  fusil- 
lade d'artillerie,  et  nous  nous  aperçûmes  qu'une  des  sentinelles  n'avait 
pas  de  fusil.  Un  de  nos  hommes  D...  s'en  empara  et  tira  sur  la  sen- 
tinelle, et  nous  nous  élançâmes  pour  fuir,  à  l'exception  de  D...  qui  fut 
tué  d'un  coup  de  feu.  Après  nous  être  tenus  cachés  une  journée  dans 
une  maison,  nous  fûmes  récueillis  par  un  des  régiments  de  Lancashire. 

Caporal. 

Dans  le  village  de  Radnumi  (  ?),*  près  du  chemin  de  bois  de  Grannef 
il  y  a  sept  semaines  environ,  je  vis  un  horrible  spectacle  .  On  nous  avait 
dit  de  trouver  dans  les  environs  une  maison  dans  laquelle  brillerait  une 
lumière.  Nous  nous  y  rendîmes  et  trouvâmes  une  vieille  dame  et 
trois  enfants,  mais  ne  vîmes  rien  de  particulier.  La  porte  de  la 
maison  voisine  était  ouverte,  et  j'y  entrai  avec  le  sergent  après  avoir 
mis  baïonnette  au  canon.  La  place  était  sans  dessus  dessous.  Nous 
montâmes  en  haut  dans  la  chambre  à  coucher.  A  notre  surprise  nous 
trouvâmes  une  grande  mare  de  sang  dans  le  milieu  du  lit.  Le  reste 
des  couvertures  étaient  tirées  sur  le  pied  du  lit.  La  chambre  était 
saccagée  et  sans  dessus  dessous.  Jusqu'à  l'image  de  la  Vierge  Marie 
qui  gisait  en  morceaux  sur  le  plancher.  Sur  le  lit  était  une  chemise, 
comme  si  elle  venait  d'être  enlevée,  et  elle  avait  une  grande  tache  de 
sang  dans  la  queue.  Alors  nous  descendîmes,  et  un  Français,  un  civil, 
nous  fit  comprendre  qu'une  jeune  fille  avait  été  outragée  dans  la  chambre 
au-dessus  par  les  uhlans  que  nous  venions  de  chasser  du  village.  Ils 
étaient  partis  en  grande  hâte,  parce  qu'il  trouva  à  l'intérieur  d'une 
*?Radinghera.  *  ?Bois  Grenier. 
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autre  maison — une  maison  blanche — une  table  sur  laquelle  se  trou- 
vaient des  bouteilles  à  moitié  pleines  de  vin,  quelques-unes  mêmes  dont 
on  n'avait  eu  que  le  temps  d'enlever  les  bouchons.  Je  cassai  toutes 
les  bouteilles,  parce  que  j'avais  la  charge  d'une  section,  et  je  pensai 
qu'on  aurait  pu  mettre  du  poison  dans  les  bouteilles. 

Capitaine  R.A.M.C. 

A  Troyon,  sur  l'Aisne,  le  20  septembre  (le  premier  jour  que  nous 
fûmes  là),  vers  midi,  nous  vîmes  venir  un  certain  nombre  d'Allemands 
qui  venaient  sur  la  crête  d'une  colline  en  face  des  West  Yorks;  ils  avaient 
les  mains  levées  et  tenaient  des  drapeaux  blancs.  L'officier  d'une 
compagnie  des  West  Yorks  ordonna  à  ses  hommes  de  déposer  les  armes 
puis  de  s'avancer  au-devant  des  Allemands,  qui  allaient  se  rendre. 
Rendus  à  portée  de  la  voix  on  leur  dit  en  anglais  que  s'ils  ne  se  ren- 
daient pas  tous  ils  allaient  tous  être  tués.  Au  même  instant  le  pre- 
mier rang  allemand  s'abattit  sur  la  figure  démasquant  une  mitrailleuse 
qui  était  en  arrière.  Bien  plus,  les  Allemands  du  premier  rang  avaient 
à  côté  d'eux,  sur  le  sol,  des  fusils  dont  ils  s'emparèrent  puis  ouvrirent 
le  feu.  L'offlcier  de  la  compagnie  des  West  Yorks  fut  tué;  le  reste  se 
rendit.  Ceci  se  passait  à  environ  un  mille  de  l'endroit  où  je  me  trou- 
vais;  j'observais   avec    ma   lunette   de   campagne. 

A  Château-Thierny,  vers  le  15  septembre,  nous  prîmes  des  billets 
de  logement  pour  la  nuit.  La  place  était  dans  un  état  indescriptible 
de  malpropreté;  tout  ce  qui  était  dans  les  maisons  avait  été  réduit 
en  miettes,  y  compris  les  gros  meubles.  Une  grande  maison  p)rivée 
dans  laquelle  nous  entrâmes,  avec  l'intention  d'en  faire  le  quartier- 
général  du  bataillon,  était  si  malpropre  que  nous  jugeâmes  impossible 
de  la  nettoyer,  et  le  colonel  ne  put  pas  y  coucher.  Toute  la  maison 
de  la  porte  jusqu'aux  boudoirs,  etc.,  avait  été  tournée  en  latrines. 

Dans  un  petit  village,  je  crois  que  c'est  St-Rémy,  au  nord  du 
Château-Thierny,  nous  avions  pris  nos  billets  de  logement  pour  la 
nuit  (vers  le  13  septembre).  Nous  étions  à  la  recherche  de  logements 
pour  nos  hommes  et  nous  rencontrâmes  une  femme  toute  désolée 
qui  raconta  à  l'interprète  et  à  moi-même  que  sa  fille,  enceinte  de  sept 
mois,  avait  été  outragée  successivement  par  11  Allemands,  et,  avait 
été  conduite  à  l'hôpital,  et  qu'il  était  douteux  qu'elle  revienne  jamais 
à  la  santé. 

Soldat  Anglais. 

Pendant  la  retraite  de  Mons,  dans  le  mois  d'août  nous  rencon- 
trâmes une  femme  attachée  à  un  arbre.  Elle  était  bien  morte.  Elle 
avait  la  gorge  coupée.  Je  crois  qu'elle  avait  été  outragée.  Nous 
l'avons  tous  cru.  Il  était  à  peu  près  5  heures  du  soir.  Il  faisait  encore 
plein  jour.  Je  croirais  que  la  femme  avait  entre  18  et  22  ans.  Les 
hommes  coupèrent  ses  seins.  Je  les  ai  vu  faire.  Je  ne  sais  pas  ce 
qu'est  devenu  le  cadavre,  car  il  fallut  continuer  notre  route.  Je  soup- 
çonne que  ce  crime  avait  été  commis  par  des  uhlans. 
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Soldat  Anglais — Sergent. 

Durant  la  première  semaine  de  novembre,  près  d'Ypres,  nous 
étions  dans  les  tranchées,  et  on  leva  un  drapeau  blanc  dans  les  tran- 
chées allemandes  à  150  verges  environ  en  face  de  nous.  Dès  l'instant 
que  notre  officier  se  présenta  sur  le  parapet  ils  tirèrent  dessus  et  le 
tuèrent. 

Soldat  Anglais — Sergent-Major. 

(1)  Vers  le  14  septembre,  sur  les  bords  de  l'Aisne,  j'appris  qu'il 
y  avait  des  hommes  sans  sépulture  dans  le  bois  en  arrière  de  nos  tran- 
chées sur  les  hauteurs  de  Soupir.  Je  trouvai  un  garde  blessé  à  la 
jambe;*  son  pantalon  était  baissé  et  il  tenait  dans  sa  main  crispée 
un  pansement  d'urgence.  Il  était  évidemment  à  s'appliquer  le  pan- 
sement quand  il  fut  surpris  par  les  Allemands.  Ils  lui  avaient  donné 
trois  coups  de  baïonnette. 

(2)  Près  d'Armentières,  lundi,  le  2  septembre,  un  homme  de  ma 
compagnie  fut  apporté  des  tranchées  après  avoir  été  écrasé  dans  une 
explosion.  Comme  on  l'emportait  sur  la  route  couverte  de  francs- 
tireurs  allemands  il  fut  blessé  aux  deux  mains  d'un  coup  de  fusil.  Il 
arrivait  si  souvent  que  l'on  tirait  sur  les  brancardiers  que  nous  dûmes 
cesser  de  transporter  les  blessés  pendant  le  jour. 

Soldat  Anglais. 

Il  y  a  deux  mois  environ,  à  Laventie,  nous  logions  après  en  avoir 
chassé  les  Allemands  le  jour  précédent.  Nous  revenions  avec  l'avant- 
train  d'un  canon  lorsqu'un  R.A.M.C.  nous  invita  à  venir  voir  dans  une 
maison.  Il  y  avait  avec  moi  deux  hommes  dont  l'un  était  mon  ami. 
Nous  entrâmes  dans  la  maison,  et  dans  une  chambre  du  rez-de-chaussée, 
une  jeune  femme  d'environ  30  ans  gisait  sur  un  lit  dont  les  draps  étaient 
couverts  de  sang.  Une  botte  à  grenouillère  ayant  appartenu  à  un  sol- 
dat allemand  était  dans  la  cuisine.  La  maison  était  sans  dessus  des- 
sous. La  femme  paraissait  presque  morte.  L'homme  du  R.A.M.C. 
alla  chercher  un  médecin.  Le  jour  suivant  l'homme  du  R.A.M.C. 
me  dit  que  la  femme  avait  reçu  des  coups  de  baïonnette  dans  le  bas 
du  corps.     Je  vis  sortir  sa  dépouille  de  la  maison. 

Soldat  Anglais — Caporal. 

Dans  le  mois  de  septembre  (j'oublie  le  nom)  dans  un  village,  entre 
Coulommiers  et  Rebaix,  pendant  que  nous  étions  en  marche,  nous 
entrâmes  dans  une  maison  pour  voir  si  nous  pouvions  nous  y  procurer 
du  pain.  La  maison  était  marquée  d'une  croix  rouge  sur  la  porte. 
A  l'intérieur,  sur  un  lit  au  rez-de-chaussée,  était  un  cadavre  de  femme 
recouvert  d'un  drap.  Dans  la  maison  se  trouvait  un  prêtre  qui  parla 
*Pa9  une  blessure  de  baïonnette. 
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à  notre  brosseur,  qui  comprenait  le  français,  et  releva  le  drap.  Elle 
avait  été  percée  entre  les  seins,  et  elle  était  bien  morte.  Elle  avait 
l'apparence  d'une  ouvrière  française  ordinaire  et  pouvait  avoir  30 
ans.  Le  prêtre  dit  qu'elle  avait  été  outragée.  Les  Allemands  avaient, 
je  crois,  quitté  le  village  la  nuit  précédente.  Cette  maison  et  toutes 
les  autres  avaient  été  saccagées  et  tournées  sens  dessus  dessous. 


Soldat  Anglais. 

Samedi,  le  28  novembre,  à  Ypres,  nous  étions  dans  les  tranchées 
avec,  je  crois,  les  Gardes  Ecossaises  à  notre  droite.  Les  hommes  à 
notre  droite  prirent  environ  75  prisonniers  allemands  vers  10  heures 
du  matin.  Quelque  deux  heures  plus  tard  d'autres  Allemands  à  50  ou 
60  verges  plus  loin,  à  la  lisière  d'un  bois  arborèrent  un  drapeau  blanc. 
Une  compagnie  de  notre  régiment  fut  envoyée  pour  les  faire  prison- 
niers, et  lorsque  nos  soldats  furent  près  d'eux  les  Allemands  qui  avaient 
montré  le  drapeau  blanc  tirèrent  dessus:  ils  avaient  dissimulé  une  mi- 
trailleuse en  arrière  d'eux  et  s'en  servirent  pour  ouvrir  le  feu.  Nous 
perdîmes  un  grand  nombre  d'hommes  et  dûmes  nous  retirer. 

Soldat  Anglais. 

A  environ  sept  milles  de  St-Jean  Capel,  pas  très  loin  d'Ypres, 
il  y  a  quatre  semaines  et  deux  jours — c'était  un  lundi  et  vers  11  heures 
du  matin, — j'étais  dans  les  tranchées.  Les  tranchées  allemandes 
étaient  à  peine  à  100  verges  de  distance.  Le  soldat  G...  se  glissa  hors 
de  la  tranchée  pour  chercher  de  l'eau  et  en  revenant  il  fut  atteint — 
je  crois  que  c'est  à  la  jambe.  Deux  brancardiers  venus  d'un  demi- 
mille  de  distance — il  leur  fallait  venir  à  travers  un  bois — placèrent  le 
soldat  G...  sur  une  civière  et  l'emportèrent  à  une  distance  d'environ 
50  verges  lorsqu'il  fut  frappé  de  nouveau,  je  ne  sais  pas  dans  quelle 
partie  du  corps;  il  mourut  dans  la  suite,  je  ne  sais  pas  quel  jour.  Il 
n'y  eut  pas  de  fusillade  en  ce  moment — c'est  du  pur  travail  de  franc- 
tireur.  Les  francs-tireurs  qui  tirèrent  sur  le  soldat  G...  n'en  étaient 
pas  à  200  verges. 

'Soldat  Anglais. 

J'étais  dans  le  "dug  out"  au  moment  de  l'incident  relaté  par  le 
témoin  précédent.  J'étais  sur  la  droite  à  pas  plus  de  50  verges  de 
distance.  Je  vis  le  soldat  G...  que  l'on  emportait  sur  une  civière. 
Je  savais  que  c'était  le  soldat  G...  parce  que  tous  ses  camarades  qui 
étaient  avec  moi  savaient  qui  c'était.  Je  retournai  au  "dug  out" 
pendant  que  le  soldat  G...  était  porté  au  poste  de  pansement.  J'appris 
plus  tard  qu'il  avait  été  tiré  dessus  par  un  franc-tireur  pendant  qu'il 
était  sur  la  civière  et  que  le  coup  le  tua. 
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Le  17  décembre — je  crois  que  c'est  bien  la  date — j'étais  dans 
les  tranchées.  J'avais  perdu  ma  compagnie  et  j'étais  attaché  à  la 
compagnie  B...  Je  vis  le  soldat  G...  revenant  de  chercher  de  l'eau; 
je  connaissais  le  soldat  G...  parce  qu'il  était  mon  ami.  Il  fut  atteint 
par  un  franc-tireur  et  tomba  sur  les  genoux;  c'était  un  garçon  farouche 
et  il  poussa  un  rugissement.  Un  grand  gaillard  le  prit  par  le  bras  et 
essaya  de  l'entraîner  vers  la  tranchée,  mais  il  n'y  parvint  pas  de  sorte 
qu'il  revint  seul  dans  les  tranchées.  Je  regardai  installer  sur  la  civière 
le  soldat  G...  qui  hurlait  de  douleur.  On  l'emporta.  On  m'a  dit 
qu'il  fut  blessé  de  nouveau.  Je  ne  l'ai  pas  revu  depuis.  Je  ne  crois 
pas  que  c'était  en  plein  jour  mais  vers  4  heures  et  demi  de  l'après- 
midi.*  Il  faisait  très  clair  et  nous  pouvions  très  bien  y  voir.  Il  n'y 
avait  pas  de  fusillade  en  ce  moment,  seulement  quelques  coups  isolés, 
tirés  ici  et  là,  par  les  francs-tireurs.  Les  hommes  sortaient  pour  aller 
chercher  de  l'eau  s'ils  en  obtenaient  la  permission  du  caporal — je  veux 
dire  le  commandant  de  la  section.  Les  hommes  se  penchaient  et  se 
glissaient    le    plus    près    du    sol    possible. 

Soldat  Anglais. 

Je  ne  sais  pas  où  c'était,  mais  nous  tombâmes  sous  le  feu  le  8 
septembre,  date,  je  crois,  de  la  bataille  de  la  Marne.  Nous  mar- 
châmes de  nouveau  et  fûmes  de  nouveau  sous  le  feu  le  10.  Entre  cette 
date  et  le  13,  je  ne  puis  pas  dire  d'une  façon  certaine  quel  jour,  nous 
passâmes  dans  un  village  et  nous  vîmes  une  silhouette  d'enfant  dans 
une  fenêtre,  pas  au  rez-de-chaussée,  mais  à  l'étage  supérieur,  natu- 
rellement, comme  je  suis  moi-même  le  père  d'un  enfant,  je  crus  devoir 
faire  signe  de  la  main  à  ce  petit  en  songeant  au  mien.  Lorsque  j'agi- 
tai la  main,  mes  camarades  se  moquèrent  de  moi  en  disant:  "Va  donc, 
c'est  une  poupée".  Nous  allâmes  un  peu  plus  loin,  fîmes  une  halte. 
Plus  tard  deux  hommes,  des  K.R.R.,  je  crois,  vinrent  à  nous  et  me 
dirent  que  ce  que  j'avais  salué  de  la  main  était  une  petite  fille  d'envi- 
ron 2  ans  et  demi  qui  avait  été  étranglée. 

Soldat  Anglais. 

Quelque  temps  dans  le  mois  d'octobre,  dans  un  endroit  que  je 
crois  s'appeler  Soisson  j'allai  avec  un  artilleur  chercher  de  l'eau  dans 
une  ferme.  Le  fils  du  fermier  nous  montra  le  cadavre  d'une  jeune 
fille  de  pas  plus  de  14  ou  15  ans.  Elle  gisait  sur  le  plancher  le  crâne 
fracassé,  j'en  suis  sûr,  d'un  coup  de  revolver.  Le  fils  du  fermier  par- 
lait un  peu  d'anglais  et  aussi  le  français.  Il  nous  dit  que  sa  sœur 
avait  été  assaillie  puis  assassinée  par  les  Allemands  et  il  montra  du 
doigt  le  haut  de  la  maison  pour  indiquer  qu'il  y  avait  quelqu'un.  Nous 
montâmes  et  trouvâmes  un  caporal  allemand  endormi  sur  le  plancher. 
*Je  crois,  je  m'en  souviens  maintenant,  que  c'était  dans  la  matinée. 
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Il  était  évident  qu'il  avait  bu.  Aussitôt  que  nous  le  réveillâmes  il 
voulut  bondir  sur  son  fusil,  mais  nous  le  lui  avions  pris.  Nous  le 
fîmes  descendre  et  lui  demandâmes  en  anglais  (il  parlait  l'anglais) 
qui  avait  fait  cela.  Il  nous  dit  que  les  autres  qui  étaient  partis  de  la 
ferme  avaient  tué  la  jeune  fille.  Pendant  que  j'essayais  de  relever  la 
jeune  fille,  le  caporal  s'échappa  de  l'artilleur  qui,  voj'^ant  qu'il  ne  pou- 
vait pas  le  raltrapper  le  tua  raide  d'un  coup  de  revolver  dans  le  dos. 
La  balle  doit  lui  avoir  traversé  le  cœur.  L'artilleur  lui  tira  environ 
quatre  balles  dans  le  corps.  Je  ne  sais  pas  qui  était  l'artilleur.  J'avais 
perdu  mon  régiment  et  rejoint  cet  individu.  Je  me  séparai  de  lui 
environ  quatre  milles  après  que  nous  eûmes  quitté  la  ferme,  et  je  ne 
l'ai  pas  revu.  Le  garçon  du  fermier  était  dans  de  grandes  transes. 
Il  dit  qu'il  était  sorti  dans  son  champ.  Quand  il  revint  il  trouva  les 
Allemands  dans  la  maison,  et  se  sauva  de  nouveau.  Lorsqu'il  nous 
vit  arriver  il  nous  accompagna  dans  la  cour  de  la  ferme.  Nous  avions 
vu  quelques  Allemands  quitter  la  ferme.  Le  fils  du  fermier  entra 
alors  dans  la  maison  avant  nous  et  nous  montra  le  cadavre;  nous  le 
suivîmes. 

Soldat  Anglais. 

C'est  un  mercredi  que  nous  sortîmes  des  tranchées;  ce  devait 
être  le  IG  décembre.  Un  de  nos  camarades  alla  puiser  de  l'eau  à  une 
source  à  quelques  verges  en  avant  de  la  tranchée.  Il  fut  blessé  par 
un  franc-tireur  à  la  jambe  droite.  Nous  étions  dans  la  tranchée  des 
réserves  pendant  la  dernière  journée.  Il  n'y  avait  pas  d'engagement 
général,  seulement  quelques  coups  de  feu  dispersés  tirés  par  les  francs- 
tireurs.  Un  autre  gars  tenta  d'aller  chercher  de  l'eau  au  même  endroit 
et  il  reçut  une  balle  dans  l'épaule.  L'un  sauta  en  arrière  dans  la  tran- 
chée et  nous  tirâmes  l'autre  dedans;  il  n'était  qu'à  une  verge  ou  deux 
de  nous.  On  manda  l'ambulance.  Il  lui  fallait  passer  à  travers  un 
bois  pour  arriver  à  l'endroit  précis  où  l'on  avait  tiré  sur  le  premier 
homme,  un  des  brancardiers  reçut  une  balle  dans  l'épaule  droite,  et 
s'en  revint  seul.  Deux  ou  trois  d'entre  nous  placèrent  le  premier 
homme — celui  qui  était  blessé  à  la  jambe — sur  une  civière.  Un  autre 
soldat  prit  volontairement  la  place  du  brancardier.  La  civière  n'avait 
pas  avancé  cinq  verges  que  l'homme  qui  était  étendu  reçut  une  nou- 
velle balle  dans  la  jambe.  Le  temps  était  gris  mais  la  lumière  bonne. 
C'était  un  cas  de  tir  délibéré  sur  les  blessés. 

Soldat  Anglais. 

Un  jour,  une  semaine  environ  après  que  nous  prîmes  part  à  un 
engagement  le  24  août,  j'étais  de  patrouille  avec  un  caporal  et  deux 
autres  soldats.  Sur  les  limites  d'un  village  que  nous  venions  de  quit- 
ter nous  vîmes  les  cadavres  de  deux  ou  trois  uhlans  et  leurs  chevaux 
avec  leurs  sacs  épars  sur  le  sol.  Près  d'eux,  sur  le  bord  de  la  route, 
se  trouvait  une  meule  de  foin,  de  pas  plus  de  6  pieds  de  hauteur,  qui 
brûlait.     Appuyée  contre  la  meule  se  trouvait  une  motocyclette  (une 
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Douglas).  Sur  la  meule  était  le  cadavre  d'un  porteur  de  dépêches. 
Nous  l'en  arrachâmes;  il  était,  grillé,  les  vêtements  étaient  brûlés  et 
la  chair  des  jambes  presque  complètement  dévorée  par  les  flammes. 
Dans  le  corps  on  voyait  environ  une  demi-douzaine  de  trous  de  balles 
et  une  des  mains  portait  la  trace  d'un  coup  de  lance.  Tout  près, 
deux  rondes  de  munitions  allemandes  qui  avait  été  employées.  Sur 
le  chemin  nous  vîmes  la  trace  des  roues  de  sa  motocyclette;  elles  tour- 
naient brusquement  vers  le  bord  de  la  route.  Il  y  avait  environ  18 
camions  automobiles  (A.S.C.)  a  demi  tournés  dans  la  direction  oppo- 
sée à  celle  qu'ils  devaient  suivre,  mais  nous  ne  vîmes  ni  charretiers 
ni  soldats.  On  nous  avait  dit  une  demi-heure  auparavant  que  la  co- 
lonne avait  été  surprise,  et  que  nostre  escadron  avait  été  envoyé  à  son 
secours.  Pendant  que  nous  examinions  le  corps  le  reste  de  notre  es- 
cadron arriva.  On  nous  ordonna  d'aller  plus  loin  en  reconnaissance. 
Le  charretier  A.S.C.  qui  menait  le  camion  sur  lequel  se  trouvait  le 
"capitaine  (A.S.C.)  dit  qu'il  connaissait  bien  le  porteur  de  dépêches. 
La  figure  était  encore  parfaitement  reconnaissable.  Les  villageois 
qui  s'étaient  groupés  autour  de  nous  dirent  à  notre  lieutenant  qui 
était  présent,  et  nous  dirent  à  nous,  que  la  colonne  avait  été  surprise 
par  les  uhlans  et  qu'ils  avaient  vu  le  porteur  de  dépêches,  en  tête  de 
la  colonne,  essayer  de  se  sauver  à  travers  champs. 

Je  ne  puis  pas  me  rappeler  la  date  exacte,  mais  c'était  le  jour 
que  les  "R.E's."  firent  sauter  la  culasse  de  quatre  canons  allemands 
qui  avaient  été  pris  à  l'ennemi. 

Un  autre  jour,  le  troisième  environ  de  notre  avance,  j'étais  de 
patrouille  et  nous  vînmes  dans  un  village.  Dans  l'église  il  y  avait 
700  prisonniers  allemands  qui  avaient  été  capturés  à  cet  endroit  le 
même  jour.  Les  Allemands  en  avaient  été  chassés  environ  deux  heures 
auparavant  et  leur  bagage  était  étendu  un  peu  partout  sur  la  route. 
Je  vis  gisant  près  d'un  tas  de  fumier  dans  un  jardin  à  côté  du  chemin 
les  cadavres  d'une  vieille  femme  et  d'un  vieillard  la  tête  enfoncée 
comme  s'ils  avaient  été  frappés  à  coups  de  crosses  de  fusil.  Il  n'y 
avait  pas  eu  de  bombardement  là.  Les  villageois,  qui  paraissaient 
morts  de  frayeur,  se  rassemblèrent  autour  de  nous  et  montrant  nos 
fusils  firent  le  geste  de  frapper  quelqu'un  en  disant  "Allemands". 

Procès— Verbaux.* 

Gendarmerie  Nationale. 

Cejourd'hui  vingt  trois  septembre  mil  neuf  cent  quatorze,  à  dix 
heures.  Nous  soussignés,  Guillin  Auguste  François,  maréchal  des 
logis  chef,  et  Flornard  Victor,  gendarme  à  pied  à  la  résidence  de  La 
Ferté-Gaucher,  département  de  Seine-et-Marne,  revêtus  de  notre 
uniforme  et  conformément  aux  ordres  de  nos  chefs,  agissant  en  vertu 
de  la  note  No.  996,  de  M.  le  chef  d'escadron  commandant  la  Com- 

*Ce8  procès-verbaux  sont  pris  parmi  un  grand  nombre  de  documenta  semblables  com- 
muniqués par  le  profesbcur  Morgan. 
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pagnie,  en  date  du  18  septembre  1914,  à  l'effet  de  rechercher  les  crimes 
et  délits,  etc.,  commis  par  les  Allemands  et  autres  troupes  dans  la 
commune  de  La  Ferté-Gaucher,  nous  avons  reçu  les  déclarations  sui- 
vantes:— 

"M.  Larieux,  adjoint  au  Maire  de  La  Ferté-Gaucher,  en  l'absaoce 
de    ce    Magistrat,    déclare: — 

Le  dimanche,  six  courant,  les  Allemands  sont  allés  chez  M.  Quenes- 
court,  propriétaire  du  château  de  la  Masure,  commune  de  La  Ferté- 
Gaucher,  où  ils  ont  déjeuné.  Le  soir,  ils  y  sont  retournés  étant,  parait- 
il,  pris  de  boisson;  ils  ont  alors  violé  la  bonne  du  propriétaire,  ainsi 
que  Made  N...,  cultivatrice  au  hameau  du  Buisson,  qui  s'était  réfugiée 
à  la  Masure.  Voyant  cela,  M.  Quenescourt  a  tiré  un  coup  de  revolver 
sans  atteindre  les  Allemands,  ce  qui  n'a  pas  emjyêché  ces  derniers  de 
le  fusiller  immédiatement.  Je  ne  connais  pas  les  détails  de  cette  scène, 
car  j'étais  moi-même  prisonnier  des  Allemands  depuis  la  veille." 

(A  signé)         Larieux. 

Mademoiselle  G  .  .  .  A  .  .  .,  âgée  de  54  ans,  domestique  de  feu 
M.   Q  .  .  .,  à  la  Masure,  commune  de  La  Ferté-Gaucher,  déclare:  — 

Le  dimanche,  six  courant,  un  officier  allemand  et  un  soldat  cycliste 
de  même  nationalité  sont  arrivés  vers  14  heures,  au  château  de  la 
Masure,  appartenant  à  M.  Q.  .  .  .,  V  .  .  .  E  .  .  .,  âgé  de  77  ans. 
Ils  ont  demandé  à  déjeuner,  et  mon  maître  a  obtempéré  à  leur  désir 
et  les  a  bien  reçus.  Une  heure  environ  après,  deux  cavaliers  allemands 
sont  arrivés  à  leur  tour,  puis  ils  sont  partis  tous  quatre  vers  15  heures 
30.  Le  même  jour,  vers  19  heures,  ces  quatre  Allemands  sont  revenus 
paraissant  fortement  pris  de  boisson,  surtout  l'officier.  Ils  ont  com- 
mencé par  tirer  des  coups  de  fusil  à  travers  la  grille,  et  l'un  des  chiens 
de  garde  ayant  été  atteint  par  une  balle,  a  dû  être  abattu.  M.  Q  .  .  . 
est  allé  ouvrir  la  grille  et  l'officier  a  demandé  à  diner  pour  4  hommes, 
et  à  coucher.  N'ayant  plus  de  pain  à  la  maison,  on  leur  a  fait  cuire 
des  œufs  et  des  pommes  de  terre.  Cependant,  comme  M  Q  ...  ne 
voulait  pas  les  recevoir  pour  la  nuit,  ils  ont  tiré  des  coups  de  fusil  dans 
les  appartements.  Conime  je  faisais  cuire  le  diner,  les  allemands  ont 
fait  monter  de  force  au  grenier,  Made  N  .  .  .,  du  hameau  du  Buisson, 
qui  était  venue  se  réfugier  ici;  ils  l'ont  alors  déshabillée  complètement 
et  lui  ont  volé  son  porte-monnaie  contenant  une  trentaine  de  francs, 
puis  tous  ont  abusé  d'elle.  Voyant  cela,  M  Q  .  .  .  s'est  armé  d'un 
revolver,  et  du  bas  de  l'escalier  a  tiré  dans  leur  direction,  mais  sans 
les  atteindre;  ils  l'ont  alors  fusillé  immédiatement;  une  balle  lui  a 
traversé  la  tête,  et  2  ou  3  autres  l'ont  atteint  à  la  poitrine.  Prise  de 
peur,  je  me  suis  enfuie  à  la  ferme  du  château,  mais  l'officier  est  venu 
me  rejoindre,  en  disant  que  si  je  ne  le  suivais  pas,  il  allait  brûler  le 
château  ainsi  que  la  ferme,  et  tuer  les  habitants.  Craignant  pour 
ma  vie,  je  l'ai  donc  suivi  et  j'ai  dû  coucher  avec  lui.  Quant  à  Made 
N  .  .  .,  l'officier  l'a  remise  aux   trois  soldats  qui  l'ont  emmenée  dans 
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une   grange,   où  elle  a  dû   passer  la   nuit   avec  eux.     Le  lendemain,  7 
septembre,  ils  sont  partis  tous  vers  huit  heures." 

(A  signé)         Guillemot. 

Du  lieutenant  M...  à  l'officier  commandant,  ambulance  de  campagne 
du    1er    régiment    de    cavalerie,    1ère    division    de    cavalerie. 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  (lue  ce  qui  suit  est  la  déclaration 
que  m'a  faite,   ce  jour,   Mad.   V...   de  Bailleur. 

Madame  C...  était  malade  et  en  danger  de  mort  dans  sa  maison 
à  Bailleur,  nourrissait  l'enfant  de  deux  mois  de  madame  C...  à  sa  mai- 
son située  entre  Bailleur  et  Méteren.  Le  site  de  la  maison  est  indi- 
qué ci-après. 

Jeudi,  le  9  octobre,  23  soldats  allemands  entrèrent  dans  la  maison 
où  elle  était  seule  et  demandèrent  du  café.  Subséquemment  quand 
ils  demandèrent  davantage,  et  qu'on  leur  eut  dit  qu'il  n'y  en  avait 
plus,  un  des  Allemands,  sans  doute  dans  le  but  de  forcer  Madame  V... 
à  donner  plus  de  café,  saisit  l'enfant  et  lui  plongea  le  dessus  de  la  tète 
dans  de  l'eau  bouillante  qui  avait  été  préparé  et  qui  était  sur  la  table. 
Ceci  se  passait  vers  4h.  30  de  l'après-midi.  Immédiatement  après 
un  obus  éclata  dans  la  rue  au  dehors  et  les  Allemands  s'empressèrent 
de  déguerpir.  Après  quoi  Mme  V...  se  sauva  avec  son  bébé,  d'abord 
à  la  maison  de  sa  mère,  puis  à  St-Jans-Cappel. 

Mademe  V...  déclara  de  plus  que  les  soldats  allemands  étaient 
des  uhlans  (qu'ils  montaient  des  chevaux  et  avaient  des  lances);  que 
l'homme  qui  commit  l'indignité  portait  trois  bandes  d'or  sur  l'épaule, 
mais  que  trois  des  autres  soldats  avaient  aussi  ces  bandes;  que  les 
autres  soldats  qui  étaient  là  en  ce  moment  ne  cherchèrent  pas  à  inter- 
venir, mais  qu'au  contraire,  ils  riaient  et  regardaient  avec  un  air  d'ap- 
probation. 

J'ai  vu  l'enfant  aujourd'hui  et  j'ai  constaté  que  son  état  était 
très  compatible  avec  la  déclaration  de  Madame  V...  tout  le  dessus  du 
crâne  n'étant  qu'une  grande  croûte. 

J'ai  etc. 

CE. M. 

Lient.,  R.A.M.C. 

Lieutenant  dans  l'Armée  Anglaise. 

Le  ou  vers  le  10  ou  le  12  septembre,  j'étais  à  Doue,  une  journée 
de  marche  de  Nanteuil  et  25  milles  au  sud-est  de  Sois.sons.  J'entrai 
dans  une  maison  en  quête  d'un  logement  et  je  trouvai  une  vieille  dame 
dans  une  grande  excitation  d'esprit.  Lorsque  je  lui  demandai  une 
'  chambre  elle  éclata  en  sanglots  et  dit  (lu'elle  ferait  tout  ce  qu'elle 
pourrait  pour  moi,  mais  que  les  officiers  allemands  qui  venaient  de 
partir  avaient  traité  sa  maison  d'une  telle  façon  qu'elle  ne  savait  plus 
quoi    faire.     J'ai    vu    par    moi-même   comment   ils   s'étaient   conduits. 
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La  maison  était,  ou  plutôt  avait  été,  propre  et  d'excellent  goût,  mais 
les  officiers  allemands  l'avaient  délibérément  souillée  et  ruinée.  Dans 
une  chambre  ils  avaient  retiré  toute  la  toile  fine  de  la  dame  des  tiroirs 
oîi  elle  la  gardait  dans  la  fleur  de  lavande,  l'avaient  empilée  sur  le  plan- 
cher, puis  avait  "fait  de  l'eau"  dessus.  La  toile  était  encore  là  quand 
j'entrai  dans  la  chambre  et  elle  était  dans  un  état  dégoûtant.  Ils 
avaient  percé  de  charmantes  vieilles  gravures  et  peintures  avec  leurs 
sabres  et  renversé  les  meubles  partout  et  la  porcelaine. 

Lieutenant-Colonel  dans  l'Armée  Anglaise. 

Le  14  février  j'examinai  un  de  nos  blessés  qui  avait  été  apporté 
à  l'ambulance  de  campagne  No  84.  Le  soldat  avait  été  frappé  le  même 
jour  à  Ypres.  Une  balle  avait  pénétré  par  la  surface  palmaire  du 
poignet  gauche  et  était  logée  sous  la  peau  de  la  surface  dorsale  (c.a.d. 
de  l'autre  côté).  C'était  une  balle  retournée.  Elle  a  dû  être  déli- 
bérément retournée  avant  d'être  tirée.  Ce  ne  pouvait  pas  être  une 
balle  de  ricochet;  parce  qu'il  n'y  avait  aucune  marque  dessus.  Le 
fait  qu'elle  n'a  pas  traversé  le  poignet  entièrement  indiquait  une  force 
réduite,  et  comme  la  fusillade  se  faisait  à  courte  portée  ceci  ne  peut 
s'expliquer  que  par  une  réduction  de  la  force  de  projection  causée  par 
le  fait  que  la  balle  avait  été  retournée  avant  d'être  placée  dans  la  culasse 
du  fusil. 

Je  considère  ce  cas  comme  très  clair.  J'ai  examiné  la  blessure  et 
aussi  la  balle,  ce  que  firent  aussi  d'autres  officiers.  Tous  trois  en  sommes 
venus  à  la  même  conclusion. 

Note: — Les   trois   officiers   en   question  sont   des    médecins. 

Officier  Anglais.   ' 

A  Nesle,  près  de  Fère-en-Tardenois. 

J'ai  été  dans  ce  voisinage  pendant  10  jours  environ  à  examiner  les 
formules  de  réquisition  des  Allemands,  mon  but  étant  de  découvrir 
par  ce  moyen  quelles  étaient  les  formations  des  troupes  allemandes. 
Les  reçus  de  réquisitions  délivrés  aux  paysans  pour  de  petites  sommes 
portaient  des  signatures  authentiques,  mais  chaque  fois  que  des 
marchandises  d'une  valeur  considérable  avaient  été  prise  (c.g.  pour  400 
francs  et  plus)  les  reçus  étaient  frauduleux,  portant  ceci  comme  signa- 
ture. 

Herr  Hauptmann  von  Kœpenick. 


381 


v^ 


■-''^■•^l^f  'P^^-'f^.g^^^^n.'' 


or  ■'■  ^ 


j-..^^^^ 


^ 


l-'^'^^'^^y^^fy 


% 


'-75' 


'^a..'^ 


^n 


Planche   1.     EiTEL  Anders. 


382 


■^a 


\ â-^^rt^^Jt-'t- ^  '{r^^'^^'*''*''*^- ^'^-^^^^"^'^l^ 


'ï'   #  /■''  .    ■  *  /       •  '      *  ^ 


■Ky^—n'y  ■■"«'■'y  ip  fi»ii  1 1*^ 


f-i.-'i. 


J4  /y 


^cd. 


:^%^^ 


■**-'-^'-~'"^-;  \'él'^<- 


.   tA^ 


\> 


v,.:^ 


Planches  2-4.     KiTEL  Anders. 


383 


'  J)^f  ■'=-. 

"Tîsî— iigT 

'M    . 

^ 


Planche  5.     Kurt  Hoffmann. 


384 


m^ 


àc.    f 


îTl/M  •    J 


Planche  0.      KuKT   Hoffmann. 


385 


^^ 


-î-^^-ï-if^^C^     >*^-      y%^ 


'.'^^ 


// 


/-   ..-rï^-^-i/ 


'-'tri'l^rrt^fy 


^V^.  '-f.  -^i^ty. 


'■fO'O'.c.^ 


Planches  7  et  8.     Hollmann. 


386 


■MB ^-...,..-.. — ,».-- ■ r-lim U      I  . '""""""'^WB 


^ArZ^^'P-. 


I  g^.  ^^y/ j/-.^  ^rX 


i 


^wii^ 


v-f 


^^^. 


-n-'V^-' 


l>Vr^Vi.y^  -^V  T'V/^-nys^    /*^ 


1^. 


-\-j  /ï-^\. -v-v-Vy'-'" 


Ai 


hjU<^Ar^%AMU 


-.-!*j?rrir**tS 


y 


Planche  9.     Matbern. 


387 


.'i/v- 


^  J    / 


. 


^      0 


T'A-^ 


7^' 


-^'. 


•jv 


f^ 


Planche  10.    .Matbern. 


388 


Il    i' a.  ..yi'Ji, liarfMfÊ^Êg^ 


^jg^«-*a-, 


^^->/iV^   4',    ^/ .^....-/V^-^. 


-VS w- 


>^^A-^^''-»-' 
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